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.  L'ART  DE  PENSER: 

CONTENANT, 

'X)utre  les  Règles  commune?,  plulicurs  Obfcr- 
vations  nouvelles ,  propres  à  former 
le  jugemcnr. 

Dernière  Edinon. 
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AVIS 


À  na>i(fmce  de  ce petit  Ou- 
vrage eji  dcîié  entière- 
ment au  haz^ard^  Crplâ- 
toft  a  une  ejfece  de  divertijfenient , 
qua  undejjein  ferieux.  Une  fer- 
finne  de  condition  entretenant  un 
jeune  Seigneur,  qui  da7is  un  âge feu 
avancé  faifoit  parohre  beaucoup 
de  folidité  a*  de  pénétration  d\- 
Jprit ,  luy  dit  qu'efta-nt  jemie  il  a- 
voit  trouvé  un  hûm?ne  qui  l'avoit 
rendu  en  quinze  jours  capable  de 
répondre  d'une  partie  de  la  Logi- 
que, Ce  difcours  donnaoccafionk 
une  autre  perfonne  qui  eftoit  pre- 
ente,  ^  qui  n  avoit  pas  grande 

A  2  ep' 


i 


.  1 

■e/lme  de  cette  Science ,  de  répondre  ^ 
en  rimt  que fi  Aionfietir.. . .  en  vou-  ' 
loït prendre  U  peine  on  s' engage-  \ 
roit  bien  de  liiy  apprendre  en  quatre 
ou  cinq  jours  tout  ce  qu'il  y  avoit 
d utile  dans  la  Logique,  Cette pro- 
pofition  faite  en  l'air  ayant  fervi 
quelque  temps  d'entretien,  on  fe  re- 
folut  d'en  faire  tejjay.mais  comme 
on  ne  jugea  p^ts  les  Logiques  ordi- 
natres  ajjèz  courtes  ny  ajjez,  nettes-, 
on  eut  penfée  den  faire  un  petit 
abrégé  qui  ne  fuft  que  pour  luy, 

Cejl  l'unique  veu'é  qu'on  avoit, 
lors  quon  commença  d'y  travailler', 
cJ-  l'on  ne  penfoit  pas  y  employer 
plus  d'un  jour mais  quand  on  vou- 
lut s  y  appliquer ,  //  vint  dans  l'e- 
fprit  tant  de  réflexions  nouvelles , 
quon  fit  obligé  de  les  écrire ,  pour 
i;' en  décharger  y  ainfi  au  lieu  d  un 
jour  on  y  en  employa  quatre  ou  cinq., 

pen- 
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ft/iuu  i  Cj quels  on  forma  te  corps 
de  cette  Logique ,  la^queUe  on  fi 
depuis  ajouté diverfes  chofes. 

Or  qtioy  qtion  y  ait  enihrajj'é 
beaucoup  plm  de  matières  quon  rie 
sejloit  engagé  de  faire  d'abords 
îiearmoins  l'ejfay  en  ré'ûfjtt  comme 
on  Ce  l*eJloit  promis.  Car  . .  ,c.„.i. 
Scigrieur  ayant  Iny-mème  reduitt 
en  quatre  Tables ,  //  e^n  aprit  faci- 
lement une  par  jour ,  fa^n  même 
qu'il  eufl  prefque  befoin  de  perfonne 
pour  î entendre,  il  efl  vrajquon  ne 
doit  e Itérer  que  d'autres  que  luy 
y  entrent  avec  la  même  facilitéfon 
ejpritefiara  tout  a  fait  extraordi- 
naire dans  toutes  les  chojes  qui  dé- 
\ pendent  de  l'intelligence. 

Voila  la  rencontre  qui  a  produit 
cet  Ouvrage,  Mais  quelque  fenti- 
ment  quon  en  ait ,  07i  ne  peut  an- 
,  moins  avec  jujlice  en  defapprouver 
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ïimprejjion ,  piis  quelle  a  efléplâ- 
to II  forcée  que  l'olont/^ire.  Car  plu- 
fleurs  perfonnes  en  dymt  tiré  des 
copies  mmufcrites ,  ce  quon  fçait 
fiffez,  ne  fe  pouvoir  ff^ire  fms 
quil  sy  glijje  beaucoup  de  fautes  y 
on  a  eti  avis  que  des  Libraires  fe 
dijpofoient  de  ï  imprimer.  De  forte 
quon  a  jugéplifs  a  propos  de  le  don^ 
ner  au  public  correct  (^r  entier,  que 
de  permettre  quon  t  imprimaf  fur 
des  copies  defe^ueufes.  Mais  cefl 
au  (pce  qui  a  obligé  d y  faire  diver- 
fes  additions  qui  l'ont  augmenté  de 
prés  dun  tiers ,  parce  quon  a  cru 
quon  devoit étendre  ces veués plm 
loin  quon  navoit  fait  en  ce  pre- 
mier ejjay,  Cefl  le  fujet  du  Dif 
cours  fuivant ,  ou  l'on  explique  la 
fin  qu^on  s  y  efi  propofée ,  la  rai- 
fon  des  matières  quon  y  a  trai- 
tées^ 

PRE- 
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PREMIER  DISCOURS, 

où  Nn  fait  voir  le  dejfe  'm  de  cette  nouvel- 
le Logique» 


'M 


i.  /» 


L  n  y  a  rien  de  plus  cftmu^ic 
que  le  bon  fens  &  la  juftelle  d& 
l'cfprit  dans  le  difcerrcment  du 
vray  &  du  faux.  Toutes  les  au- 
tres qualitcz  d'efj^rit  ont  des  ufà- 
ges  bornez;  mais  rexaditudcdelaraifoneft 
généralement  utile  dans  toutes  les  parties  & 
dans  tous  les  emplois  de  la  vie.  Ccn*eftpas 
feulement  dans  les  fciences  cju'il  eft  difficile  de 
diftinguer  la  veritc  de  l'erreur ,  mais  auflidans 
la  plufpart  des  fujcts  dont  les  hommes  par- 
lent ,  &  des  affaires  qu'ils  traitent.  Il  y  a  pref- 
que  par  tout  des  routes  diiTercntes ,  les  unes 
vrayes ,  les  autres  fauffes  ;  &  c'eft  à  la  raifon 
^,'cn  faire  le  choix.  Ceux  qui  choiiiffent  bien, 
ont  ceux  qui  ont  l'cfprit  jufte  ;  ceux  qui  pren- 
nent le  mauvais  parti ,  font  ceux  qui  ont  l'e- 
fprit  faux;  &  c'eft  la  première  &laplusim- 
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t  R  E  M  I  E  R  D  I  s  C  a  U  R  s  , 

portante  différence  qu'on  peut  met  tic  entre 
les  qualitez  de  refprit  des  homoics. 

Âiniî  la  principale  application  qu'on  ac- 
yroit  avoir,  feroit  déformer  fon jugement, 
&  de  le  rendre  auHi  exa<fl  qu'il  le  peut  eftre , 
&  c'cft  à  quoy  dcvroit  tendre  la  plus  grande 
partie  de  nos  études.  On  fe  fert  delaraifon 
comme  d'un  inftrument  pour  acquérir  les 
fcienccs ,  &  on  fe  devroit  fervir,  au  contraire , 
des  fciences  comme  d'un  inftrument  pour 
perfediîonner  fa  raifon:  la  jufteflede  l'efprit 
cftant  infiniment  plus  coniiderable  que  toutes 
les  connoiflàiices  fpeculatives ,  aufquelles  on 
peut  arriver  par  le  moyen  des  fciences  les  plus 
véritables  &  les  plus  folides.  Ce  qui  doit  por- 
ter les  perfonncs  fàges  à  ne  s'y  engager  qu'au- 
tant quelles  peuvent  fervir  à  cette  fin,  &  à 
n'en  faire  que  l'effay  &.nonremploydes  for- 
ces de  leur  efprit. 

Si  l'on  ne  s  y  applique  dans  çe  dcffein,  on 
ne  voit  pas  que  l'ctudc  de  ces  fciences  fpecu- 
latives ,  comme  de  la  Géométrie ,  de  T  Aftro- 
nomie ,  &  de  la  Phyiique ,  foit  autre  chofe 
qu'un  amufcment  affcz  vain  ,  ny  qu'elles 
foient  beaucoup  plus  eftimables  que  l'igno- 
rance de  toute?  ces  chofcs ,  qui  a  aumoins  cet 
avantage  qu'elle  cft  moins  pénible,  &  qu'elle 
ne  donne  pas  lieu  à  la  fotte  vanité  que  l'on 
tire  fouvent  de  ces  connoilïànces  fteriles  & 
infru(ftueufes. 

Non 
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Premier.  Discour 
Kon  feulement  ces  Sciences  ont  de-,  recoins 
desenfoncemens  fort  peu  utiles  ;  mais  elles 
font  toutes  inutil;:s,  il  on  les  coniîdere  en  clles- 
mcmes  pour  elles-mêmes.  Les  homme? 
ne  font  pas  nez  pour  employer  leur  temps  i 
mefurer  des  lignes ,  à  exaniiner  les  fapports 
des  angles,  a.  coniiderer  les  divers  mouvcmens 
de  la  matière.  Leur  efprit  cft  trop  grand, 
leur  vie  trop  courte ,  leur  temps  trop  précieux 
pour  l'occuper  à  de  11  petits  objets:  Mais  ik 
font  obligez  d'eftre  julk's,  équitables,  judi- 
cieux dans  tous  leurs  difcours ,  dans  toutes 
leurs  adlions ,  &  dans  toutes  les  alïiircs  qu'ils 
manient  ;  &  c'efl:  à  quoy  ils  doivent  particu- 
lièrement s'exercer    fe former. 

Ce  foin     cette  étude  cft  d'autant  plus  nc- 
ceflaire,  qu'il eft  étrange,  combien  c'efl  une 
qualité  rare  que  cette  exactitude  de  juo-e- 
ment.On  ne  rencontre  par  tout  que  des  efprits 
faux ,  qui  n'ont  prefiue  aucun  difcernement 
de  la  vérité  ,  qui  prennent  toutes  cliofes  d'un 
mauvais  biais,  qui  fe  payent  des  plus  mau- 
vaiies  raifons  ,  &  qui  veulent  en  payer  les 
autres;  qui  felaifïènt  emporter  par  les  moin- 
dres apparences  ;  qui  font  toujours  dans  l'ex- 
;  ces  &  dans  les  extrémitez;  qui  n'ont  point 
;  de  ferre  pour  fe  tenir  fermes  dans  les  veritez 
qu'ils  fçavent,  parce  que  c'efiplûtoft  leha- 
1  zard  qui  les  y  attache,  qu'une folide  lumic- 
j  rc  :  ou  qui  s'arreflent  au  contraire  à  leurs  fens 
■jl  A  5  avec 
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avec  tant  cropiniaftrcté,  qu'ils  n'écoutent  rien 
de  ce  qui  Icspourroit  détromper;  qui  déci- 
dent hardiment  ce  qu'ils  ignorent,  ce  qu'ils 
n'entendent  pas ,  8c  ce  que  pcrfonne  n'a  pcut- 
cftre  jamais  entendu;  qui  ne  font  point  de 
différence  entre  parier  &  parler  ;  ou  qui  ne 
juaent  de  la  vérité  des  cliofès  que  par  le  ton 
de  la  voix  :  ccluy  qui  parle  facilement  &  gra- 
vement a  raifon  :  celuy  qiii  a  quelque  peine 
à  s'expliquer  ,  ou  qui  fait  paroître  quelque 
chaleur,  a  tort.  Ils  n'en  fcaventpas  davan- 


tage. 


C'eft  pourquoy  il  n'y  a  point  d'abfurditez 
(î  infupportablcs  qui  ne  trouvent  des  appro- 
bateurs. Quiconquca  d:  flcin  depiper  le  mon- 
de, eft  aflèuré  de  trouver  des  perfonnesqui 
feront  bien-aifes  d'cftre  pipées  ;  &  les  plus 
ridicules  fottifes  rencontrent  toujours  des  e- 
fprits  aufquels  elles  font  proportionnées.  A- 
prés  que  l'on  voit  tant  de  gens  infatuez  dâs  fo- 
lies dcl'AftroIogie  judiciaire,  &  que  des pcr- 
fonnes  graves  traitent  cette  matière  fèrieufc- 
ment ,  on  ne  doit  plus  s'étonner  de  rien.  Ily 
a  une  conftcllation  dans  le  Ciel  qu'il  a  plu  à 
quelque*;  perfonnes  de  nommer  balance,  8c  qui 
reflemble  à  une  bain nce  comme  .i  un  moulin 
à  vent  :  la  balance  eft  le  fymbole  de  la  Jufti- 
ce  :  donc  ceux  qui  naîtront  fous  cette  conftel- 
îat ion  feront  juftes  Se  équitables.  H  y  a  trois 
autres  fîgnes  dans  le  Zodiaque  qu'on  nomme 

l'un 
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Premier  Di  s  cour 
Um  Bclicr , l'autre  Taureau ,  l'autre  Capricor- 
ne ,  qu'on  euft  pu  au/ii-bien  appdler  Elé- 
phant ,  Crocodile ,  &  Rhinocerot  ;  leEelier, 
le  TaureAu  le  Capricorne  font  des  animaux 
qui  ruminent  :  donc  ceux  qui  prennent  mcde- 
dne ,  lors  que  la  Lune  eft  fous  ces  conftclla- 
tions,  font  en  danger  de  la  revomir.  Quel- 
^  que  extravagans  que  foient  ces  raifonnc- 
L  mens ,  il  fe  trouve  des  perfonnes  qui  les  débi- 
tent ,  &:  d'autres  qui  s'en  laiflent  perfuader. 

Cette  EîufTeté  d'efprit  n'eil  pas  feulement 
caufe  des  erreurs  que  l'on  melle  dans  les  Scien- 
ces, mais  auflfî  de  la  plufpart  des  fautes  que 
Ton  commet  dans  la  vie  civile,  des  querelles 
mjuftes ,  des  procez  mal  fondez,  des  avis  té- 
méraires,  des  cntreprifes  mal  concertées.  Il 
y  en  a  peu  qui  n'ayent  leur  fource  dans  quelque 
erreur  &  dans  quelque  faute  de  juacment  :  de 
forte  qu'il  n'y  a  point  de  défaut  ,"^10^  on  air 
plu»d'mtercft  de  le  cxjrriger. 

Mais  autant  que  cette  correaion  eft  foa- 
haitabîe,  autant  cft-il  difficile  d'y  reùlîir; 
parce  qu'elle  dépend  beaucoup  de  lamcfure 
d  mtelligence  que  nous  apportons  en  nailtint. 
Le  fens  commun  n'eft  pas  une  qualité  lîccm- 
«  mune  que  l'on  pcnfe.  Il  y  a  une  infinité 
:  d'efprits  greffiers  &  ftupides  quel'on  nepçut 
1  reformer  en  leur  donnant  l'intelligence  de  Ja 
I  vérité,  mais  en  les  retenant  dans  ks  chofcs 
qm  fout  à  leur  portée,  &  en  les  empefchant 

A  C 
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ae  ju<rer  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  capables  de 
connoître.  Il  cft  vray  néanmoins  qu'une 
grande  partie  des  faux  jugemens  des  hom- 
mes ne  vient  pas  de  ce  prmcipe,  &  qu'elle 
n'eft  caufce  que  par  la  précipitation  de  l'e- 
fprit,  &  par  le  défaut  d'attention  qui  fait  que 
l'on  juae  témérairement  de  ce  que  l'on  ne 
connoît  que  confufanent  &  obfcuremcnt. 
Le  peu  d'amour  que  les  hommes  ont  pour  la 
vérité  ,  fait  qu'ils  ne  fe  mettent  pas  en  peine 
la  plufpart  du  temps  de  diAinguer  ce  qui  eft . 
vray  de  ce  qui  eft  faux.  Ils  laiflcnt  entrer 
dans  leur amc  toutes  fortes  de  difcours  &  de- 
maximes  ,  ils  aiment  mieux  les  fuppofer  pour 
véritables  que  de  les  examiner  :  s'ils  ne  les 
entendent  pas ,  ils  veulent  croire  que  d'autres 
ks  entendent  bien  ;  Et  ainli  ils  fe  rcmplilTcnt 
la  memciie  d'une  iniinité  de  chofcs  faulles, 
obfcurcs ,  &:  non  entendues ,  &  raifonnent  cn- 
luite  fur  ces  principes ,  (ans  prefque  confidercr  - 
ny  ce  qu'ils  difent ,  ny  ce  qu'ils  pcnfcnt.  ♦ 

La  vanité  Se  la  prcfomption  contribuent 
encore  beaucoup  à  ce  défaut.  On  croit  qu'il 
y  a  de  la  honte  à  douter  &  à  ignorer  ;  &  l'on 
nime  mieux  parler  décider  au  hazard  que 
de  reconnoître  qu'on  n'eft  pas  aflèz  informé 
dcschofes,  pour  en  porter  jugement.  Nous, 
fommes  tous  pleins  d'ignorances  &:  d'erreurs;^ 
^tc  cependant  on  a  toutes  les  peines  du  monde 
de  tirer  de  la  bouche  des  hommes  cette  con- 

fcftîon 
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feflion  lî  julte  de  lî  conforme  à  leur  condi- 
tion naturelle ,  Je  me  trompe ,  je  a  en  Içay 
rien. 

Il  s'en  trouve  d'autres  au  contraire  cjui 
ayant  allez  de  lumière  peur  connoitre,  qu'il, 
ly  a  quantité  de  choies  obicures  incertaine?, 
WÊk  voulant  par  un  autre  forte  de  vanité  tc- 
rrooigner  qu'ils  ne  fe  laillènt  par  aller  à  la  cré- 
dulité populaire,  mettent  leur  orlcireàfoû- 
tenir  qu'il  n'y  a  rien  de  certain  ;  ils  fe  déchar- 
gent ainli  de  la  peine  de  les  examiner;  &fur 
ce  mauvais  principe  ils  mettent  en  doute  les- 
veritez  les  plus  confiantes ,  &  la  Reliaion 
même.  C'eft  la  fource  du  Pyrrhonifmc  qui 
eft  une  autre  extravagance  de  l'efprit  hu- 
pHnain,  qui  paroiflànt  contraire  à  la  tcmcrité 
de  ceux  qui  crcycnt  ^  décident  tout ,  vient 
néanmoins  de  la  même  fource ,  qui  cft  le  dé- 
faut d'attention.  Car  comme  les  uns  ne  veu- 
lent pas  ic  donner  la  peine  de  difcerner  les 
erreurs  :  les  autres  ne  veulent  pas  prendre  cel- 
le d'envifager  la  vérité  aveclefom  necefTaire 
pour  en  appercevoir  l'évidence.  La  moindre 
lueur  fufïît  aux  uns  pour  les  pcrfunder  de  cho- 
Tes  très  fauflès  ;  &  elle  fufïît  aux  autres  pour 
lès  faire  douter  des  chofes  les  plus  certaines  : 
mais  dans  les  uns  &  dans  les  autres ,  c'eft  le 
même  defmt  d'application  qui  produit  des 
effets  lîdilferens. 

La  vraye  raifon  place  toutes  chofès  dans  le 

ranc 
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14  Premier  Discours. 
rang  qui  leur  convient  ;  elle  £iit  tloutcr  dé 
celles  qui  font  doutcufcs ,  rcjetter  celles  qui 
font  faulfes ,  &  reconnoître  de  bonne  foy  cel- 
les qui  font  évidentes ,  fajis  s'arrcfter  aux  vai- 
ncs raifons  des  Fyrrhonicns  quinedétruifcnt 
pas  raiTcurauce  raifonnable  que  l'on  a  des  cho- 
ies certaines ,  non  pas  même  dans  Te/prit  de 
ceux  qui  les  propofent.  Perfonne  ne  douta  ja- 
mais ferieufcment,  s'il  y  a  une  Terre ,  un  So- 
leil &  une  Lune  ,  ny  lî  le  tout  eft  plus  grand 
que  la  partie.  On  peut  bien  faire  dire  exte- 
,  rieurcment  à  fa  bouche  qu'on  en  doute ,  parce 
que  l'on  peut  mentir  ;  inak  on  ne  le  peut  pas 
faire  tlire  à  fon  efprit.  AiniilePyrrhonifme 
n*cft  pas  une  Scde  degensquifoientperfua- 
dez  de  ce  qu'ils  difcnt  ;  mais  c'eft  une  Scd:e  de 
menteurs.  Auflifecontrcdifent-ils  fouvent  en 
parlant  de  leur  opinion  ,  leur  ccf  urne  pou- 
vant s'accorder  avec  leur  langue ,  comme  on 
le  peut  voir  dans  Montaigne ,  qui  a  tache  de 
le  renouveller  au  dernier  lîéde.  Car  après 
avoir  dit  que  les  Académiciens  cftoienr  diffe- 
rens  des  Pyrrhonicns ,  en  ce  que  les  Académi- 
ciens avoiioient  qu'il  y  avoit  des  chofes  plus 
vrai-fcmblables  que  les  autres,  ce  que  les  Pyr ' 
rhoniens  ne  vouloient  pas  reconnoître,  ilfc 
déclare  pour  les  Pyrrhonicns  encestermcs  : 
favis»  dit- il,  des  pyrrhonicns  eft  plui  kardy.^ 
quant  ^  qua77t  plu6  vrai-femblable.  Il  y  a 
donc  des  chofes  plus  ynii-femblables  que  les 


autres  : 


Early  European  Books,  Copyright  ©  20 1  1  ProQuest  LLC 

Images  reproduced  by  coortesy  of  Koninklijke  Bibliofheek,  Den  Haag. 

224  C  1 


m  pREiMiER  Discours.  15 
Wuti  cs:  &  ce  n'eft  point  pour  faire  une  pointe 
I  qu'il  parle  ainlî,ce  font  des  paroles  qui  luy  font 
I  ccliapées  fans  y  penfcr,  &  qui  naillent  du  fond 
de  la  nature ,  que  le  menfonge  des  opinions  ne 
I  peutétoufcr. 

Mais  le  mal  eft  que  dans  les  chofes  qui  ne 
L  font  pas  lîfeniibles,  ces  perfonneSjqui  mettent 
leur  plailîr  à  douter  de  tout ,  empêchent  leur 
cfprit  de  s'appliquer  à  ce  qui  les  pourroit  per- 
fuader ,  ou  ne.  s'y  appliquent  qu'imparfaite- 
ment,&  ils  tombent  par  Li  dans  une  incertitu- 
de volontaire  à  l'égard  des  chofes  de  la  Reli- 
gion :  parce  que  cet  cftat  de  ténèbres  qu'ils  le 
procurent  leur  eft  aareable  ,  &  leur  paroift 
commode  pour  appaiicr  les  remords  de  leur 
confcience ,  Se  pour  contenter  librement  leurs 
pafllons. 

Ainli  comme  ces  déreglemens  d'e/j>rit  qui 
paroillènt  oppofez,  l'un  portant  à  croire  légè- 
rement ce  qui  eft  obfcur  &  incertain  ,  &  l'au- 
tre à  douter  de  ce  qui  eft  clair  &  certain ,  ont 
néanmoins  le  mêmeprincipe ,  qui  eft  la  négli- 
gence à  fè  rendre  attentif  autant  qu'il  Kut 
pour  difcerner  la  vérité;  il  eft vilîblequ'ily 
£iut  remédier  de  la  même  forte ,  &  que  Tuni- 
que moyen  de  s'en  garantir  eft  d'apporter  une 
attention  exade  à  nos  jugemens  &.  à  nos  pen- 
fées.  C'eft  la  feule  chofe  qui  foitobfolument 
neceftàire  pour  fe  défendre  des  fùrprifes.  Car 
ce  que  les  Académiciens  difoienc ,  qu'il  cftoit 

im- 
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impofl.blc^dc  trouver  la  veritc,lî  on  n'en  avcit 
des  marques,  comme  on nepourroitrccon- 
noîtreun  efclave  fugitif  qu'on  cliercheroit ,  il 
on  n'avoit  des  lignes  pour  le  dilHngucr  des 
autres  au  cas  ou'on  le  rcncontrafl: ,  n'cft  qu'u- 
ne vaine  fubtilité.  Comme  il  ne  faut  point 
d'autres  marques  pour  diftinguer  la  lumière 
des  ténèbres,  que  la  lumière  même  qui  fc  fait 
aflcz  fentir  ;  ainli  il  n'en  faut  point  d'autres 
pour  rcconnoitrela  vérité  que  la  clarté  même 
qui  l'environne ,  Si  qui  fefoûmet  l'efprit  &  le 
perfûade  maigre  qu'il  en  ait  ;  de  forte  que  tou- 
tes les  raifons  de  cesPliilofophesnefontpas 
plus  capables  d'empefcher  l'ame  defe  rendre  à 
la  vérité ,  lors  qu'elle  en  eft  fortement  péné- 
trée, qu'elles  font  capables  d'empefcher  les 
yeux  de  voir,  lorsqu'eftant  ouverts  ils  font 
frappez  par  la  lumière  du  Soleil. 

Mais  parce  que  l'elprit  fe  lailïè  quelquefois 
abufer  par  de  faufles  lueurs ,  lors  qu'il  n'y  ap- 
porte pas  l'attention  neccffaire ,  &  qu'il  y  a 
bien  des  chofes  que  l'on  ne  connoit  que  par  un 
long  &  diHIcile  examen  ;  il  eft  certain  qu'il 
feroit  utile  d'avoir  des  règles  pour  s'y  condui- 
re de  telle  forte  que  la  recherche  de  la  vérité 
en  fuft  &L  plus  facile  &  plus  feure  ;  S<.  ces  rè- 
gles {ans  doute  ne  Ibnt  pas  impofl.bles.  Car 
puifque  les  hommes  fc  trompent  quelquefois 
dans  leurs  jugemens ,  &  que  quelquefois  aufli 
ils  ne  s'y  trompent  pas ,  qu'ils  laifonncat  tan- 
tôt 
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.:  tofl:  bien  &  untoft  maJ  ;  &  qu'après  avoii 
I  mal  raifonnc  ils  font  capables  de  recônnoitrc 
leur  faute ,  ils  peuvent  remarquer  en  faifânt 
,  des  refxexions  fur  leiu-s  pcnrécs,  quelle  metlic- 
de  ils  ont  fuivie ,  lors  qu'ils  ont  bien  raifonné, 
;  &  quelle  a  efté  la  cauiè  de  leur  erreur ,  lors 
I  qu'ils  felbnt  trompez  ,  &  former  ainfi  des  re- 
j  gles  fur  ces  reflexions  pour  éviter  1  l'avenir 
'  d'cftrefurpris. 

C'eft  proprement  ce  que  les  Fhilofophes 
i  entreprennent ,  &  fur  quoy  ils  nous  font  des 
t  promefTes  magnifiques.  Si  on  les  en  veut  croi- 
re,  ils  nous  fourniitent  dans  cette  partie  qu'ils 
l^deftinent  à  cet  effet ,  6i  qu'ils  appellcPxt  Lcgi*- 
l-que ,  une  lumière  capable  de  difiiper  toutes'les 
tencbres  de  noftrecfprit  :  ils  corriacnt  toutes 
les  erreurs  de  nos  penfces ,  &  ils  nous  donnent 
<les  règles  lifcures  qu'elles  nous  conduifent  in- 
:failliblcment  à  la  vérité,  ^linecciTures  tout 
.«nlêmble ,  que  fins  elles  il  eft  impoiiible  de  la 
connoître  avec  une  entière  certitude.  Ce  font 
jles  éloges  qu'ils  donnent  eux-mêmes  à  leurs 
?  préceptes.  Mais  fi  l'on  confidere  ceque^ex- 
t  pcrience  nous  fait  voir  de  l'ufage  que  ces  Phi- 
ilofophes  en  font  &  dans  la  Logique  &  dans 
iles  autres  parties  de  la  Philofophie ,  on  aura 
I  beaucoup  de  fujet  defe  défier  de  la  vérité  de  ces 
igromeires. 

î  ^  Néanmoins  parce  qu'il  n'eft  pas  jufte  de  re- 
ntier abfolumem  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la 


.oojî- 


Early  European  Books,  Copyright  ©  20 1  1  ProQuest  LLC. 

Images  reproduced  by  courtesy  of  Koninklijke  Bibliofheek,  Den  Haag. 

224  C  1 
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Logique  à  caufe  de  l'abus  qu'on  en  peut  faire, 
&  qu'il  n'eft  pas  vrai-fembJable  que  tant  de 
grands  efprits ,  qui  fe  font  appliquez  avec  tant 
de  foin  aux  règles  du  raifonnement ,  n'ayent 
rien  du  tout  trouvé  de  folide  ;  &  enfin  parce 
que  la  coutume  a  introduit  une  certaine  necef- 
i\té  de  fijavoir  aumoins  grofïlerement  ce  que 
c'eft  que  Logique  ;  on  a  cru  que  ce  feroit  con- 
tribuer quelque  chofe  à  l'utilité  publique ,  que 
d'en  tirer  ce  qui  peut  le  plus  fervir  à  former  le 
jugement.Et  c'eft  proprement  le  dcffein  qu'on  | 
s'cft  propofédans  cet  ouvrage  en  y  ajoutant  j 
pluiîeurs  nouvelles  reflexions  qui  font  venues  | 
dans  i'efprit  en  écrivant ,  &  qui  en  font  lai 
plus  grande  &  peut-cftrelaplus  conliderablel 
partie. 

Car  il  femblequelesPhilofoplies  ordinai- 
res ne  fe  foicnt  gueres  appliquez  qu'a  donner 
des  recles  des  bons  &  des  mauvais  raifonne- 
mens.  Or  quoy  que  l'on  ne  puiile  pas  dire  que 
ces  ree;les  foient  inutiles ,  puis  qu'elles  fervent 
quelquefois  à  découvrir  le  dcfiut  de  certains 
argumens  cmbaraffez,  &  à  difpofer  fes  penfées 
d'une  manière  plus  convaincante:  néanmoins 
on  ne  doit  pas  auflî  croire  que  cette  utilité  s'é- 
tende bien  loin  ,  la  plufpart  des  erreurs  des 
hommes  ne  conliftant  pas  à  fclaiffer  tromper 
par  de  mauvaifes  conftquences ,  mais  à  fe  hiCA 
fer  aller  à  de  faux  jugcmcns  dont  on  tire  d( 
mauvailès  confequcnces.  C'cft  à  quoy  ceu: 


Premier  Discours. 
1  jLK^ja'icy  ont  traite  de  la  Logique  ont  peu 
herché  de  remèdes ,  &  ce  qui  fait  le  principal 


:ions 


trouvera 


i"  '»[Ujct  des  nouv< 

'jpar  tout  dans  ce  Livre 

§        On  eft  obligé  ncaimjionis  dereconaourc 

i^ue  ces  refiexions  qu'on  appelle  nouvelles , 
parce  qu'on  ne  les  voit  pas  dans  les  Logiques 
■■^■^  rommunes  ,  ne  font  pas  toutes  de  celuy  qui  a 
Il  -rravaillé  à  cet  ouvrage ,  &  qu'il  en  a  emprun- 
^<^té  quelques-unes  des  livres  d'un  célèbre  Phi- 
K'  'l  ôfophe  de  ce  liecle,  qui  a  autant  de  netteté 
îl'elprit  qu'on  trouve  de  confulion  dans  les 
■uutres.  On  en  a  aufïî  tiré  quelques  autres  d'un 
•petit  Efcrit  non  imprimé ,  qui  avoit  cftc  fait 
'bar  feu  Moniîeur  Pafchal ,  &;  qu'il  avoir  inti- 
:ulé.  De  l'ejprit  Géométrique  ^  &c'cftcequi 
bft  dit  dans  le  chapitre  ix.  delà  première  par- 
tie de  la  différence  des  définitions  de  nom  ,  & 
les  définitions  de  chofè ,  &  les  cinq  règles  qui 
Tont  expliquées  dans  la  quatrième  Partie ,  que 
l'on  y  a  beaucoup  plus  étendues  qu'elles  ne  le 
iTont  dans  cet  Efcrit. 

Quant  *à  ce  qu'on  a  tiré  des  livres  ordi- 
laires  de  la  Logique ,  voicy  ce  qu'on  y  a  cb- 

Premièrement ,  on  a  eu  defTein  de  renfer  - 
1er  dans  celle-cy  tout  ce  qui  eftoit  veritable- 
.'Tncnt  utile  dans  les  autres,  comme  les  règles 
îdes  figures, les  divifions  des  termes  &  des  idées, 
j. '^quelques  reflexions  fur  les  propofitions.  Il  y 

a  voit 


Early  Européen  Books,  Copyright  ©  201  1  ProQuest  LLC. 

Images  reproduced  by  courtesy  of  Koninklijke  Bibliotheek,  Den  Haag. 

224  C  1 


10  Premier  Discours. 
avoit  d'autres  chofcs  qu'on  jugcoit  afïcz  ir.u 
tilcs  comme  les  catégories  Scies  lieux  ;  maisl 
parce  (qu'elles  eftoient  courtes,  faciles  Se  com- 
munes, on  n'a  pas  cru  les  devoir  obmettre,  en 
tvertiirant  néanmoins  du  jugement  qu'on  eal 
doit  faire ,  afin  qu'on  ne  les  criit  pas  plus  uti- 
les qu'elles  ne  font. 

On  a  cftc  plus  en  doute  fur  certaines  matiè- 
res aflcz  cpincufes  &  peu  utiles ,  comme  les 
converhons  des  proposions ,  la  dcmonftra- 
tion  des  règles  des  figures  ;  mais  enfin  on  s'cft 
refolu  de  ne  les  pas  retrancher,  la  difHcuIté 
même  n'en  eftant  pas  entièrement  inutile. 
Car  il  cft  vray  que  lors  qu'elle  ne  Ce  termine  à 
la  connoiilànce  d'aucune  vérité ,  onaraifon 
de  dire.  Sttdtum  efi  difficiles  habere  nugsn: 
mais  on  ne  la  doit  pas  cviter  demcme ,  quand 
elle  mtne  a  quelque  chofe  de  vray ,  parce  qu'il 
eft  avantageux  de  s'exercer  à  entendre  les  vc- 
ritez  difficiles. 

Il  y  a  des  cllomaclis  qui  ne  peuvent  digérer 
que  les  viandes  légères  &  délicates  ;  &il  y  a 
dcméme  des  efprits  qui  ne  fc  peuvent  appli- 
quer à  comprendre  que  les  veritez faciles  & 
reveftucs  des  orncmens  de  l'éloquence.  L'un 
&  l'autre  cft  une  delicatcfïe  blâmable,  ou 
plûtoft  une  véritable  foiblclTe.  Il  faut  rendre 
ïbn  efprit  capable  de  découvrir  la  vérité ,  lors 
même  qu'elle  eft  cachée  &:  enveloppée,  dC 
^  la  refpedcr  fous  quelque  forme  qu'elle  pa- 

roific* 
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P  R  E  M  I  E  R  D  r  s  C  on  R  s.  2.1 

Joiiïè.  si  on  ne  fùrmonte  cet  cloignemcnt  & 
rT:edcgouft,  qu'il  cft  facile  à  tout  le  monde  de 
jjÉoncevoir  de  toutes  les  cliofes  quiparoiflènt 
Tlin  peu  fubtiles  &  Scliobftiques ,  on  ctrecit 
^  Jnfènilblcnient  Ton  elprit ,  &  on  le  rend  inca- 
pable de  comprendre  ce  qui  ne  fe  connoift 
jue  par  renchaîncment  de  plulieurç  propo- 
îtions.  Et  ainli  quand  une  vérité  dépend  de 
trois  ou  quatre  principes  qu'il  eft  necelîàirc 
...  Il'envifager  tout  à  la  fois ,  on  s'éblouit ,  on  fe 
.frebute ,     l'on  fe  prive  par  ce  moyen  de  la 
[  |:onnoiilance  de  pluiîcurschofes  utiles,  ce  qui 
un  défaut  conlîdcrabic. 
La  capacité  de  l'efprit  s'étend  &  fèreflerre 
)ar l'accoutumance,  &  c'eft  àquoy  fervent 
brincipalèment  les  Mathématiques ,  de  gcnc- 
Iralcment  toutes  les  chofes  difficiles  ,  comme 
i^:clles  dont  nous  parlons.  Car  elles  donnent 
^Jane  certaine  étendue  a  l'efprit ,  &  elles  l'cxer- 
:ent  à  s'appliquer  davantage ,  &  â  fe  tenir  plus 
ferme  dans  ce  qu'il  connoift. 

Ce  font  les  raifons  qui  ont  porté  à  ne  pas 
îbmcttre  ces  matières  épineufcs ,  &  à  les  trai- 

it«f  même  auHi  fubtilement  qu'en  aucune  au- 
tre Logique.  Ceux  qui  n'en  feront  pas  fatis- 
l  jfaits  s'en  peuvent  délivrer  en  ne  les  lilânt  pas  ; 
icar  on  a  eu  foin  pour  cela  de  les  en  avertir  à  la 
-tcftc  même  des  Chapitres ,  afin  qu'ils  n'ayent 
|pas  fujct  de  s'en  plaindre  ,     que  s'ils  le?  lifent 
;c  foit  volontairement. 

On 
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On  n'a  pa9  crii  aufïi  devoir  s'arrefter  au 
dégouft  de  quelques  pcrfonnes  qui  ont  en  hor- 
reur certains  termes  artificiels  qu'on  a  for- 
niez  pour  retenir  plus  facilement  les  diverfes 
manières  de  raifonner,  comme  fi  c'cftoient. 
des  mots  de  Magic ,  &  qui  font  fouvent  des 
railleries  afTez froides  fur  baroco  &  baralipton  , 
comme  tenant  du  cara*5tcre  de  Pédant  :  parce 
que  l'on  a  jugé  qu'il  y  avoir  plus  de  balTcffe 
dans  ces  railleries  que  dans  ces  nK)ts.La  vraye 
raifon  le  bon  fens  ne  permettent  pas  qu'on 
traitc  de  ridicule ,  ce  qui  ne  l'cft  point.  Or  il 
n'y  a  rien  de  ridicule  dans  ces  termes,  pour- 
veu  qu'on  n'en  faflepas  un  trop  grand  myfte- 
rc  ;  &  que  comme  ils  n'ont  efté  faits  que  pour 
foulagcr  la  mémoire  on  ne  veuille  pas  lesfai-  r. 
re  pafïèr  dans  l'ufàge  ordinaire ,  &  dire  par  ; 
exemple  qu'on  va  faire  un  argument  en  bo- 
cardo  ,  ou  en  felapton ,  ce  qui  feroit  en  effet 
très  ridicule. 

On  abufe  quelquefois  beaucoup  de  ce  re- 
proche de  Pédanterie ,  &  fouvent  on  y  tom- 
be en  l'attribuant  aux  autres.  La  Pédanterie 
eftun  vice  d'efprit  &  non  de  profefïîon; 
y  a  des  Pedans  de  toutes  robes ,  de  toutes  con« 
ditions,     detous  eftats.  Relever  des  chofes 
baffes  &  petites,  faire  une  vaine  montre  de 
fa  fciencc ,  cntaflèr  du  Grec  &  du  Latin  fans  |||h 
jugement  ,  s'échauffer  fur  l'ordre  des  mois  l- 
Attiques ,  fur  les  habits  des  Macédoniens ,  &  y 

fur 
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É.virdefemblablesdirputescle  nul  uûge;  piller 
P  a  Auteur  en  luy  difant  des  injures ,  déchirer 
î'-U'Iutrageufcment  ceux  qui  ne  font  pas  de  nô- 
u'z'^c  fentiment  fur  l'intelligence  d'un  pallà^e 
re  Suétone  ,  ou  fur  l'etimologie  d'un  mot , 
xniomme  s'il  s'y  agifToit  de  la  Religion  &de 
|B;  jEftat,  vouloir  faire  foûlever  toutje  monde 
:>ntre  un  homme  qui  n'cflimepas  allez  Ci- 
Eiapon  comme  contre  un  perturbateur  du  repos 
Hiublic,  ainlî  que  Jules  Scaliaer  a  tache  de 
Njpre  contre  Eraline,  s'intcrefier  pour  la  repu- 
lîition  d'un  ancien  Philofophe  comme  il  l'on 
jHoit  fon  proche  parent ,  c'eft  proprement 
.!>  s  qu'on  peut  appellcr  Pédanterie.  Mais  il  n'y 
Jî  na  point  à  entendre  ny  à  expliquer  des  mots 
rtificiels  afïèz  ingeniaifcment  inventez,  & 
lui  n'ont  pour  but  que  le  foulagemcnt  delà 
I  xaemoire ,  pourvcu  qu'on  en  ufe avec  les  pre- 
"  lutions  que  l'on  a  marquées. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  rendre  raifon  pour- 

fuoyon  aobmis  grand  nombre  dcqueftions 
uon  trouve  dans  les  Logiques  ordinaires, 
fe:<omme  celles  qu'on  traite  dans  les  proleao- 
lenes ,  l'univerfel  à  parte  rei»  les  relations, 
■  plufîeurs  autres  femblables  ;  &  fur  cela  il 
ïîroit  prcfque  de  répondre  qu'elles  appar- 
bnnent  plîitoft  à  la  Metaphylîque  qu'à  la 
jro^oaique.  Mais  ileft  vray  néanmoins  que  ce 
bi'eft  pas  ce  qu'on  a  principalement  confide- 
L  e.  Car  quand  on  a  juge  qu'une  matière  pou- 
voie 
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voit  eftrc  utile  pour  former  le  jugement ,  ùn 
a  peu  regarde  a  quelle  fcience  elle  apparte- 
noit.  L'arrangement  de  nos  diverfes  connoif- 
lances  eft  libre  comme  celuy  des  lettres  d'une 
Imprimerie ,  chacun  a  droit  d'en  former  dif- 
ferens  ordres  félon  fon  bcfoin ,  quoy  que  lors 
^uon  en  forme,  on  les  doive  ranger  de  la 
manière  la  plus  naturelle  :  il  fuffit  qu'une 
matière  nous  foit  utile  pour  nous  en  fervir ,  3c  \ 
la  regarder  non  comme  étrangère,  mais  com-i 
me  propre.  C'eft  pourquoy  on  trouvera  ici 
quantité  de  chofes  de  Phylique  Se  de  Morale , 
Si  prefque  autant  de  Metapliylique  qu'il  eft 
neccflairc  d'en  fçavoir ,  quoy  que  l'on  ne  pré- 
tende point  pour  cela  avoir  emprunte  rien  de 
perfonne.  Tout  ce  qui  fert  à  la  Logique  luy 
appartient ,  &  c'eft  une  chofe  entièrement  ri-  t 
dicule  que  les  géhennes  que  fe  donnent  cer- 
tains Auteurs ,  comme  Ramus  &  les  Ra-  : 
miftes ,  quoy  que  d'ailleurs  fort  habiles  gens, 
qui  prennent  autant  de  peine  pour  borner  les 
jurildidions  de  chaque  fcience  ,  &  faire 
qu  elles  n'entreprennait  pas  les  unes  fur  les 
autres,  que  l'on  en  prend  pour  marquer  les 
limites  des  Royaumes ,  &  régler  les  reiTorts] 
des  Parlemens. 

Ce  qui  a  porté  aulTî  à  retrencher  entierc-l 
ment  ces  qucftions  d'Ecole ,  n'cft  pas  limple- 
ment  de  ce  qu'elles  font  difficiles  &i  de  ped 
d  ufagc  :  l'on  en  a  traité  quelques-unes  de  cettd 


Premier  Discours. 
iiature:  mais  c'cft  qu'ayant  toutes  ces  mau- 
iTincf  vaifes  qualitcz,  on  a  crû  de  plus  qu'on  fe  pou- 
^     V  oit  dilpcnfer  d'en  parler ,  ûnv  choquer  pei- 
jt  jfonne ,  parce  qu'elles  font  peu  eftiaiées. 
m    Car  il  faut  mettre  une  grande  diiferencc 
^   ;j  entre  les  queftions  inutiles  dont  les  livres  de 
r«!ilPliilofophie  font  remplis.  Il  yen  a  qui  font 
k  .laiTcz  meprifces  par  ceux  mêmes  qui  lestrai- 
tirent,  &  il  y  en  a  au  contraire  qui  font  celc- 
|c  jbres  6c  autorif.cs-,  &  qui  ont  beaucoup  de 
Jcours  dans  les  efcrits  depcrfonnes  d'ailleurs 
Icftiniables. 

II  femble  que  c'cft  un  devoir  auquel  on  eft 
obligé  d  1  égard  de  ces  opinions  communes 
célèbres ,  quelques  fiulles  qu'on  les  croye  , 
de  ne  pas  ignorer  ce  qu'on  en  dit.  On  doit 
■•  cette  civilité,  ou  pliitoft  cette  jufticenonàla 
.  faulFcté ,  car  elle  n'en  mérite  point ,  mais  aux 
hommes  qui  en  font  prévenus  de  ne  pas  re- 
ietter  ce  qu'ils  eftiment  fans  l'examiner.  Er 
iinlî  il  eft  raifonnable  d'acheter  parla  peine 
'l'apprendre  ces  qucftions ,  le  droit  de  les  mé- 
)riler. 

Mais  on  a  pins  de  lib..  c .  u  u.i,  les  prcmie- 
'fes;  &  celles  de  Logique  que  nous  avons  crû 
ievoirobmettre,  font  de  ce  genre:  elles  ont 
.l-ela  de  commode  qu'elles  ont  peu  de  crédit, 
L  .non  feulement  dans  le  monde  où  elles  font  in- 
|:..);onnues ,  mais  parmi  ceux-là  même  qui  les 
i-|^iîleigneiit.  Perfonne,  Dieu  merci ,  ne  pi end 
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intereft  À  TUnivcrfel  à  parte  r  et,  i  l'eftrede 
raifon ,  riy  aux  fécondes  intentions  ;  &  ainlî 
on  n'a  pas  lieu  d'appréhender  que  quelqu'un 
fe  choque  de  ce  qu*on  n'en  parle  point,  outre 
que  CCS  matières  font  lî  peu  propres  à  eftre  mi- 
fes  en  François ,  qu'elles  auroient  efté  plus  ca- 
pables de  d(f  crier  la  Philofophic  de  l'Ecole,quc. 
.<ic  la  faire  eftimer. 

Il  eft  bon  auflî  d'avertir  qu'on  s'eftdifpcn- 

fé  de  fuivre  toujours  les  règles  d'une  méthode 
tout  à  fait  cxa(î^e,  ayant  mis  beaucoup  de  cho- 
fes  dans  la  quatrième  partie  qu'on  auroit  pu 
rapporter  à  la  féconde,  &  à  la  troificme.  Mais 
on  l'a  fait  a  deffcin,  parce  qu'on  a  juge  qu'il 
eftoit  utile  de  voir  en  un  même  lieu  tout  ce 
qui  eftoit  neCefTaire  pour  rendre  unefciencc 
parfaite ,  ce  qui  eft  le  plus  grand  ouvrage  de  la 
méthode  dont  on  traittc  dans  la  quatrième 
partie.  Et  c'cft  pour  cette  raifon  qu'on  a  re- 
fervé  de  parler  en  ce  lieu-là  des  Axiomes ,  Ôc 
desDemonftrations. 

Voila  à  peu  près  les  veuès  que  Ton  a  eues 
dans  cette  Logique.  Peut-eftre  qu'avec  tout 
cela  il  y  aura  fort  peu  de  perfonncs  qui  en  pro- 
fitent ou  qui  s'apperçoivent  du  fruit  qu'ils  en 
tireront  :  parce  qu'on  ne  s'applique  gucres 
d'ordinaire  A  mettre  en  ufage  des  préceptes 
par  des  reflexions  exprefTes  ;  maison  efpere 
néanmoins  que  ceux  qui  l'auront  Icue  avec 
fluclque  foin  en  pourront  prendre  une  tem- 
'  ture 
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mà  ture  qui  les  reiKlra  plus  cxads  &  pias  foJi Jcv 
dans  leurs  jugcmens  ,  fans  mêmes  qu'ils  v 
tJ  penfcnt,  comme  il  y  a  de  certains  remcdw 
■il  qui  gucriflent  desmauxenaugmcncamla  vi- 
gueur  &i  en  fortifiant  les  parties.  Quoy  qu'il 
en  foit,  au  moins  n*incommoàera-t-ellc  pas 
longtemps  perfonne  ,  ceux  qui  font  un  peu 
avancez  la  pouvant  lire  &  apprcjidre  en  fepc 
ou  huit  jours  ;  c*x:  il  eft  difficile  que  contenant 
une  11  grande  diverlîté  de  cliofcç  chacun  n'y 
trouve  dcquoy  fe  payer  de  la  peine  defalc- 
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Second  Discours. 


SECOND  DISCOURS, 

Contenant  U  Reponfc  aux  principales  Ob- 
jcclms  qu'en  a  faites  contre  cette 
Logique* 

Cus  ceux  qui  fe  portent  à  faire 
part  au  public  de  quelques  ouvra- 
ges ,  doivent  en  même  temps  fe  re- 
(budrc  à  avoir  autant  de  Juges  que 
de  Lcdcurs  ;  &  cette  condition  ne  leur  doit 
paroîtrc  ny  injufce  ny  onéreufe  ;  car  s'ils  font 
;  vrayment  defmtereflcz ,  ils  doivent  en  avoir 
abandonné  la  propriété  en  les  rendans  pu- 
blics, &  les  regarder  enfuitteavec  la  même 
indifférence  qu'ils  feroient  des  Ouvrages 


ctranoers. 


Lc'feul  droit  qu'ils  peuvent  s'y  rcfcrvcr  lé- 
gitimement, eft  ccluy  de  corriger  ce  qu'il  y 
auroit  de  defeducux ,  à  quoy  ces  divers  juge- 
mens  qu'on  fait  des  livres  font  extrêmement 
avantageux  ;  Car  ils  font  toujours  utiles  lors 
qu'ils  font  juftes ,  &  ils  ne  nuifent  de  rien  lors 
qu'ils  font  injuftes  ;  parce  qu'il  eft  permis  de 
ne  les  pas  fuivre. 

;La  prudence  veut  néanmoins  qu'en  plu- 
fieurs  rencontres  on  s'accommode  .i  ces  juge- 
mcns  qui  ne  nous  fcmblcnt  pas  juftes  ;^  parce 
que  s'ils  ne  nous  font  pas  voir  que  ce  qu'on  re- 
prend 
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Se  c  o N  D  D  I      Ml  R  s. 
prend  foit  mauvais  ,  ii>  iious  font  voir  au 
moins  qu il  n  eft  pa^,  proportionne  a lelprit 
<ic  ceux  qui  le  reprennent  ;  Or  il  cil  fans  doute 
meilleur  lors  qu'on  le  peut  Elire ,  ûns  tomber 
€n  quelque  plus  grand  inconvenient,de  choiiîr 
I  un  tcmperamment  iî  jufte,  qu'en  contentant 
les  perfonnes  judicieufes ,  on  ne  mécontente 
pas  ceux  qui  ont  le  jugement  moins  exad  ; 
puis  que  Ton  ne  doit  pas  fuppofcr  qu  on  n'aura 
que  des  Le<5leurs  habiles  &  intclligen 
L   Ainiî ,  il  feroit  à  délirer  qu'on  ne  conlîde- 
rraft  les  premières  éditions  des  Livres  que  com- 
me des  eifais  informes  que  ceux  qui  en  font 
auteurs  propofent  aux  perfonnes  de  lettres 
pour  en  apprendre  leurs  fentimens  ;  «S:  qu'en 
fuitte  furies  diiFcrentes  veuës  que  leur  donne- 
roient  ces  différentes  penfées ,  ils  y  travaillaf- 
fent  tout  de  nouveau  pour  mettre  leurs  ou- 
vrages dans  la  perfertion  où  ils  font  capables 
de  les  porter. 

C'cft  la  conduite  qu'on  auroit  bien  defîré 
de  fuivre  dans  la  féconde  édition  de  cette  Lo- 
gique.li  Ton  avoit  appris  plus  de  chofes  de  ce 
qu'on  a  dit  dans  le  monde  de  la  première.  On 
a  fiit  néanmoins  ce  qu'on  a  pii  :  £t  l'on  a  ajoû- 
té,retranché  &  corrige  plufieurs  chofes  fui- 
vant  les  penfc'es  de  ceux  qui  ont  eu  la  bonté  de 
faire  f^avoir  ce  qu'ils  y  trou  voient  à  redire. 

Et  premièrement  pour  le  langage,  on  a  fui- 
vy  prefque  en  tout  les  avis  de  daix  peribnnes 
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t|iii  fe  font  donnez  la  peine  de  remarquer 
tjnelqucs  fautes  qui  s'y  cftoient  glilïces  par 
mégarde  ,  Se  certaines  exprefïlons  qu'ils  ne 
croyoient  pas  cftre  du  bon  ufage.  Et  l'on  ne 
s'cft  difpenfé  de  s'attacher  à  leurs  fentimens 
que  lors  qu'en  ayant  c  on  fuit  é  d'autres ,  on  a 
trouvé  les  opinions  partagées  :  auquel  cas  on 
a  crû  qu'il  eftoit  permis  de  prendre  le  party  de 
Ulibcrté. 

On  trouvera  plus  d'additions  que  de  chan- 
gemens  ou  de  retrenchemcns  pour  les  chofes  ; 
parce  qu'on  a  efté  moins  averti  de  ce  qu'on 
y  reprenoit  ;  Il  eft  vray  néanmoins  que  l'on  a 
fceu  quelques  objections  générales  qu'on  fai- 
foit  contre  ce  Livre ,  aufquelles  on  n'a  pas  crû 
devoir  s'arrefter;  parce  qu'on  s'eftperfuadé 
que  ceux  mêmes  quiles  faifoient ,  fer  oient  ai- 
fémcnt  fatis  faits ,  lors  qu'on  leur  auroit  repre- 
iènté  les  raifons  qu'on  a  eu  en  v eue"  dans  les 
chofes  qu'ils  blafmoient.  Et  c'eft  pourquoy  il 
cft  utile  de  répondre  icy  aux  principales  de  ces' 
objeétions. 

Il  s'eft  trouve  des  perfonnes  qui  ont  efté 
choquez  du  titre  d'art  de  penfer ,  au  lieu  du- 
quel ils  vôuloient  qu'on  mift  l'art  de  bien  rai- 
fonner.  Mais  on  ies'priedcconlîdererquela 
Logique  ayant  pour  but  de  donner  des  règles 
pour  toutes  les  allions  del'efprit,  &  auiTi-bien 
pour  les  idées  iîmples ,  que  pour  les  jugemens 
^  pour  îc<:  mifonnemcns ,  il  n'y  avoit  gueres 


coNT;-  Discours.  3. 
d'autre  mot  quienfermail  toutes  ces  differen  - 
tes  aclions  ;  &  cerraiiicment ,  celuy  depenfcc 
les  coaiprend  toutes  ;  car  les  fimples  idées  font 
des  penfèes ,  les  jugemens  font  des  penfces,  &: 
■  les  raifonnèmeiis  font  des  penfces.  Il  efl:  vray 
que  Ton  euft  pu  dire ,  Vart  de  bten  pe?)fir ,  mais 
cette  addition  n'eftoit  pas  iieccfiaire ,  eftant 
allez  marquée  par  le  mot  d*ar( ,  qui  lîgniiîe  de 
fby-méme  une  metffede  de  bien  faire  quelque 
chofe ,  coiïune  Ariftote  même  le  remarque. 
Et  c'eii  pourquoy  on  fè  contente  de  dire  l'art 
de  peindre,  l'art  de  conter,parce  qu'on  lîippofc 
qu'il  ne  faut  point  d'art  pour  mal  peindre ,  ny 
pour  mal  conter. 

On  a  fait  une  objeiflion  beaucoup  plus  oc.  n- 
fîdcrable  contre  cette  multitude  de  chofès  ti- 
rées dediH^rentcs  fciences  que  l'on  trouve  dan^ 
cette  Logique;  &  parce  qu'elle  en  attaque  tour 
le  dclTein,  &  nous  donne  ainlî  lieu  de  l'expli- 
quer^il  eft  neccflaire  de  l'examiner  avec  plus  de 
foin.  A  quoy  bon,dirent  -ils,toutc  cette  bigar- 
rure de  Rhétorique,  do  Morale,  de  Phylîque,de 
Mecapliylîque,  de  Géométrie  ?  Lors  que  nous 
penfons  trouver  des  préceptes  de  Logique ,  on 
nous  tranfportc  tout  d'un  coup  dans  les  plus 
hautes  fciences ,  fins  s'eftre  informé  ii  nous  les 
avions  apprifes.  Ke  devoit-on  pas  fuppofer  au 
contraire  que  il  nous  avions  déjà  toutes  ces 
connoiilances ,  nous  n'aurions  pas  befoin  de, 
cctteLogiqucîEt  n'cuîVil  pas  mieux  vallu  nous 
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31        Second  Discours. 
en  donner  une  toute  fimple  &  toute  nue  où  les 
règles  fufïcnt  expliquées  par  des  exemples  ti- 
rez de  choies  communes, que  de  les  embarafler 
de  tant  de  matières  qui  les  étouffent  ? 

Mais  ceux  qui  raifonnent  de  cette  forte , 
n'ont  pas  afTez  conlîderé  qu'un  livre  ne  fçau- 
Toit  gueres  avoir  de  plus  grand  défaut  que  de 
n'eftre  pas  Icu  ;  puis  qu'i^ne  lèrt  qu'à  ceux  qui 
le  lifcnt.  Et  qu'ainfi  tout  ce  qui  contribué  à 
faire  lire  un  livre,  contribue  aufiî  à  le  rendre  u- 
tile.  Or  il  eft  certain  que  fi  on  avoit  liiivy  leur 
penfce ,  &  que  l'on  euft  fait  une  Logique  toute 
fechc,avec  les  exemples  ordinaires  d'animal  & 
de  cheval,  quelque  exacfle  &  quelque  méthodi- 
que qu'elle  euft  pu  eftre,ellen'euft  fait  qu'aug- 
menter le  nombre  de  tant  d'autres  dont  le 
monde  eft  plein ,  Se  qui  ne  fe  lilènt  point.  Au 
lieu  que  c'eft  juftemcnt  cét  amas  de  différentes 
choies  qui  a  donné  quelque  cours  à  celle-cy,  ôc 
qui  la  fait  lire  avec  un  peu  moins  de  chagrin 
qu'on  ne  fait  les  autres. 

Mais  ce  n'cft  pas  là  néanmoins  la  principale 
veuë  qu'on  a  eue  dans  ce  mclan  ae ,  que  d'atti- 
rer le  monde  à  la  lire,  en  la  rendant  plus  di- 
vertiftànte  que  ne  le  font  les  Logiques  ordi» 
naires.  On  prétend  déplus  avoir  fuivy  la  voye 
la  plus  naturelle  &  la  plus  avantatrcufe  de  trai- 
ter cét  Art ,  en  remédiant  autant  qu'il  fe  pou- 
voit ,  à  un  inconvénient  qui  en  rend  l'étude 
prefqvie  inutile. 

Car 


Second  D  i  s  c  o  u  r  ,  33 
Car  l'expérience  fait  voir  que  de  mille  jeu- 
nes hommes  qui  apprennent  la  Loaique;  il  nV 
en  a  pas  dix  qui  en  fçaclient  quelque  chofe  lix 
mois  après  qu'ils  ont  achevé  leur  cours.  Or  il 
femble  que  la  véritable  caufe  de  cc't  oubly  ou 
de  cette  négligence  lî  commune ,  foit  que  tou- 
tes les  matières  que  Ton  traite  dans  la  Logi- 
que, eftant  d'elles-méme  très  abftraittes  &  très 
||[Joignces  de  l'ulage ,  on  les  joint  encore  .1  des 
[exemples  peu  agréables,^:  dont  on  ne  parle  ja- 
lîiais  ailleurs;  Et  ainli  l'elprit  qui  ne  s'y  attache 
«'avec  peine  n'a  rien  qui  l  'y  retienne  attaché, 
hfi  pert  aillment  toutes  les  idJes  qu'il  en  avoit 
I  conceuës;  parce  qu'elles  ne  font  jamais  renou- 
v-elte^  par  la  pratique. 

De  plus,  comme  ces  exemples  communs  ne 
'font  pas  alTjz  comprendre  que  cetartpuilic 
eftre appliqué  à  quelque  chofe  d'utile ,  ils  s'ac- 
coûtument  à  renfermer  la  Logique  dans  la 
Logique  ûns  l'étendre  plus  loin;  au  lieu  qu'eî 
le  n'eft  faite  que  pour  fcrvird'inftrument  aux 
autres  fciences  :  De  forte  que  comme  ils  n'en 
ont  jamais  veu  de  vray  ufàge ,  ils  ne  la  mettent 
aulTi  jamais  en  ufige ,  &  ils  font  bien  aiics  mé- 
-xne  de  s'en  d-chargerconnne  d'une  connoif- 
fàncebalTe  «S:  inutile. 

On  a  donc  crû  que  le  meilleur  remède  de 
cet  inconvénient  elloit  denepas  tantfeparci 
qu'on  fait  d'ordinaire,  la  Loo;ique des  autres 
|.  fciences  aufqueiles  ullecftdeftince,&  delà  join- 
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drc  tCiiLjiiicnt  par  le  moytn  des  exemple  a  . 
connoilTances  folides ,  que  l'on  en  vii\  en  mc- 
mc  temps  les  règles  &  la  pratique  ;  afin  que 
l'on  apprift  a  juger  de  ces  fciences  par  la  Logi- 
que,&  que  l'on  retiiifc  la  Logique  par  le  moyen 
de  ces  fciences* 

Ainli  tant  s'en  faut  que  cette  diverfîtc  piiifTc 
ctoufer  les  preceptes,que  rien  ne  peut  plus  con- 
tribuer à  les  faire  bien  entendre ,  &  à  les  faire 
mieux  retenir  que  cette  diveriitc ,  parce  qu'ils 
font  d'eux-mêmes  trop  fubtils  pour  faire  im- 
prefTon  fur  l'efprit ,  fi  on  ne  les  attache  à  quel* 
tnie  chofe  de  plus  agréable  Se  de  plus  Icnlîble. 

Pour  rendre  ce  mélange  plus  utile ,  on  n'a 
pas  emprunté  au  ha2.ird  des  exemples  de  ces 
fciences jMais  l'on  en  a  choifiles  points  les  plus 
importansA  pouvoient  le  plus  fer  vir  de  re- 
lies Se  deprmcipes  pour  trouver  la  vérité  dans 
les  autres  matières  que  l'on  n'a  pas  pu  traiter. 

L'on  a  confideré,par  exemple,  en  ce  qui  re- 
{^arde  la  Rhétorique,  que  le  fccours  qu'on  en 
pouvoit  tirer  pour  trouver  des  penfées,des  cx- 
prefHons,  &  des  embellifïèmens,  Ji'cftoit  pas  lî 
confidcrabîe.  L'efprit  fournit  aflez  de  penfées, 
l'ufàee  donne  les  exprelîlons  ;  &  pour;  les  figu- 
res &  les  ornemcns,on  n'en  a  toujours  que 
trop.  Ainfî  tout  confifte  prefque  à  s'éloigner 
de  certaines  mauvaifes  manières  d'écrire  &  de 
parler,&  fur  tout  d'un  flile  artificiel  &  Rheto- 
ricien  compofé  de  penfées  faulTes  ôc  hyperbo- 
liques 
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uiLjUL  ,u  de  figures  forcées,qui  ell  le  plu^  .ind 
[de  tous  lesviceç.  Or  l'on  trouvera  pcut-eftre 
buitant  de  cKcfès  utiles  dans  cette  Logique  pour 
connoiftrc  &:  pour  (éviter  ces  défauts,  que  dans 
des  livres  qui  en  traitent  exprellement.Le  cha- 
roitre  dernier  de  la  première  partie,  enfaiiànc 
voir  la  nature  du  ftile  figuré,  apprend  à  même 
temps  l'ulâge  que  l'on  en  doit  £iire  ;  &:  décou- 
vre la  vraye  règle  par  laquelle  on  doit  difcerner 
les  bonnes  &  les  mauvailes  figures.  Celuy  oii 
l'on  traitte  des  lieux  en  gencral,peut  beaucoup 
fervir  à  retrancher  l'abondance  fuperflue  des 
penfées  communes.  L'article  où  l'on  parle  des 
mauvais  raifonnemens  où  l'Eloquence  engage 
inlcnliblement ,  en  apprenant  à  neprendrc  ja- 
mais; pour  beau  ce  qui  eft  fiiux,  propofe  en  paf- 
fànt  une  des  plus  importantes  règles  de  la  vé- 
ritable Rhétorique ,  &  qui  peut  plus  que  tout 
autre  former  l'clprit  a  une  manière  d'écrire 
fimplc,naturelle  «5c  judicieufe.Enfin  ce  que  l'on 
dit  dans  le  même  cLipitre  dû  foin  que  Ton  doit 
avoir  de  n'irriter  point  la  malie;nité  de  ceux  a 
qui  on  parlc,donnelicu  d'éviter  un  tre-î-grand 
nombre  de  défauts  d'autant  plus  dangereux , 
qu'ils  font  plus  difficiles  à  remarquer. 

Pour  la  Morale ,  le  fujet  principal  que  l'c  r 
traitt«it,n'a  pas  permis  qu'on  eil  inferaft  beau  - 
coup  de  chofès.  Je  croy  néanmoins  qu'on  ju- 
gera que  ce  que  l'on  en  voit  dans  le  chapitre 
des  fdufTes  idées  des  biens    des  maux  dans  !.i 
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première pcirtie,&  dans  ccluy  des  mauvu.  i ... 
fonnemcns  que  l'on  commet  dans  la  vie  civile, 
eft  de  trcs-grandc  ctenduè',  &  donne  lieu  de 
reconnoiftrc  une  gra;  ir!'-  partie  des  égarement 
des  hommes. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  conlîdcrablc  dans  la 
Mctaphylîcjuc  que  l'origine  de  nos  idées:  la  Cç- 
paration  des  Idc es  fpiiituclles  &  des  Images 
corporelles;ladiftinâ:ionderame&:  du  corps, 
&  les  preuves  de  fon  immortalité  fondées  fur  m 
cette  diftinâ:ion.  Et  c'cft  ce  que  l'on  verra  ai- 
fez  amplement  traitté  dans  la  preniiere,&  dans  |P 
U  quatrième  partie. 

On  trouvera  même  en  divers  lieux  la  plus 
crrande  partie  des  principes  généraux  de  la 
Phylique,  qu'il  eft  très  facile  d  allier  ;  ScTon 
pourra  tirer  aiïcz  de  lumière  de  ce  que  l'on  a 
dit  de  la  pcfantcur ,  des  qualitez  fenlibles ,  des 
aci^ions ,  des  fens,  des  facultezattra<^lives,  des 
vertus  occultes,  des  formes  fubfl:anticlles,pour 
fe  détromper  d'une  infinité  de  fauflcs  idées  que 
les  préjugez  denoftre  enfance  ont  laifTées  dans 
noftre  efprit. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  Ce  puilTc  difpenfer  d'étu- 
dier toutes  ces  cliofes  avec  plus  de  foin  dans  les 
livres  qui  en  traittent  exprclTcment;  mais  on  a 
confideré  qu'il  y  avoir  plulîeurs  perfoiftes  qui 
ne  fe  dcftinant  pas  à  la  Théologie  pour  laquel- 
le il  eft  necemire  de  fçavoir  exavftement  la  ; 
Philofophie  de  l'école,  qui  en  eft  comme  la  i 
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nguc,  fe  peuvent  contenter  d'une  connoiA 
nce  plus  générale  de  fes  fciences.  Or  encore 
qu'ils  ne  puillent  trouver  dans  ce  Livre  ci 
tout  ce  qu'ils  en  doivent  apprendre,  on  peut 
dire  néanmoins  avec  vérité  qu'ils  y  trouveront 
prefque  tout  ce  qu  ils  en  doivent  retenir. 

*Ce  que  l'on  objcfte  qu'il  y  a  quelques-uns 
de  ces  exemples  qui  ne  font  pas  allez  propor- 
tionnez a  l'intelligence  de  ceux  qui  commen- 
cent ,  n'eft  véritable  qu'à  Tt  gard  des  exemples 
de  Géométrie.  Car  pour  les  autres  ils  peuvent 
eftre  entendus  de  tous  ceux  qui  ont  quelque 
ouverture  d'efprit ,  quoy  qu'ils  n  ay ent  jamais 
rien  appris  de  Philofophie;Et  peut-eftre  même 
qu'ils  feront  plus  intelligibles  à  ceux  qui  n'ont 
"oint  encore  aucuns  préjugez  qu'à  ceux  qui 
ront  l'efprit  rempli  des  maxmies  delà Phi- 
lofopliie  commune. 

Pour  les  exemples  de  Géométrie,  il  eft  vray 
qu'ils  ne  feront  pas  compris  de  tout  le  monde 
mais  ce  n'cft  pas  un  grand  inconvénient  :  Car 
on  ne  croit  pas  qu'on  en  trouve  gueres  que 
dans  des  difccx^irs  exprés  &dt  tachez  que  Ton 
peut  facilement  pafTcr  ,  ou  dans  des  cliofcs  al~ 
fez  claires  par  elles-mêmes ,  ou  afîcz  cclaircif  c 
par  d'autres  exemples ,  pour  n'avoir  pas  befoiu 
de  ceux  de  Géométrie. 

Si  l'on  examine  de  plus  les  endroits  où  l'on 
s'en  eft  fervi,  on  reconnoiftra  qu'il  eftoit  diffi- 
cile d'eu  trouver  d'autres  qui  y  fufïènt  aufîi 
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propres ,  n'y  ayant  gueres  que  cette  fcience 
qui  piiiflè  fournir  des  idées  bien  nettes ,  &  des 
propoiitions  incontcflab]|^. 

On  a  dit ,  par  exemple ,  en  parlant  des  pro- 
prietez  réciproques ,  que  c'en  eftoit  une  des 
triangles  reàangles ,  que  le  quarré  de  Thypo- 
tenulc  cft  égal  au  carré  des  coftez;  cela  cft  clair 

6  certain  à  tous  ceux  qui  l'entendent  ;  &  ceux 
qui  ne  l'entendent  pas,  le  peuvent  fuppofer ,  & 
ne  laifTent  pas  de  comprendre  la  choie  à  la- 
quelle on  applique  cet  exemple. 

Mais  il  l'on  euft  voulu  fe  fervir  de  ccluy 
qu'on  apporte  d'ordinaire ,  qui  eft  la  rilîbilité 
que  l'on  dit  cftre  une  propriété  de  l'homme, 
on  euft  avance  une  chofe  &  ailèz  obfcure  & 
très  conteftable  ;  car  ii  l'on  entend  par  le  mot 
de  riiibilitc  le  pouvoir  de  faire  une  certaine 
grimace  qu'on  fait  en  riant ,  on  ne  voit  pas 
pourquoy  on  nepourroit  pas  dreiTer  des  belles 
à  faire  cette  grimace ,  &  peut  efire  même  qu'il 
y  en  a  qui  la  font.  Que  liPon  enferme  dans  ce 
mot  non  feulement  le  changement  que  le  ris 
fait  dans  le  vifage,  mais  aufli  la  penfée  qui  l'ac- 
compagne &  qui  le  produit,&  qu'ainfil'on  en- 
tende par  rifibilité  le  pouvoir  derireenpen- 
fant ,  toutes  les  aélions  des  hommes  devien- 
dront des  proprietcz réciproques  en  cette  ma- 
nière, n'y  en  ayant  point  qui  ne  foient  propres 
.  à  l'homme  fcul ,  lî  on  les  Joint  avec  la  penfée  : 
Ainli  l'on  dira  que  c'cft  une  propriété  de 
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lliomme  de  marcher  ,  de  boire,  demander» 
parce  qu'il  n'y  a  que  l'homme  qui  marche,  qui 
boive,&  qui  mange  en  peniant;pourveu  qu'on 
ntende  de  cette  forte ,  nous  ne  manquerons 
pas  d'exemples  de  proprietez  :  mais  encore  ne 
feront-ils  pas  certains  dans  Tclprii  de  ceux  qui 
tribuent  des  penftcs  aux  bcfles ,  (?c  qui  pour- 
nt  bien  aufli  leur  attribuer  le  ris  avec  la  pcn- 
ee,  au  lieu  que  celuy  dont  on  s'eftfcrvieft 
rtain  dans  l'cfprit  de  tout  le  monde. 
On  a  voulu  montrer  deméme  en  un  en- 
I  droit,  qu'il  y  avoit  des  chofès  corporelles  que 
1  l'on  concevoir  d'une  manière  fpirituelle  de 
[fens  fe  les  imaginer  ;  &  fîir  cela  on  a  rapporte 
Ipexemple  d'une  figure  de  mille  angles.que  l'on 
conçoit  nettement  par  l'efprit ,  quoy  qu'on  ne 
s'en  puilïè  former  d'image  diftinifle  quienre- 
prefenteles  proprietez.  Et  l'on  a  dit  en  pafiant 
qu'une  des  proprietez  de  cette  figure ,  eftoit 
que  tous  fes  angles  eftoicnt  cgaux  à  1996.  an- 
gles droits.  Il  cft  vilîble  que  cet  exemple  prou- 
ve fort  bien  ce  qu'on  vouloit  faire  voir  en  cet 
endroit. 

Il  ne  reftc  plus  qu'à  fâtisfaire  à  une  plainte 
plus  odieufc  que  quelques  perfbnnes  font  de  ce 
qu'on  a  tire  d'Ariftote  des  exemples  de  défini- 
tions dcfcûueufcs  &  de  mauvais  raifonne  - 
mens,  ce  qui  leur  paroît  naiftre  d'undefirfe- 
cret  derabaiflcr  ce  Philofophe. 

Mais  ils  n'auroicnt  jamais  forme' un  jugé- 
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nient  lî  peu  équitable  s'ils  avoientalîèzcon 
fiderc  les  vrayes  règles  cjueron  doit  garder  c; 
citant  des  exemples  de  fautes ,  c|ui  font  celles  . 
qu'on  a  eu  en  veuè'  en  citant  Ariftote. 

Premièrement,  l'expérience  fait  voir  que  la 
plupart  de  c|ux  qu'on  propofe  d'ordinaire  font 
peu  utiles,  Sl  demeurent  peu  dans  l'elprit;  par- 
ce qu'ils  font  formez  à  plailîr ,  Se  qu'ils  font  lî 
vifibles  &  lî  grollïers  que  l'on  juge  comme  im- 
poflible  d'y  tomber.  Il  eft  donc  plus  avanta-  j 
geux  pour  faire  retenir  ce  qu'on  dit  de  ces  de-  «j 
tints  y  de  pour  les  faire  éviter  de  choiiîr  des  ex- 
emples réels  tirez  de  quelque  auteur  confidera- 
ble  dont  la  réputation  excite  davantage  à  Ce 
garder  de  ces  fortes  de  furprifcs  dont  on  voit  j 
que  les  plus  grands  hommes  font  capables. 

Déplus ,  comme  on  doit  avoir  pour  but  de 
rendre  tout  ce  qu'on  écrit  aufïi  utile  qu'il  le 
peut-eftre ,  il  faut  tacher  de  choilîr  des  exem- 
pies  de  fautes  qu'il  foit  bon  de  ne  pas  ignorer ,  | 
car  ce  Icroit  fort  inutilement  qu'on  fe  charge-  i 
roit  la  mémoire  de  toutes  les  rêveries  de  Flud, 
de  Vanhclmont  &  de  Paracelfe.  Il  eftdonc  ' 
meilleur  de  chercher  de  ces  exemples  dans  des 
Auteurs  lî  cekbres ,  qu'on  foit  même  en  quel-  ' 
que  forte  obligtf  d'en  çonnoiftre  jufques  aux  \ 
défauts. 

Or  tout  cclafe  rencontre  parfaitement  dans 
Ariftote.Car  rien  ne  peut  porter  plus  puiflam- 
ment  à  éviter  une  faute,quc  de  faire  voir  qu'un 
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rrand  efprit  y  cft  tombé.  Et  ù.  Pnilofopliie 
devenue  lî  célèbre  par  le  grand  nombre  de 
hrfonnes  de  mérite  qui  l'ont  embrafRe ,  que 
^eft  une  neceliité  de  fçavoir  même  ce  qu'il 
)urroit  y  avoir  de  defedueux.  Ainfi  comme 
.,.ISn  jugcoit  tres-ucile  que  ceux  qui  liroient  ce 
livre  apprirent  en  paflant  divers  points  de 
tte  Philûfopliie,  &  que  néanmoins  iln'cft 
lis  utile  de  fe  tromper  ;  on  les  a  rapportez 
bur  les  faire  connoiftre  ;  de  l'on  a  marque  en 
r  lifTant  le  défaut  qu'on  y  trouvoit  pourem- 
)  .*fcher  qu'on  ne  s'y  trompafi:. 
^  Cen'eftdoncpas  pour  rabaifTer  Ariftote, 
lis  au  contraire  pour  l'honorer  autant  que 
)n  peut  en  des  choies  où  l'on  n'eft  pas  de  fou 
Intiment  que  l'on  a  tire'  ces  exemples  de  fes 
Ivres  :  &  il  eft  viiible  d'ailleurs  que  les  points 
ij  l'on  l'a  repris  font  de  très  peu  d'importance 
ne  touchent  point  le  fond  de  faPhilofophie, 
le  l'on  n'a  eu  nulle  intention  d'attaquer. 
Que  fi  l'on  n'a  pas  rapporté  de  même  plu- 
:  surs  chofes  excellentes  que  Ton  trouve  par 
)ut  dans  les  livres  d' Ariftote,  c'cft  qu'elles  ne 
:  font  pas  prefentces  dans  la  fuite  du  difcours; 
lais  fi  on  en  euft  trouve  l'occafion ,  on  l'euft 
tit  avec  joye ,  &  l'on  n'auroit  pas  manque  de 
iày  donner  les  juftes  loiianges  qu'il  mérite, 
ïar  il  eft  certain  qu'Ariftote  eft  cnclFetun 
<prit  très  vafte  &  très  étendu  qui  découvre 
^ans  les  fujets  qu'il  traite  un  grand  nombre  de 
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luitces&de  confcquences  ;  &c  c'cftpourqii 
il  a  tres-bien  rciiffi  en  ce  qu'il  a  dit  des  paflion; 
dans  le  fécond  livrcdcfa  Rhctoricjuc. 

Il  y  a  aufli  plufieurs  belles  choies  dan*>  ic 
livres  de  Politique  &  de  Morole,  dans  les  Pro 
blêmes  &  dans  l'hiftoire  des  Animaux;  Et  quel 
que  confulîon  que  l'oa  trouve  dans  fes  analy 
^tiques,  il  faut  avouer  néanmoins  que  prefc 
tout  ce  qu'on  fçait  des  règles  de  la  Logique 
pris  delà.  De  forte  qu'il  n'y  apoint  en  cffei 
d'Auteur  dont  on  ait  emprunte  plus  de  chofè 
dans  cette  Logique  que  d'Ariftote  ;  puifque  1 
corps  des  préceptes  luy  appartient. 

Il  eft  vray  qu'il  (cmble  que  le  moins  parfai 
de  fes  ouvrages  foit  là  Phyiîque  ,  comme  c'e 
auflî  ccluyqui  a  eft<?leplus  longtemps  con- 
damné &  derfcndu  dans  l'Eglife  ;  ainlî  qu'un 
f^avant  homme  l'a  fait  voir  dans  un  livre  ex- 
prés. Mais  encore  le  principal  défaut  qu'on  y 
peut  trouver ,  n'efi:  pas  qu'elle  foit  fiulïe ,  mais 
c'eft  au  contraire  qu'elle  eft  trop  vraye  &  qu'el 
le  ne  nous  apprend  que  des  choies  qu'il  eft  im- 
poilible  d'ignorer.  Car  qui  peut  douter  que 
toutes  chofès  ne  (oient  compofées  de  matière 
2c  d'une  certaine  forme  de  cette  matière  ?  Qui 
peut  douter  qu'afin  que  la  matière  acquferc 
une  nouvelle  manière  6c  une  nouvelle  forme , 
il  faut  qu'elle  ne  l'cuft  pas  auparavant  ?  c'eft 
adiré,  qu'elle  en  euft  la  privation.  Qui  peut 
douter  enfîn,de  ces  autres  principes  Metaphy- 
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[ucs  que  tout  dépend  de  laformc  j  que  h  ma- 
{re  feule  ne  fait  rien;  qu'il  y  a  un  lieu ,  des 
iouvcmcns ,  des  qualitez ,  des  facultez  ?  mais 
Iprés  qu'on  aapris  toutes  ces  chojfès,  il  ' 
i!mble  pas  qu'on  ait  apris  rien  de  nouveau  ,  ia 
,u'on  foit  plus  en  eftat  de  rendre  raifon  d'au- 
un  des  effets  de  la  nature. 

Que  s'il  fe  trouvoit  des  perfonnes  qui  pre- 
endillènt  qu'il  n'eft  permis  en  aucune  forte  de 
énioigncr  qu'on  n'eft  pas  du  fentiment  d'Ari- 
lote ,  il  (èroit  aifc  de  leur  faire  voir  que  cette 
i"'  lelicatclîè  n'eft  pas  raifon nable. 

Car  11  l'on  doit  de  la  déférence  a  quelques 
'liilofophes ,  ce  ne  peut  eftre  que  par  deux  rai- 
bns  :  ou  dans  la  veuc  de  la  vérité  qu'ils  au- 
jroient  fui  vie ,  ou  dans  la  veuè  de  l'opinion  des 
ommcs  qui  les  approuvent . 

Dans  la  veuë  de  la  vérité  on  leur  doit  du  ^^e- 
peâ:  lors  qu'ils  ont  raifon  ;  mais  la  vérité  ne 
leut  obliger  de  refpe(5ler  la  faulTeté  en  qui  que 
cfoit. 

Pour  ce  qui  regarde  le  confcntcment  des 
f-fcommes  dans  l'approbation  d'un  Philofophe, 
'fil  eft  certain  qu'il  mérite  aulïî  quelque  refpcift , 
V  &:  qu'il  y  auroit  de  l'imprudence  de  le  choquer 
P  Efans  ufer  de  arandes  précautions  ;  Et  la  raifon 
'  i  en  cft  j  qu'en  attaquant  ce  qui  cft  receu  de  tout 
:  j  le  monde,on  fe  rend  fuipe<fl  de  prefomption  en 
::  croyant  avoir  plus  de  lumière  que  les  autres. 
Mais  lors  que  le  monde  eft  partagé  touchant 

les 
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44        Second  Discours. 
les  opinions  d'un  Auteur,     qu'il  y  a  des  pe 
fonnes  coniîdcrables  de  coftc  &  d'autre , 
n'cft  plus  obligé  à  cette  rcfcrve ,  &  l'on  p 
librement  déclarer  ce  qu'on  approuve  ou 
qu'on  n'approuve  pas  dans  ces  livres ,  fur  I 
quels  les  perfonnes  de  Lettres  font  divifcc 
parce  que  ce  n'eft  pas  tant  alors  préférer  fc^. 
fentiment  à  celuy  de  cet  Auteur  &i  de  ceux  qii-^ 
l'approuvent ,  que  fe  ranger  au  party  de  ce 
qui  luy  font  contraires  en  ce  point. 

C'eft  proprement  l'eftat  où  fe  trouve  main 
tenant  la  Pliilofophie  d'Ariftote.  Comme  cllu- 
aeudiverfes  fortunes  ayant  efté  en  un  temps  ' 
généralement  rejettée ,  &  en  un  autre  généra- 
lement approuvée,  elle  eft  réduite  maimenant 
à  un  eftat  qui  tient  le  milieu  entre  ces  extrémi- 
tés: elle  ell  foutenuépar  plulîeurs  p-rfonnes 
fçavantes ,  &  elle  cft  combatue  par  d'autres 
qui  ne  font  pas  en  moindre  réputation.  L'on 
écrit  tous  les  jours  librement  en  France ,  en 
Flandre,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Holandc ,  pour  &  contre  la  Philofophie  d'A- 
riltote,les  Conférences  de  Paris  font  partagées 
auflî  bien  que  les  livres ,  &  perfonne  ne  s%f- 
fence  qu'on  s'y  déclare  contre  luy.  Les  plus 
célèbres  ProfeiTeurs  ne  s'obligent  plus  à  cette 
fervitude  de  recevoir  («reuglement  tout  ce 
qu  ils  trouvent  dans  fes  Livres.  Et  il  y  a  même 
de  fes  opinions  qui  font  généralement  ban- 
nies. Car  qui  d>  le  Mcdccin  qui  vouluft  foûte- 

nir 


Se  coN  D  Di  scoUR  s.  4^ 
r  maintenant  que  les  nerfs  viennent  du 
;  ceur,conime  Ariflotera  crû,puis  que  l'anato- 
aic  fait  voir  li  clairement  qu'ils  tirent  leur  o- 
■iginc  du  cerveau?  ce  qui  a  fait  dire  à  fàint  Au- 
•uftin ,  qui  expunHo  ccrebri  ^  quajl  centra  fcn- 
m  ownes  quinaria  dijfribtawne  diffudit.  Et 
:ui  efi:  le  Phiîofophe  qui  s'opiniafrre  i  dire  que 
u  vitcllc  des  choies  pefantes  croift  dans  la  mè- 
ne proportion  que  leur  pcfànteur,  puisqu'il 
|*y  a  perfonnc  qui  ne  fc  puiilc  dcfibufer  de  cct- 
-.jje  opinion  d' Ariftotc ,  en  laillànt  tomber  d'un 
!.eu  clevé  deux  choies  tres-inéoralement  pe- 
yjintes  ,  dans  Icfquclles  on  ne  remarquera  nean- 
oins  que  très  peu  d'incgalitc  de  vitefle. 
Tous  les  cftats  violens  nefont  pas  d'ordi- 
lairc  de lont^ue  dure'e,  &  toutes  les  extrcmitez 
bnt  violentes.  Il  cft  trop  dur  de  condamner 
j;eneralcment  Ariftote  comme  on  a  fait  autre- 
bis ,  &c*cft  unegefîie  bien  grande  que  de  fc 
oirc  oblige  de  l'approuver  en  tout ,  3:  de  le 
ircndre  pour  la  règle  de  la  vérité  des  opinions 
j?hiIorophiques ,  comme  il  femble  qu'on  ait 
rouki  faire  en  fuite.  Le  monde  ne  peut  demeu- 
rer long-temps  dans  cette  contrainte,  &  fe  re- 
but iiifcnlîbkmcnt  en  pofTcflion  de  la  liberté 
laturcllc  &  raifbnnable  qui  ccnlîfte  à  approu- 
ver ce  qu'on  juge  vray  ,  &  à  rcjettcr  ce  qu'on 
lfuo;efaux. 

Car  la  railon  ne  trouveras  ctran^  qu'on  la 

){p'rrrc  à  rautoi'^!.'  (^■n-?  des  fcicnccs  qui 

trai- 
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4^        Second  Discours. 
traitant  des  chofes  qui  font  au  dcÛus  de  la  r 
fbn  doivent  fuivrc  une  autre  lumière  <^u. 
peut  eftrc  que  celle  de  l'autorité  divine.  M 
il  fèmblc  qu'elle  foit  bien  fondc'c-a  ne  pas  fou 
frir  que  dans  les  fcicnces  humaines  ,  quifo 
profefllon  de  ne  s'appuyer  que  fur  la  raifon,o 
l'afTerviiTe  à  l'autorité  contre  la  raifon . 

C'eft  la  règle  que  l'on  a  fuivie  en  parlant  de 
opinions  des  Philo/cphes  tant  anciens  q 
nouveaux.  On  n'a  confîderc  dans  les  uns 
dans  les  autres  que  la  vérité ,  ûns  cpoufer  ge 
ncralcmcnt  les  fentimens  d'aucun  en  particU' 
lier,^  fans  Te  déclarer  aulfi  généralement  con 
trc aucun.  . 

De  forte  que  tout  ce  qu'on  doit  conclure 
quand  on  a  rejette  quelque  opinion  ou  d'Aii 
ftoteou  d'un  autre,  cil  que  l'on  n'cftpasd 
fcntiment  de  cet  Autair  en  cette  occaiîon  ; 
mais  on  n'en  peut  nullement  conclure  que  l'on 
n'en  foit  pas  en  d'autres  points ,  &  beaucoupi 
moins  qu'on  ait  quelque  avcriiondeluy,  & 
quelque  dcfîr  de  le  rabaifler.  On  croit  que  cet- 
te dilpofîtion  fera  approuve'e  par  toutes  les 
perfonncs<:quitableSj&  qu'on  nereconnoiftra 
dans  tout  cet  .ouvrage  qu'un  delîr  lîncere  de 
contribuer  a  l'utilité  publique ,  autant  qu'on 
le  pouvoit  faire  par  un  Livre  de  cette  nature 
ùns  aucune  paffion  contre  perlbnne. 
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L  O  G  I  QUE, 

o  u 

■;  L'ART  DE  PENSER. 


A  Lov^ii.jLLc  cil:  Tait  de  bien  con- 
duire là  railbn  dans  la  connoillan- 
cedes  choies,  tant  pour  ''  ^  in- 
ftruirefby-méme ,  que  poui  Cii  ui- 
ireles  autres. 

Cet  art  coniîfte  dans  les  rcacxions  que  les 
lommes  ont  faites  fur  les  quatre  principales 
pcrations  de  leur  elprit,  concevoir  >  juger  y  rai^ 
mner ,  ^  ordonner. 

On  appelle  concez^oir  la.  lunplc  vcuc  que 
^ous  avons  des  cliofes  qui  fè  prefèntent  i  nof- 
recfprit,  comme  lors  que  nous  nous  repré- 
sentons un  foleil ,  une  terre ,  un  arbre ,  un 
^'  rond,  unquarrc,  la  penfce,  l'eflrc,  iànscu 
former  aucun  jugement  expre's.  Et  la  forme 
r  laquelle  nous  nous  reprelciitons  ces  cho- 
s  s'appelle  î^tV. 

Ou 
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48  L   O   G   I   C^U  E  , 

On  appelle  juger  l'aftion  de  noftre  clp.  ^ 
par  laquelle  joignant  enfcmble  diverfes  iàét, 
il  affirme  de  l'une  quelle  eftl'aurre,  ou  nie 
l'une  qu  elle  Toit  l'autre  ;  comme  lors  qu'ay, 
l'idc'edelaterre,  &  l'idée  de  rond,  j'affirl. 
de  la  terre  qu'elle  eft  ronde,  ou  je  niçqu'ei 
foit  ronde. 

On  appelle  raifonner  l'aftion  de  nollreo 
fpnt ,  par  laquelle  il  forme  un  jugement  c 
plulîcurs  autres  ;  <omme  lors  qu'ayant  j- 
que  la  véritable  vertu  doit  eftre  rappo 
a  Dieu  ,  &  que  la  vertu  des  Payens  ne 
cftoit  pas  rapportée  ,  il  en  conclud  que  1 
vertu  des  Payens  n'eftoit  pas  une  veritabl 
vertu. 

On  appelle  ici  ordonner  l'avion  de  l'e/priti 
par  laquelle  ayant  fur  un  mtme  fujet ,  commtû. 
fur  le  corps  humain  diverfes  idées ,  divers  ju4 
gemens ,  &  divers  raifonnemens  ,il  les  difpoM 
en  la  manière  la  plus  propre  pour  faire  con-rt 
noiftre  ce  fujet.  C  'eft  ce  qu'on  appelle  encorei'. 
méthode.  , 

Tout  cela  fe  fait  naturellement,  &  quelque-i 
fois  mieux  par  ceux  qui  n'ont  appris  aucunejt 
règle  de  Logique,  que  par  ceux  qui  les  ontli 
apprifês.  i 

Amix  cet  art  ne  conlîftc  pas  à  trouver  le  | 
moyen  de  faire  ces  opérations ,  puifque  la  Na-  I 
turc  feule  nous  le  fournit  en  nous  donnant  la  ' 
raifon  :  mais  à  faire  des  réflexions  fur  ce  que  la 

natu- 
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I.  P  A   R  T  I  F. 

(  nature  nous  fait  faire ,  qui  nous  (crvent  à  trois 
1  choies. 

La  première  cft,  d'eftrc  afTurez  que  nous 
ufons  bien  de  noftre  raifon ,  parce  cjue  la  con- 
lîderation  de  la  règle  nous  y  fait  faire  anenou- 
i  vclle  attention 

La  féconde  cft ,  de  découvrir^  d'expliquer 
plus  facilement  l'erreur  ou  le  défaut  qui  fè  peut 
rencontrer  dans  les  opérations  de  noftrc 
V  cfprit.Car  il  arrive fouvcnt  que  l'on  découvre 
f  par  la  fcde  lumière  naturelle  qu'un  raifonne- 
.  ment  ell:  faux ,  &:  qu'on  ne  découvre  pas  nean- 
rmoins  la  raifon  pourquoy  il  cft  faux ,  comme 
^ceux  qui  ne  fçavent  pas  la  peinture  peuvent 
tre  choquez  du  defuit  d'un  tableau,  fans  pou- 
^  vôir  néanmoins  expliquer  quel  cft  ce  défaut 
*qui  les  choque. 

La  troificme  eft  ;  de  nous  Elire  mieux  con- 
noiftrela  nature  de  noftre  cfpritparles  reflc- 
r  xions  que  nous  faifons  fur  fes  avions.  Ceq»i 
fft  plus  excellent  en  foy ,  quand  on  n'y  reaar- 
^"♦(ieroit  que  la  feule  ^eculation ,  que  la  conifoif- 
t  (ànce  de  toutes  les  chofes  corporelles,  qui  font 
.Jilinimeot  au  defîbus  des  /pirituellcs. 

Que  fî  les  reflexions  que  nous  fii  Tons  fur  nos 
knfces  n'av oient  jamais  regarde  que  nous- 
;memes,il  auroit  fuffi  de  les  conildcrer  en  elles- 
mêmes,  fans  les  reveftir  d  aucunes  paroles,  ny 
'  i'aucuns  autres  fignes  :  mai<;  parce  que  nous 
ic  pouvons  faireentendre  nos  penfécs  les  iins 

^  aux 
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50  :L   O  G   I   Q^U  ï  , 

aux  autres ,  qu'en  les  accompagnant  de  fîgnc 
extérieurs  :  &  que  même  cette  accoùtuman-! 
ce  eft  fi  forte ,  que  quand  nous  penfons  feuls 
les  chofes  ne  fe  prcfcntent  à  noftre  efprit  qu'a 
vec  les  mots  dont  nous  avons  accoutumé  do 
les  revcftir  en  parlant  -aux  autres ,  il  eft  necc! 
faire  dans  la  Logique  de  conlîderer  les  idée 
jointes  aux  mots  ,  &  les  mots  joints 
idées. 

De  tout  ccque  nous  venofts  de  dire  il  s' 
fuit ,  que  la  Logique  peut  cftre  divilie  en  qun 
trc  parties  félon  les  divcrfcs  reflexions  que  î'oi 
fut  fur  ces  quatre  opérations  de  lelprit. 


El: 
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PREMIERE  PARTIE. 

Contenant  les  repxïons  furies  idées,  m 
fur  la  première  a^ion  de  tejprit , 
qui  s'appdlê  concevoir, 

O  M  M  E  nous  ne  pouvons  avoir 
aucune  connoifiàncede  cequiefl: 
hors  de  nous  (^uepar  rentrcmifc 
—   —    des  idccs  qui  font  en  nous ,  les  re- 
1  flexions  que  l'on  peut  faire  fur  nos  idées ,  font 
pcut-eftre  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans 
ia  Logique,  parce  quec  cft  le  fondement  de 
tout  le  refte. 

On  peut  réduire  ces  reHcxions  à  cinq  chefs, 
lelon  les  cinq  manières  dont  nous  coniîderc- 
l  rons  les  idées. 

La  I .  Selon  leur  nature  &  leur  origine. 
La  1.  Selon  la  principale  diiFerence  des  ob- 
«jets  qu'elles  rcprefentent. 
H^-L  ^  La  3.  Selon  leur  lîmplicité  ou  compofîrion; 
^  Ibu  nous  traiterons  des  abftra^ions  Se  preci- 
jfîons  defprit.  ^ 

ÉjÉdL  La  4.  Selon  leur  étendue  ou  reftri<îl:ion,c*eft 
■|||djre leur  uni verfalité,  particularité,  lingu- 

La  5.  Selon  leur  clarté  &  obfcurité  ,  ou  di- 
'"'"^lou    confiifîon.  ' 


kl 


c  i 


Cha- 
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O   G   I        U  E  , 


Chapitre  I. 
^  Des  idées  félon  leur  nature  ^  leur  origine, 

LE  mot  A' idée  eftdu  nombre  de  ceux  qu 
font  il  clairs ,  qu'on  ne  les  peut  explique' 
pard'autrcs,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  de  plu 
clairs  &  de  plus  fîmples. 

Mais  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  cmpef 
cher  qu  on  ne  s  y  trompe,  eft  de  marquer  L 
fauÂe  intelligence  qu'on  pourroit  donner  à  Ct 
mot ,  en  le  reftreignant  à  cette  feule  façon  d« 
concevoir  les  chôfes ,  qui  fe  fait  par  l'applica- 
tion de  noftre  efprit  aux  images  qui  font  pein 
tes  dans  noftre  cerveau,  &  qui  s'appelle  imagi 
gination. 

Car  comme  faim  Ai»guftin  remarque  fou- ; 
vent.,  l'homme  depuis  le  péché  s'eft  tellemen 
accoutumé  à  ne  coniiderer  que  les  chofes  cor  \ 
porelîes,  dont  les  images  entrent  parles  fen 
dans  noftre  cerveau  ,  que  la  plufpart  croyen- 
iiepouvoir  concevoir  une  chofe ,  quand  ils  n 
fe  la  peuvent  imaginer ,  c'eft  à  dire  fe  la  repre> 
fcnter  fous  une  image  corporelle  ;  comme  s'i 
n'y  avbit  en  nous  que  cette  feule  manière  d 
pcnfer  &  de  concevoir. 
*   Au  lieu  qu'on  ne  peut  faire  reflexion  fur  c 
qui  paffe  dans  noftic  efprit,  qu'on  ne  recon- 
noiffe  que  nous  concevons  un  tres-gran 
Rombre  de  chofes  fans  aucune  de  ces  images 


î   P  A  R  T I  i.  CKap.  L  55 
6i     uii  i;l  b  apperçoive  de  la  différence  qu'il 
y  a  entre  rimagination  Si  h  pure  intelkcfliorio 
rlors,  par  exemple,  que  je  m'imagine  un 
iangle ,  je  ne  le  con<^ois  pas  feulement  com- 
me une  figure  terminée  par  trois  Jisnes  droi- 
tes ,  mais  outre  cela  je  conlîdere  ces  trois  li- 
I  gncs  comme  prefenres  par  la  force  &  lappli- 
"i  cation  intérieure  démon  efprit,  c>:c'eft  pro- 
prement ce  qui  s'appelle  imaginer.  Que  il  je 
veux  penfcr  à  une  tigure  de  mille  angles ,  je 
conçois  bien  à  la  vérité  que  c'eft  une  figure 
compofée  de  mille  coftez  auiîî  £îcilement 
que  je  conçois  qu'un  triangle  eft  une  figu- 
re compofée  de  trois  coftez  feulement  5 
mais  je  ne  puis  m'imaginer  les  mille  coftez 
'  *;  de  cette  figure  ,  ny  pour  ainfi  dire  les  re- 
garder comme  prefens  avec  les  yeux  de  mon 
: .  efprit. 

Il  cft  vray  néanmoins  que  la  coiîtume  que 
nous  avons  de  nous  icrvirde  noftre  imagina- 
tion lorfque  nous  penfons  aux  chofes  corpo- 
'  ;  relies,  fait  fouvent  qu'en  concevant  une  fiourc 
■  de  mille  angles ,  on  fe  reprefcntc  confufcmen^  ' 
quelque  figure;  mais  il  eft  évident  que  cette 
figure  qu'on  le  reprefcnte  alors  par  l'imagina-  \ 
tion,  ncft  point  une  figure  de  mille  angles; 
puis  qu'elle  ne  diffère  nullement  de  ce  que  je 
me  reprefènterois  fi  je  penfois  à  une  figure  de 
dix  mille  angles ,  &  qu'elle  ne  fert  en  aucune 
•façon  à  découvrir  les  proprietcz  viui  font  la 

C .  3  .      '  diffe- 
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^lifenence  d'une  hgurc  de  niilic  angles  d'avec 

tout  autre  polygone. 

Je  ne  puis  donc  proprement  nVimaainer 
ne  ngure  de  mille  angles  ;  puifcjuel'imagecjue 
5'cn  voudrois  peindre  dans  moninugination , 
jne  reprelênteroit  toute  autre  figure  d'un 
grand  nombre  d'angles  aullitolT:  que  celle  de 
mille  angles;  &  néanmoins  je  la  puis  conce- 
voir trcs-clairement  &  tres-diftinâ:emenr  ; 
puifque  j'en  puis  démontrer  toutes  les  pro- 
prietez  ;  comme  cjue  tous  Tes  angles  enfemble 
ibnt  égaux  11996.  angles  droits  :  Se  par  con- 
fecjucnt  c'cft  autre  choïe  de  s 'imaginer ,  &  au- 
tre chofe  de  concevoir. 

Cela  eft  encore  plus  clair  par  la  confiderarion 
de  pluiîeurs  choies  que  nous  concevons  tres- 
clairement ,  quoy  qu'elles  ne  foient  en  aucune 
forte  du  nombre  de  celles  que  l'on  fc  peut  ima- 
giner. Car  que  concevons  nous  plus  claire- 
ment que  noftrepenfce  lors  que  nous  penfons? 
tt  cependant  il  cîl  impofUble  de  s'imaginer  u- 
nc  penfce  ny  d'e  n  peindre  aucune  ima^e  dans 
rioftre  cerveau.  Le  ouy  8c  le  77on  n'y  en  peuvent 
auHi  avoir  aucune,  ccluy  qui  juge  que  la  terre 
eft  ronde,  &  celuy  qui  juge  qu'elle  n'eftpas 
ronde  ayant  tous  deux  les  mêmes  choies  pein- 
tes dans  le  cerveau ,  Içavoir  la  terre ,  Se  la  ron- 
deur ,  mais  l'un  y  ajoutant  l'affirmation  qui  eft 
une  adlion  de  fon  efprit,  laquelle  il  conçoit 
fins  aucune  image  corporelle ,  6c  l'autre  une 
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I.  Partie.  Chaf.  l. 
oûiGii  contraire  qui  cft  la  ncgation  ,  laquelle 
peut  encore  moins  avoir  d'image. 

Lors  donc  que  nous  parlons  des  idées,  nous 
n'appelions  point  de  ce  nom  les  images  qui 
font  peintes  en  la  fantviiiie,  mais  tout  ce  qui  d\' 
dans  noflre  efprit,  lors  que  nous  pouvons  dire 
avec  vérité  que  nous  concevons  ujie  chcfe ,  de 
quelque  manière  que  nous  la  concevions. 

D'où  il  s'enfoit  que  nous  ne  pouvons  rien 
exprimer  par  nos  paroles  lors  que  nous  enten- 
dons ce  que  nous  dirons,que  de  cela  même  il  ne 
foie  certain  que  nous  avons  en  nous  l  idcc  de  hi 
^hofcquenous  iignifîons  parnosparolcs,quoy 
^ue  cette  idée  foit  quelquefois  plus  claire  & 
plus  diftindle,  &  quelquefois  plus  obicurccs: 
plus  confufe ,  comme  nous  expliquerons  plus 
b-is.  Car  il  y  anr oit  de  la  contradicftion  entre 
dire  que  je  fçay  ce  que  je  dis  en  pronon<^anc  un 
mot ,  &  que  néanmoins  je  ne  conçois  rien,  en 
le  prononçant,  quele  fon  même  du  mot. 

Et  c'eftcequi  fait  voir  la  fluilTeté  de  deux 
'opinions  très  dangereufes  qui  ont  efté  avan- 
|cées  par  des  PKilolbphes  de  ce  temp*;. 

La  première  qù.  ,  que  nous  n'avons  aucune 
idée  de  Dieu.  Car  li  nous  n'en  avions  aucune 
idée,en  prononçant  le  nom  de  Dieu,nous  n'en 
concevrions  que  ces  quatre  lettres ,  D,  i,  e,  u, 
&  un  François  n'auroit  rien  davanrao-e  dans 
lelprit  en  entendant  le  nom  de  Dieu;  quefî 
entrant  dans  une  Syn.igogue,  i^cftantenrie- 
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rcment  ignorant  delà  langue  Hébraïque,  iJ 
cntendoit  prononcer  en  Hébreu  Adoaai ,  ou 
Eloha. 

Et  quand  les  hommes  ont  pris  le  nom  d^ 
Dieu  comme  Caligula ,  &  Domitien ,  ils  n'au- 
roient  commis  aucune  impiété ,  puis  qu'il  n'y, 
a  rien  dans  ces  lettres ,  ou  ces  deux  fyllabes 
Df/*5, qui  ne  puilTeeftre  attribué  à  un  homme  fl, 
on  n'y  attachoit  aucune  idee.D'oû  vient  qu'on 
n'accufe  point  un  Hollandois  d'eflre  impie 
pour  s'appeller  Ludovicu6  Dieu.^n  quoy  donc 
conlîftoit  rimpicté  de  ces  Princes,  lînon  en  ce 
que  laiflànt  à  ce  mot  Deii4  une  partie  au  moins 
de  Ton  idée ,  comme  eft  celle  d'une  nature  ex- 
cellente &  adorable,iIs  s'approprioient  ce  nom 
avec  cette  idée. 

Mais  Cl  nous  n'avions  point  d'idée  de  Dieu , 
(urquoy  pourrions  nous  fonder  tout  ce  que 
nous  difons  de  Dieu  r  comme  qu'il  n'y  en  a 
qu'un  :  qu'il  eft  éternel ,  tout  puiflànt ,  tout 
bon,  toutlàçe;  puis  qu'il  n'y  a  rien  de  tout 
cela  enfermé  dLms  ce  Ton  Dieu»  mais  feulement 
dans  l'idée  que  nous  avons  de  Dieu,  &  que 
nous  avons  jointe  à  ce /on. 

Et  ce  n'eft  aufïî  que  par  là  que  nous  refufons 
le  nom  de  Dieu  à  toutes  les  fauflcs  divinitez, 
non  parce  que  ce  mot  ne  leur  puifîè  cftre  attri- 
bué s'il  cftoitpriç  matcrielkment ,  puisqu'il 
leur  a  efté  attribue  par  les  Payens  ;  mais  parce 
^uc  l'idée  qui  eft  ea  nous  du  fouverain  cftre,  & 
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I.  P  A  R  r  JE.  Chap.  L  y; 
qiie  lufage  a  liée  à  ce  mot  de  D/eu^nc  convient 
qu'au  lèul  vray  Dieu. 

La  féconde  de  ces  faulîès  opinions  efl:  ce 
quunAngloiç  a  dit,  queleraifomejnent  nefl 
feHt-eftre  autre  chofe  qu'un  aJJet7ibUge  e/h- 
chaifnement  de  noms  par  ce  mot  cli.  D'où  il  s  en- 
fuivroit  que  par  la  raifon  nous  ne  concluons  rien 
du  t&ut  touchant  U  nature  des  chofes,  mais  feu- 
lefnent  touchant  leurs  appellations  ;  cejl  k  dire 
que  nom  voyons  fimplement  fi  nom  ajfemblons 
bien  ou  mal  les  noms  des  chofes  félon  les  conven- 
tions que  nom  avons  faites  a  noftre  fantaifie 
touchant  leurs  fignifications. 

A  qiioy  cet  Auteur  ajoute:  Si  cela  efl,  comme 
Hpeut-efire,  le  raïfonnement  dépendra  des  mot  s  y 
les  mots  de  r  imaginât  ion,  l'imagination  dé- 
pendra peut- eftre  ,  comme  je  le  croy»  du  mouve- 
ment des  erganis  corporels  :  ^  ainfi  noftre  ame 
(  mens  )  ne  fera  autre  chofe  quun  mouvement 
dans  quelques  parties  du  corps  organique. 

Il  faut  croire  que  ces  paroles  ne  contiennent 
qu'une  objection  éloignée  du  fentiment  de  ce- 
luy  qui  la  propofe  :  mais  comme  eftant  prifes 
aflèrtivement  elles  iroient  à  ruiner  l'immorra- 
litédeTame,  il  eft  important  d'en  faire  voir 
lafàufTeté;  ce  qui  ne  fera  pas  difficile.  Caries 
conventions  dont  parle  ce  PhiIofophc,ne peu- 
vent avoir  efté  que  l'accord  que  le.  hommes 
ont  fait  de  prendre  de  certains  fons  pour  efti  e 
%ncs  dçs  idées  que  nous  avons  dans  l'effrit. 
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De  forte  que  il  outre  les  noms  nous  n'avior 
en  nous-mêmes  les  idées  des  choles,cctte  con- 
vention auroit  clic  impoff.ble,  comme  ilcft 
impoli  ble  par  aucune  convention  de  faire  en  - 
tendre  à  un  aveu2;le  ce  que  veut  dire  le  mot  de 
rouge,de  vert, de  bleu;  parce  que  n'ayant  point 
CCS  idées,  il  ne  les  peut  joindre  à  aucun  fon. 

De  plus ,  les  divcrfcs  Nations  ayant  donné 
divers  ftoms  aux  chofes ,  &  même  aux  plus 
claires  &  aux  plus  lîmples ,  comme  à  celles  qui 
font  les  objets  de  la  Géométrie ,  ils  n'auroient 
pas  les  mêmes  raifonncmens  touchant  les  mê- 
mes veritcz,  lî  le  raifonnemcnt  n'cftoit  qu  un 
afîtmblage  de  noms  par  le  mot  efi. 

Et  comme  il  paroift  par  ces  divers  mots 
que  les  Arabes,par  excmple,ne  font  point  con- 
tenus avec  les  François  pour  donner  les  mê- 
mes {lanifications  aux  fons ,  ih  nepourroient 
aulfi  convenir  dans  leurs  jugemens  h  leurs  rai- 
l'onncmens,  fi  leurs  raifonncmens  dêpejadoient 
de  cette  convention. 

Enfin  il  y  a  une  grande  équivoque  dans  ce 
mot  d'arbitraire,  quand  on  dit  que  la  fignifica- 
tio.n  des  mots  cft  arbitraire.  Car  il  cft  vray  que 
c'eft  une  chofc  purement  arbitraire,  que  de 
joindre  une  telle  idée  à  un  tel  fon  plûtoft  qu'à 
un  autre;  mais  les  idées  ne  font  point  des  cho- 
fes arbitraires,  &  qui  dépendent  de  noftre  fan- 
raific,au  moins  celles  qui  font  claires  &  diftin- 
f'^cs.  Et  pour  le  montrer  cvideromcnt ,  c'eft 
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cju^lferoit  ridicule  de  s'imagiiK.  de  >  cifcts 
trcs-rccls  pullcnt  dépendre  des  choies  piire- 
eut  arbitraires.  Or  quand  un  homme  a  con- 
!u  par  Ton  raiioniiemcnt  ,  que  l'axe  de  fer 
qui  palFc  par  les  deux  meule?,  du  moulin  pour- 
roit  tourner  fans  faire  tourner  celle  de  delTouv, 

Ilî  eftant  rond  il  pafToit  par  un  trou  rond  ;  maiv 
qu'il  ne  pourroit  tourner  fans  faire  tourner 
celle  de  deifus ,  iî  eftajit  quarré  iU fiait  emboî- 
té dans  un  trou  quarré  de  cette  meule  de  deA 
fil     ■  '  ;Tet  qu'il  a  prétendu  s'enfuit  infaillible- 
mwiit.  Ht  par  confequent  fon'raifonnement 
n'a  point  eflJ  un  alTemblage  de  noms  félon  u- 
k  ne  convention  qui  auroit  entièrement  dipen- 
f  du  delà  fantaiiîc des  hommes  ;  mais  un  juç^e- # 
I  ment  folide  &eiFcâ:if  de  la  nature  des  choies 
par  la  conhderarion  des  idées  qu'il  en  a  dans 
l'efpritjelquelle,.  il  a  plu  aux  hojnmes  de  mar- 
quer par  de  certains  noms. 

Nous  voyons  donc  alTez  ce  que  nous  enten- 
dons par  le  mot  d'idée,  il  ne  refîe  plus  qu'a  dire 
mot  de  leur  origine. 

Toute  la  queftion  efl  de  f^avoir  Ci  toutes  nos 
ees  viennent  de  nos  fens ,  &  fî  on  doit  paUèr 
our  vraye  cette  maxime  commune  :  Sihil  ejè 
in  intelleBu  qnod  non pritufiierit  in  feafa. 

C'eftle  fentiment  d'un  Phi lofophe  quieft 
eliimé  dans  le  monde ,  &  (jui  Commence  fà 
Logique  par  cette  propofîtion:  OmnU  idea  or- 
fum  litiCit  k [enfibui.  Toute  idée  tire  fon  origine 
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desfens.  Ilavoiie  néanmoins  que  toutes  nos- 
idées  n'ont  pas  cftc  dans  nos  fèns ,  telles  qu'el- 
les font  dans  noftre  elprit  ;  mais  il  prétend 
qu'elles  ont  au  moins  efté  formées  de  celles 
qui  ont  paffé  par  nos  fens,ou  par  compolition, 
comme  lors  que  des  images  fcparces  de  Tor,  & 
d'une  montagne ,  on  s'en  fiit  une  montagne- 
d'or  ;  ou  par  ampliation  &  diminution  ,  com- 
me  lors  que  de  l'image  d'un  homme  d'une 
grandeur  ordinaire  on  s'en  forme  un  géant  ou 
un  pigmée  ;  ou  par  accommodation  &  pror- 
portion ,  comme  lors  que  del'idée  d'une  mai-^ 
fon  qu'on  a  vcue  ,  on  s'en  forme  l'image- 
d'une  maifon  qu'on  n'a  pas  veue.  Et  ainfi,  dit- 
•  il,  nous  concevons  Dieu  qui  ne  peut  tom- 
ber ibus  le  fcns ,  fous  l'image  d'un  vénérable 
vieillard, 

'  Selon  cette  penfée ,  quoy  que  toutes  nos 
idées  ne  fuflcnt  pas  femblablcs  à  quelque  corps 
particulier  que  nous  ayons  veu  ou  qui  ait  frap- 
pé nos  (èns  j  elles  feroient  néanmoins  toutes 
corporelles ,  &  ne  nous  rcprefcnteroient  rien 
qui  ne  fuft  entré  dans  nos  fèns  au  moins  par. 
parties.  Et  ainfi  nous  ne  concevrions  rien  que 
par  des  images  femblablcs  à  celles  qui  fe  for-' 
meut  dans  le  cerveau  quand  nous  voyons ,  ou  * 
nous  nous  imaginons  des  corps. 

Mais  quoy  que  cette  opinion  luy  foit  conr- 
muneavec  plufieurs.des  Pliilofophes  de  l'Eco- 
le ,  je  ne  craindray  point  de  dire  qu'elle  t  très 
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abfurde,  &  aiifli  contraire  à  Ja  religion  qii'i 
la  véritable  phiiofopliie.  Car  pour  ne  rien  dire 
^ue  (le  clair ,  il  n'y  a  rien  cjue  nous  concevions 
plus  diftindement  que  noftre  penfée  même, 
iiy  de  propolition  qui  nous  puifTc  cftre  plus 
claire  que  celle- la  :  fe  penfe  ,  Donc je  fuis.  Or 
nous  ne  pourrions  avoir  aucune  certitude  de 
cette  propolîtion,lî  nous  ne  concevions  diftin- 
dement  ce'que  c'eft  c^u'efln,^  ce  que  c'eft  que 
f  enfer ,  &  il  ne  nous  Faut  point  demander  que 
nous  expliquions  ces  termes ,  parce  qu'ils  font 
du  nombre  de  ceux  qui  font  iî  bien  entendus 
par  tout  le  monde,  qu'on  les  obfcurciroit  en 
les  voulant  expliquer.  Si  donc  on  ne  peut  nier 
que  nous  n'ayons  en  nous  les  idées  de  l'eftre  & 
de  la  penfce ,  je  demande  par  quels  fens  elle? 
font  entrées  >  Sont-elles  lumineufes  ou  colo- 
rées ,  pour  eftre  entrées  par  la  veuë  >  d'un  Ton 
grave  ou  aigu ,  pour  eftre  entrées  par  l'oiiye  ? 
d  une  bonne  ou  mauvai{è  odeur  pour  eftre  en- 
trées par  l'odorat  ?  de  bon  ou  mauvais  gouft, 
pour  entrer  par  le  gouft  r  froides  ou  chaudes, 
dures  ou  molIes,pour  eftre  entrées  par  l'attou- 
chement ?  Que  iî  l'on  dit  qu'elles  ont  efté  for- 
mecs  d'autres  images  feniîbles,qu'on  nous  difc 
quelles  font  c*  autres  images  fenfibles  dont 
on  prétend  que  les  idées  de  r'eftre  &  de  la  pen- 
fée ont  cfté  formées ,  &  comment  elles  en  ont 
pli  eftre  formées ,  ou  par  compofition,  ou  par 
^pliation,ou  par  diminution,ou  par  propor- 
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tion.  Que  11  on  ne  peut  rien  rcpontli •^  a  tout 
cela  qui  nefoit  déraifonnabic ,  il  fautavoiicr 
que  les  idées  de  Teftre  &  de  la  paifee  ne  tirei.t 
en  aucune  forte  leur  origine  des  fcns,  niais  cjue 
noftre  amc  a  la  faculté  de  les  for  nier  dcfoy 
même ,  quoy  qu'il  arrive  Ibuvent  qu'elle  eft 
cxcitce  aie  f lire  par  quelque  choie  qui  frappe 
les  fens  ;  comme  un  peintre  peut  eftre  porte  .i 
faire  un  tableau  par  1  argent  qu'(Jii  luy  pro- 
met ,  fans  qu'on  puiile  dire  pour  cela  que  le  ta- 
bleau a  tiré  fon  origine  de  l'argent. 

Mais  ce  qu'ajoutent  ces  mêmes  Auteurs , 
que  l'idée  que  nous  avons  de  Dieu  tire  fon  ori- 
gine des  feus. parce  que  nous  le  concevons  fous 
l'idée  d'un  vieillard  vénérable,  cftune  penfcc 
qui  n'eft  digne  que  de?  Antropomorphites;  ou 
qui  confond  les  véritables  idées  que  nous  a- 
vons  des  chofcs  fpirituelles ,  avec  les  fauflès 
imaginations  que  nous  en  formons  par  une 
mauvaife  accoutumance  de  le  vouloir  tout 
imaginer,  au  lieu  qu  ileftauiïî  abfurde  de  fe 
vouloir  imaginer  ce  qui  n'eft  point  corporel, 
que  de  vouloir  oùir  des  couleurs ,  &  voir  des 
fon  s. 

Pour  réfuter  cette  penfce ,  il  ne  faut  que 
confiderer  que  fi  nousn'aviont  point  d'autre 
idétf  de  Dieu  que  celle  d'un  vieillard  vénéra- 
ble, tous  les  jugcmens  que  nous  ferions  de 
Dieu  nous  devroientparoiilre  faux,  lors  qu'ils 
fçroient  contraires  à  cette  idée.  Car  nous 
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fomnus  portez  lutiirclkmenc  .i  lhjllc  que 
nos  jiigeinens  font  faux ,  quand  nous  voyons 
clairement  qu'ils  (ont  contraires  aux  idées  que 
ijious  avons  des  choli^s  :  ainlî  nous  ne  pour- 
;rions  juger  avec  certitude  que  Dieu  n'a  point 
de  parties  ,  qu'il  n'eft  point  corporel ,  qu'il 
cft  par  tout ,  qu'il  eft  invilîble  ;  puifque  tout 
cela  n'eft  point  conforme  à  l'idée  d'un  vene- 
iiable  vieillard.  Que  li  Dieu  s'cft  quelquefois 
reprefenté  fous  cette  forme,  cela  ne  fait  pas 
que  ce  foit  la  l'idée  que  nous  en  devions  avoir  ; 
puis  qu'il  faudroit  aulîî  que  nous  n'eu(iions 
[point  d'autre  idée  du  S.  Efprit  que  celle  d  une 
colombe,  parcequ  il  s'cft  rcprefenté  iom  h 
forme  d'une  colombe  ;  ou  que  nous  conccuf- 
4îons  Dieu  comme  un  Ton,  parce  que  le  Ton 
du  nom  de  Dieu  nous  fert  à  nous  en  reveiller 
l'idée. 

Il  cft  donc  faux  que  toutes  nos  idées  vien- 
nent de  nos  fens;  mais  on  peut  dire  au  contrai- 
re ,  que  nulle  idée  qui  cft  dans  noftre  efprit  ne 
itire  Ton  origine  des  fens ,  iînon  par  occalîon  , 
en  ce  que  les  mou  vemcns  qui  fe  font  dans  nof- 
tre cerveau ,  qui  eft  tout  ce  que  peuvent  faire 
nos  fens  ,  donnent  occafion  à  l'ame  de  fe  for- 
mer diverfes  idées  qu'elle  ne  fe  formeroit  pas 
fins  cela ,  quoy  que  prefquc  toujours  ces  idées 
n'ayent  rien  de  femblabiea  ce  qui  fefait  dans 
les  fèns  &  dans  le  cerveau.  Se  qu'il  y  ait  de 
plus  un  très  grand  nombre  d'idées  j  qui  ne  te- 

nar.t 


Early  European  Books,  Copyright  ©  20 1  1  ProQuest  LLC. 

Images  reproduced  by  courfesy  of  Koninkli|ke  Bibliotheek,  Den  Haag. 

224  C  1 


64r 


L  o 


G    I        U  E 


nant,rien  du  tout  d'iiucunc  image  corporelle, 
ne  peuvent  fans  uneabfurditc  vilible  eftre  rap- 
portées à  nos  fens. 

Que  li  l'on  objede  qu'en  même  temps  que 
nous  avons  l'idée  des  chofes  Ipirituelles  com- 
me de  la  penfce,  nous  ne  laillons  pas  de  former 
quelque  image  corporelle  au  moins  du  Ton  qui 
la»  ficnific,  on  ne  dira  rien  de  contraire  a  ce 
que  nous  avons  prouvé.  Car  cette  image  du 
fon  de  penfce  que  nous  nous  imaginons  n'eft 
point  l'image  de  la  penfce  même ,  mais  feule- 
ment d'un  fon ,  &  elle  ne  peut  fervir  à  nous  la 
£iirc  concevoir  qu'entant  que  l  ame  s'eftant 
accoutumée,quand  elle  conçoit  ce  fon,de  con- 
cevoir aulïî  la  penfée/e  f?)rme  en  même  temps 
une  idée  toute  Ipirituelle  de  la  penfce ,  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  celle  du  fon,  mais  qui  y  cft 
feulement  liée  par  l'accoutumance.  Cequifè^l' 
roit  en  ce  que  les  lourds  qui  n'ont  point  d'ima- 
ges des  fons ,  nelaiffcnt  pas  d'avoir  des  idées 
de  leurs  pcnfces ,  au  moins  lors  qu'ils  font  re- 
flexion liir  ce  qu'ils  penfent. 

ChapitreII. 
Des  idées  confiderees  filon  leurs  ohjets, 

TO  u  T  ce  que  nous  concevons  eft  repre- 
fenté  à  noftrcefpnt  ou  comme  chofe,ou 
comme  manière  de  chofe ,  ou  comme  choie 
modifiée» 


j 


an- 
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-  J'''ïpp^iie  chofe  ce  que  l'on  conçoit  comme 
fubliftant  par  foy-méme ,  Si  comme  le  fujet  ic 
'  tout  ce  que  l'on  y  conçoit.  C'eft  ce  qu  on  ap- 
pelle autrement  fubftance. 

J'appelle  manière  de  chofe,  ou  modc,ou  at- 
l' tribut ,  ou  qualité,  ce  qui  eftant  conceu  dans  la 
chofe ,  &  comme  ne  pouvant  fubfifter  fans  el- 
le, la  dctermine  a  eftre  d'une  certaine  façon, 
&  la  fait  n ommer  telle. 

J'appelle  chofe  modifiée,  lors  qu'on  conil- 
dere  la  fubftance  comme  d étermincc par  unt 
certaine  manière,  ou  mod. . 

C'eft  ce  qui  fe  comprendra  mieux  par  des 
exemples. 

Quand  je  confidcre  un  corps,  l'ide'e  que  j  crt 
i  ay  me  reprefente  une  chofe  ou  une  fubftance, 
;  parce  que  je  le  coniîdere  comme  une  chofe  qui 
fubfifte  par  foy-méme ,  &  qui  n  a  point  befoin 
d'aucun  fujet  pour  exifter. 

Mais  quand  je  confiderc  que  ce  corps  eft 
rond,l  idée  que  j'ay  de  la  rondeur  ne  me  repre- 
jfente  qu'une  manière  d'cftre ,  ou  un  mode  que 
•     conçois  ne  pouvoir  fubfifter  naturellement. 
|fans  le  corps  dont  il  eft  rondeur. 

Et  enfin  ,  quand  joignant  le  mode  avec  la 
chofe ,  je  confidere  un  corps  rond ,  cette  idée 
~  c  rcp refente  une  choie  modifiée. 

Les  noms  qui  fervent  à  exprimer  les  chofes 
s*appcllcnt  fubftantifs  ou  al»folus ,  comme  ter  « 
•e,foIcil,  cfprit,Dicu. 

Ceux 
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Ceux  auflî  qui  lîgniiîcnî  prcinicrcmcnt 
dfreâ:cmcm  les  modes,parcc  qu'en  cela  ils  on^ 
quelque  rapport  avec  ks  fubftances ,  font  auftifii 
appeliez  fubllantifs  &'abrolus,  comme  dure- -  • 
te,  chaleur,  juitice,  prudence. 

Les  noms  qui  hgnitient-  les  chofes  comme  rf: 
modifiées  ,  marquant  premièrement^  dire-al 
aemcnt  la  chofc  quoy  que  plus  confufement  ;«i 
&.  indirectement  le  mode  quoy  que  plus  dilluwii 
â:ement ,  font  appeliez  ad) e<ftifs ,  ou  connota-; 
tifs,  comme  rond,  dur,  jufte,  prudent. 

Mais  il  faut  remarquer  eue  noftrc  efpiiav 
cftant  accoutumé  de  connokre  la  plufpart  des)L 
chofes  comme  modifiées,  parce  qu'il  ne  les  i 
connoift  prefque  que  par  les  accidens  ouqu^t-.b 
litez  qui  nous  frappent  les  fens ,  ildivife  fou- 
vent  la  fubftance  même  6ans  fon  elîènceen; 
deux  idées  ,  dont  il  regarde  l'une  comme  fu-  ^ 
jet ,  &:  l'autre  comme  mode.  Ainfi  quoy  que  i 
tout  ce  qui  cft  en  Dieu  foit  Dieu  même ,  on  nti 
laifTepas  de  le  concevoir  comme  un  eftre  infini 
ni,  &  de  regarder  infinité  comme  unattri-ii. 
but  de  Dieu ,  &  l'eflre  comme  fujet  de  cet  atHi. 
tribut.  Ainfi  l'on  confidere  fouvaitl'hommer; 
comme  le  fujet  de  l'humanité  ,  habens  hu^ma 
nitatem ,  &  par  confequent  comme  une  cho 
modifiée. 

Et  abrs  l'on  prend  pour  mode  l'attribut 
efTentiel  qui  eftlachofe  même,  parce  qu'oiu 
le  conçoit  comme  dans  un  fujet.  C.'eft  propr 

merî,- 
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fubfl: 


L  ce  Cil  on  appelle  abftrait 
comme  humanitc,  corporeité,  raifon, 

i  eil  ncamnoins  tres-importan:  dt  Ic.iv  i.  a 
^ai  efr  véritablement  mode,  ccc^vÂ  ne 
l'eft  qu'en  apparence  ;  parce  qu'une ies  prin- 
cipales caufes  de  nos  erreurs ,  cft  de  confondre 
les  modes  avec  les  {iibftances ,  &  les  fubftances 
avec  les  modes.  Il  eft  donc  de  la  nature  du  vé- 
ritable mode,  qu'on  puiiTe  concevoir  fans  luy 
clairement  6<  diftinc^temcnt  la  fubftance  dont 
il  cft  mode ,  &  que  néanmoins  en  ne  puilïè  pas 
réciproquement  concevoir  clairement  ce  mo- 
'  de ,  fans  concevoir  en  même  temps  le  rapport 
;  qu'il  a  à  la  fubftance ,  &  fans  laquelle  il  ne  peut 
luturellemeii^  exiiVer. 

Ce  n'cû  pa*,  qu'on  ne  puilic  concevoir  le 
mode  fans  faire  une  attention  diftinâie^  ex- 
prcfic  à  fon  fujct  ;  mais  ce  qui  montre  que  le 
rapport  â  laliibftaïKe  eft  enfermé  au  moins 
confufement  dans  celle  du  mode,  c'eft  qu'on 
!  ne  fçauroit  nier  ce  rapport  du  mode  qu'on 
!  ne  dctruife  l'idée  qu'on  en  avoir  j  au 
I  lieu  que  quand  on  .conçoit  deux  efeofes  & 
I  deux  fubftances,  l'on  peut  nier  l'une  de  l'au- 
i  tre  fans  détruire  les  idées  qu'on  avoir  de  clia- 
,cune. 

Par  exemple,  je  puis  bien  nier  la  prudence 
I  fans  faire  attention  diftinele  à  un  homme  qui 
I  foit  prudent  ;  mais  je  ne  puis  concevoir  la  pru- 
dence ,  en  niant  le  rapport  qu'elk  a  à  un  hom- 
me 
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me  ou  à  une  autre  nature  intdlif!rntç  qui  ait  • 

cette  vertu. 

Et  au  contraire,lors  que  j'ay  confideré  touti 
ce  qui  convient  à  une  fubftance  étcnduè'  qu'on  S'  / 
appelle  corps,  comme  l'cxtenfion ,  la  figure,  s 
la  mobilité  ,  la  divilibilité  ;  &  que  d'autre  part  ^ 
je  coçlîdcre  tout  ce  qui  con  vienx  à  l'efprit  &  â| ,  M 
lafubftancequipenfe,  comme  de  peu  fer    àci.  M 
douter ,  de  le  foumiir ,  de  vouloir,  de  raifon-  k- 
ner;  je  puis  nier  de  lafubftance  étendue  tout  ce | 
que  je  conçois  de  lafubftance  qui  penfe,  fansjj 
ccfTer  pour  cela  de  concevoir  très  diftin£te- 
ment  la  fubftance  étendue ,  &  tous  les  autres  t 
attributs  qui  y  font  joints  ;  6i  je  puis  recipro-  '* 
qiiement  nier  de  la  fubftance  qui^enfe  tout  CCI  Jj 
que  j'ay  conceu  de  la  fubftance  étendue,  fans^  ^ 
cefTer  pour  cela  de  concevoir  très  diftin<fle- 1 
metit  tout  ce  que  je  conçois  dans  la  fubftance  i 

quipcnfe.  •  r>  -M 

Et  c'eft  ce  qui  fait  voir  auflîquela  penke  3  M 
n'eft  point  un  mode  de  la  fubftance  étendue,  ft  M 
parce  que  l'étendue  &  toutes  les  propriétés  t 
qui  la  fiiivent,  fe  peuvent  nier  de  lapenfée, i| 
fans  qu'on  celle  pour  cela  de  bien  concevoir  ^a.  jl  jj 
pcnfée.  1 
On  peut  remarquer  fur  le  fujet  des  modes,  ? 
qu'il  y  en  a  qu'on  peut  appeller  intérieurs,  par- 
ce  (|u'on  les  conçoit  dans  la  fubftance,  comme  - 
rond  ,  quarré  :  &  d'autres  qu'on  peut  nommer 
extérieurs  ,  parce  qu'ils  font  pris  ^le  quelque  ' 

cliofe. 


'-Te" 
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ihofe ,  qui  ii'eft  pas  dans  k  fubftancc,  comme 
'imc  ,  veu ,  déliré,  qui  font  des  noms  pris  des 
^ftions  d'autruy :  Et  c'eft  ce  qu'on  appelle  dans 
l'Ecole  dénominations  externes.Quç:  ii  ces  mots 
'ont  tircï  de  quelque  manière  dont  on  conçoit 
les  chofes ,  on  les  appelle  fécondes  intentions. 
Ainlieftrefujet,cftreattnbut  font  des  fécondes 

iïitentions,parce  que  ce  font  des  manières  fous 
icfquelles  on  conçoit  les  chofes  qui  font  prifcs 
de  l'aaion  de  l'efprit ,  qui  a  lie  enfembledeux 
i4écs,en  affirmant  Tune  de  l'autre. 

On  peut  remarquer  cncorcqu'ily  adesIno- 
,  des  qu'on  peut  appcUcrfubftantiels, parce  qu'ils 
J  nous  reprefentcnt  de  véritables  fubftancesap- 
■  j  pliquccs  à  d'autres  fubftances,corame  des  mo- 
'\  des  &  des  manières;  habillé,  armé,  font  des 
J  modes  de  cette  forte. 

Il  y  en  a  d'autres  qu'on  peut  appellerfun- 
plcment  réels ,  &  ce  font  les  véritables  modes, 
|  .  .^ui  ne  font  pas  des  fubftances,  mais  des  manic- 
Hks  de  la  fubftance. 

Il  y  en  a  enfin  qu'on  peut  appeller  négatifs, 
f  .parce  qu'ils  nous  reprefentcnt  la  fubftance  avec 
J  une  négation  de  quelque  mode  réel  ou  fub- 

Ï~  'antiel  .  , 

Que  11  les  objets  reprefcntcz  par  ces  idc es, 
Mt  de  fubftances ,  foit  de  modes ,  font  en  ef- 
ct  tels  qu'ils  nous  font  rcprefentez ,  on  les  ap- 
iclle  véritables  :  que  s'ils  ne  font  pas  tels ,  elles 
ont  faulTes  en  la  manière  qu'elles  le  peuvent 
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cftre  ;  ôc  c'cft  ce  qu'on  appelle  <kiis  TEcoic 
cftres  de  raifon ,  <]ui  conliltcnt  ordinairement  i 
dans  l'aflemblage  que  l'efprit  £iit  de  deux  idées  ' 
réelles  en  foy,  mais  qui  ne  font  pas  jointes  ; 
dans  la  vérité  pour  en  former  une  mcme  idée , 
comme  celle  qu'on  Ce  peut  former  d'une  mon-  • 
tagne  d'or ,  eft  un  eftre  de  raifon .  parce  qu'elle  ) 
eft  compofée  des  deux  idées  de  montagne  Se  > 
d'or ,  qu'elle  reprcfcnte  comme  unies  »  quoy 
qu'elles  nelefoient  point  véritablement. 

Chapitre  III. 
Des  dix  Catégories  d'Ariftote, 

ON  peut  rapporter  a  cette  confideration 
des  idées  félon  leurs  objets  les  dix  Cate-  ► 
goriesd'Ariftote  ;  puifquc  ce  ne  font  quedi-  * 
verfes  clafTes  aulquelles  ce  Philofophe  a  vou-  ^ 
lu  réduire  tous  les  objets  de  nos  penfces ,  en 
comprenant  toutes  les  fubftances  fous  la  pre-  • 
miere,&  tous  les  acf  idens  fous  les  neuf  autres. 
Les  voici.  ' 

I.  La  Substance,  qui  eft  ou  fpiri-  • 
tuclle ,  ou  corporelle ,  &c.  \ 

IL  La  Qu a n t I t ,  qui  s'appelle 
difcretc,quand  les  parties  n'en  font  point  liées, 
comme  le  nombre. 

'    Continue  quand  elles  font  liées  ;  &  alors  el- 
le eft  ou  fucccillye ,  comme  le  temps ,  le  mou-  4 

vcmcnt. 
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I.  Partie.  Clup.  III. 
Ou  permanente ,  qui  eft  ce  qu'on  appelle 
trenicnt  l'cfpace,  ou  l'eftenduè  en  longueur, 
Tireur ,  profondeur  ;  la  longueur  feule  ïaifant 
s^lignes,  la  longueur  &  k  largeur  les  furfa* 
^-c  les  trois  enkmble  les  foliaes. 
II.  La  Qualité',  dont  Ariftotc 

ait  quatre  efpcces. 

La  I.  comprend  les  habitudes ,  c'eft  à  dire 
es  difpofitions  d'efprit  ou  de  corps ,  qui  s'ac- 
uierent  par  des  acles  réitérez,  comme  leî 
ciences,  les  vertus,  les.  vices;  r.idrdTc  de  pem- 
dre,  d'écrire,  de  danfer. 

La  iXes pmjfmces  natureUes.tcUcs  que  lont 
les  facultcz  de  l'ame  ou  du  corps ,  l'entende  - 
ment ,  la  volonté ,  la  mémoire  ,  les  cinq  fens , 
la  puiflancede  marcher. 

La.},,  Les  qualitez,  fenfibles ,  comme  la  dure- 
te ,  la  molleflc ,  la  pcfanteur,  le  froid,  le  chaud, 
les  couleurs,  les  fons,  les  odeurs,  les  diveis 
goufts. 

La  4.  La  forme  &  la  figure,  qui  eft  la  déter- 
mination extérieure  de  la  quantité.,  comme 
eftre  rond,  quarré,  fpherique,  cubique. 

IV.  La  Relation,  ouïe  rapport  d'une 
chofe  à  une  autre ,  comme  de  pere ,  de  fik  ,  de 
maiftre,de  valet,  de  loy ,  de  fujet;  de  la  puiflan- 
ce  à  fon  objet,  de  la  veuc  a  ce  qui  eft  vifiblc,  ac 
tout  ce  qui  marque  comparaifon,commc  fem- 
blable,  égal,  plus  grand,  plus  petit. 

V.  L'A  G  1  R  ,  ouenfoy-mémc ,  comms 

mar- 
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marcher,  Ganrcr,connoître,auncr  ;  ou  hors 
foy  ;  comme  battre,  couper,  rompre,  e'cLiirerV 
échaufî^r. 

VI.  P  A  T  I  R.%  eftrc  battu ,  cftre  rompu 
eftrc  éclairé,  cftre  échauffé. 

VII.  Où  ,c'eftàdire  ce  qu'on  répond  au: .-. 
queftions  qui  regardent  ie  liey,  comme,  eftrc  ;ri 
Rome ,  à  Paris,  dans  fon  cabinet,  dans  fbn  li 
dans  fa  chaife. 

VIII.  Qu  -A  N  D,  c'eft  à  dire  ce  qu'on  ré- 1 
pond  aux  queftions  qui  regardent  le  temps  . 
comme,  quand  a-t-il  vécu  ?  il  y  a  cent  ans 
quand  cela  s'eft-il  fait  ?  hier. 

IX.  La  Situation  ,  eftrc aflis,  debout^ 
couché,  devant,  derrière,  à  drSit,  à  gauche. 

X.  Avoir,  c'cft  à  dire  avoir  quelqut 
chofe  autour  de  foy  pour  lèçvir  de  vêtement  !* 
ou  d'ornement ,  ou  d'armure,  commeeftrc 
liabillé,  cftre  couronné ,  eftrc  chaufle,  eftre^ 
armé. 

VoilalesX.  Cateeories  d'Ariftotc,dont  on-^ 
fait  tant  de  myfteres,  quoy  qu'à  dire  le  vray  ce 
foit  une  chofe  de  foy  très- peu  utile ,  &  qui  non 
feulement  ne  fert  guercs  à  former  le  jugement ,ii 
ce  qui  eft  le  but  delà  vrayc  Logique ,  mais  qui 
fouvent  y  nuit  beaucoup ,  pour  deux  raifons: 
qu'il  cft  important  de  remarquer. 

La  première  eft,  qu'on  regarde  ces  Catego-r 
ries  comme  une  chofe  établie  fur  la  raifon 
fur  la  vérité ,  au  lieu  que  ç'eft  une  chofe  toute? 

arbi-i< 


arbi 
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Htraire,  &  qui  n'a  de  ton  dément 
gination  d'un  homme  qui  n'a  eu  aucune  auto- 
MÏté  de  piefcrire  une  loy  aux  autres ,  qui  ont 
jjjij(ij|autant  de  droit  que  luy  d'arranger  d'une  autre 
«brtc  les  objets  de  leurs  penfees ,  chacun  félon 
yj(à  manière  de  philofophcr.  Et  en  effet ,  il  y  en 
L  ;  a  qui  ont  compris  en  ce  diflique  tout  ce  que 
'    l'on  conlîdere  fclon  une  nouvelle  philofophie 
en  toutes  les  chofcs  du  monde  : 

'  Mens,  menfura,  quiesf^motui,  pofiturayfipiray 
Sunt  cum  materta  cmBarum  exordU  rerum  : 

^^'eft  a  dire  que  ces  gens- laie  perfuadent  que 
'on  peut  rendre  raifon  de  toute  la  Nature  en 
l'y  confidcrant  que  ces  fept  chofes,  ou  modes, 
^i.  Mens  ,  l'cfprit  ou  la  fubflance  qui  penfè. 
'  i,Materiay  le  corps  ou  la  fubftance  étendue. 
■  \ .  Mersfura,  la  grandeur  ou  la  petitefTe  de  cha- 
Ilue  partie  de  la  matière.  4.  Fofiturakm  {lim^. 
ton  al'cgard  les  unes  des  autres.  ^.¥ignrak\ir: 
•igure.  leur  mouvement.  7.6)uies, 

eur  repos  ou  moindre  mouvement.  *^ 
I  La  féconde  raifon  qui  rend  l'étude  des  Ca- 
r  fcgones  dangereufes,  eft  qu'elle  accoûtume  les 
f  jiommes  a  fcpayer  dcmots  ,  &  à  s'imaginer 
r  liuils  fgvent  toutes  chofes,  lors  qu'ils  n'en 
lonnoiflcnt  que  des  noms  arbitraires,  qui  n'en 

Îla^"^  "^'^"^  ^'^^^"^  aucune  idée  claire  &di. 
^«e,  comme  on  le  fera  voir  en  un  autre 


i  de  fond 


iAdroit. 


O0 
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74 


L   O   G  I   Q^U  E  , 


i 


parler  ici  des  attribu. 


_.ipourroit  encore 
-^es  LuUiftes ,  bonté  ^^uijjance .  grandeur ,  & 
mais  en  vérité  c'cft  une  chofc  li  ridicule ,  que 
l'imaaination  qu'ils  ont  qu'appliquant  ce: 
mots^T.etaphyliques  à  tout  ce  qu'on  leur  pro- 
pore,ils  pourront  rendre  raifon  de  tout,  qu'el 
•le  ne  mérite  pas  feulement  d'eftre  refiitt e.  . 

Un  Auteur  de  ce  temps  a  dit  avec  grand 
raifon  ,  que  les  règles  de  la  Logique  d' Ar  iftot 
ïervoient  feulement  à  prouver  a  un  autre  c 
que  l'on  fcavoit  déjà  ;W  que  l'art  de  Lull 
ne  fcrvoit*qu'à  faire difcourir  fans  jugemei: 
de  ce  qu'on  nef^avoit  pas.  L'ignorance  vai 
beaucoup  mieux  que  cette  faufle  fcience ,  qi 
fait  que  l'on  s'imagine  fçavoir  ce  qu'on  n 
fcait  point.  Car  comme  S.  Auguftma  trcî 
judicicufement  remarqué  dans  le  hvrcde  l'ut» 
lité  de  la  créance ,  cette  difpofition  d'efprit  e 
trci-blAmablc  pour  deux  raifons:  L'une  qi 
celuy  qui  s'eft  faufïl^ment  perfuadc  de  conno 
tre  la  vérité,  fe  rend  par  là  incapable  des'c 
faire  inftruire  :  L'autre  que  cette  prcfomptid 
&  cette  témérité  eft  une  marque  d'un  efp 
qui  n'cft  pas  bien  fait:  Opinari,  duos  ob\ 
turpipnumeft:  quoddifcere  non  poteftquifà 
jamfefcire  perfmfit  :  &perfetpfa  umcn^ 
non  hem  afecîi  animifignum  cft.  Car  le  n 
Opinari  dans  la  pureté  de  la  langue  Latine  i 
onifie  la  difpoiition  d'un  efprit  qui  confc 
^rop  Icgeremcnt  à  des  chofes  inccrtaincs,&  <i 


3 


Early  European  Books,  Copyright  €)  201  1  ProQuest  LLC. 

Images  reproduced  by  coortesy  of  Koninklijke  Bibliotheek,  Den  Haag. 

224  C  1 


roit  ai 


j.  Partie.  CKap.IV.  7^ 


nlî  fça 


oirce  qu'il  ne  fçaicpas.  CeR 


lourquoy  tous  les  Philorophes  foûtenoiciH 
'apicntemmf-Mopînan;  &  Ciceron  en  febla  - 
Inant  Juy-méme  de  ce  vice  dit  qu'il  cftcit  ma-. 
mu4  opinât  or. 

Chai*itre  IV. 

es  idées  cenjîderées  félon  leur  compofition 
I  OH  fimpltcité. 

Vu  tl  efi  parlé  de  U  manière  de  connoifire par 
\  aùfiracîion  ou  precifion. 

E  que  nous  avons  dic  en  partant  dans  le 
'  chapitre  i.que  nous  pouvions  conlîderer 
1  mode  fans  faire  une  reflexion  diftinde  fur 
fubftancedont  il  eft  mode ,  nous  donne  oc- 
lion  d'expliquer  ce  qu'on  appelle  abfiraclion 
sjprit. 

Le  pcud'ctenduc  denoftre  efpritfait  qu'il 
'  peut  comprendre  parfaitement  les  chofes 
j  pcucomporees,  qu'en  les  confiderant  par 
jrtics  ,  &  comme  par  les  diverfes  faces 
f  elles  peuvent  recevoir.  C'eft  ce  qu'on  peut 
Ipellcr  généralement  connoiftre  parabftra- 
l'on. 

jMais  comme  les  chofcs  font  différemment 
Tîpofces,  &  qu'il  y  en  a  qui  le  font  de  par- 
Tcellement  diftinares,  qu'on  appelle  parties 
•tarantes,  commcle  corps  humain,  lesdi- 

D  1  verlè}> 
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verfcs  parties  d'un  nombre  ;  ilcftbicn  flicil" 
âlors  de  concevoir  que  noftre  efpric  peut  s'ap; 
pliquer  a  coniiderer  une  partie  fans  conliderci 
l'autre ,  parce  que  ces  parties  font  réellement 
aiftinftes,  &  ce  n'eft  pas  même  ce  qu'on  ap  i 

Or  il  eft  il  utile  dans  ces  choles-la  memA" 
de  coniiderer  plùtoft  les  parties  (l-parémer 
que  le  tout,que  fans  cela  on  ne  peut  avoir  prci  i 
que  aucune  connoiflance  diftinde.  Car  pf* 
exemple ,  le  moyen  de  pouvoir  connoître 
corps  humain,  qu'en  le  divifant  en  toutes  ( 
parties  fimilaires  &  diflimilaircs  ,  &  en  l 
donnant  A  toutes  difFcrcns  noms  ?  Toute  1' 
rithmctique  cft  aufli  fondée  fur  cela.  Car 
n'a  pas  befoin  d'art  pour  compter  les  pet 
nombres,  parce  que  l'efprit  les  peut  compre; 
drc  tous  entiers;  &  ainfi  tout  l'art  conhftd 
compter  par  parties  ce  qu'on  ne  pourrd 
compter  par  le  tout ,  comme  il  feroit  impoff 
ble  ,  quelque  étendue  d'cfprit  qu'on  euft  1 
multiplier  deux  nombres  de  8 .  ou  .  carad^ 
chacun,  en  les  prenant  tous  entiers . 

La  1.  connoiffancepar  parties,eft  quan 
coniîdcrc  un  mode  fans  faire  attention 
fubftance ,  ou  deux  modes  qui  font  joints 
fcmbledans  une  même  fubftance,en  les  re^ 
dant  chacun  à  part.  C'eft  ce  qu'ont  fait 
Géomètres ,  qui  ont  pris  pour  objet  de  là^ 
fcicnce  le  corps  étendu  en  longueur ,  larg**^ 


L  G  G   I  CLU 
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i.  Partie.  Chap.lV.  77- 
j>rofonacur.  Car  pour  le  mieux  connoure 
jî  fe  font  premièrement  appliquez  die  conîî- 
brer  fclon  une  feule  dimeulion  ,  qui  eft  la  lon- 
beur  ;  &:  alors  ils  luy  ont  donné  le  nom  de  li- 
p.  Ils  l'ont  conlidcréenfuite  félon  deux  di- 
«fions,  la  longueur,  &  la  largeur,  ê^ils 
ît  appelle  furface.  Et  puis  conliderant  tou- 
les  trois  duneniîons  enfemble  ,  lonaueur, 
^eur,  &  profondeur,  ils  I  ont  appell? foli- 
^,  ou  corps.. 

On  voit  par  11  combien  câ  ridicule  l'arou- 
mt  de  quelques  Sceptiques ,  qui  veulent  fSre 
«ter  de  la  certitude  de  la  Géométrie ,  parce 
k'elle  fuppofc  des  lignes  ^  des  furfaces  qui  ne 
point  dans  la  naiure.  Car  les  Géomètres 
fuppofent  point  qu'il  y  ait  des  lianes  fans 
|eur,  ou  des  furfaces  fans  profondeur  ;  mais 
fiippofent  feulement  qu'on  peut  coniîderer 
llongueur  fans  faire  attention  d  Ja  largeur;  ce 
>i  eft  indubitable ,  comme  lors  qu'on  mefure 
i  diftance  d  une  ville  à  une  autre ,  on  ne  mé- 
dire que  la  longueur  des  chemins  Qins  fe  mettre 
•  peine  de  leur  hr^eur. 
^  Or  plus  on  peutYcparer  les  chofes  en  divers 
aodes,  di  plus  lefprit  devient  capable  de  les 
fcn  connoître.  Et  ainfî  nous  voyons  que  tant 
4  on  n'a  point  diftingué  dans  le  mouvement 
•I  détermination  vers  quelque  endroit  du 
:touvement  même,  &  même  diverfes  par- 
Is  dans  une  mcmc  détermination ,  on  n'a  pa 

^  3  ren- 


78  L  o  c  I  Q^u  B, 

rendre  de  raifon  claire  de  h  reflexion  ,  &  de  lal  : 
rcfrriaion.  Ce  qu'on  a  fait  aifc  ment  par  cette  : 
cliftinaion,comme  on  peut  voir  dans  le  chapin  : 
tre  î .  de  la  Dioptricjue  de  M' Defcartes.  . 
La  troificme  manière  de  concevoir  les  choj- 
par  abftraftion.eft  quand  une  mémechofi  - 
ayant  divers  attributs  on  penfe  à  l'un  fans  pen-  - 
fer  à  Vautre,  quoy  qu'il  n'y  ait  entr'eux  quu-  - 
ne  diftindion  de  raifon.  Et  voicy  commecc-  ^ 
la  fe  fait.  Si  je  fais  par  exemple  réflexion  qu<  î  ' 
je  penfe;  &  que  par confequcnt  je  fuis  mo^ 
qui  penfe  ,  dans  fidc'e  que  j  ay  de  moy  qu 
peniè,  je  puis  m'appliquera  la  confideratioi 
d'une  chofc  qui  penfe,  fins  faire  attention  qu« 
c'eft  moy,  quoy  qu'en  moy ,  moy    celuy  qu 
penfe  ne  foit  que  la  même  chofc.  Etainlî  VI} 
dce  que  je  concevray  d'une  pcrfonne  qui  pen.  '^'C 
fe,  pourra  reprefcnter  non  feulement  moy 
mais  toutes  les  autres  perfonnes  qui  penfcnt  n 
De  même  ayant  figure  fur  un  papier  un  trian^  ^  ^ 
crie  cquilatere,  li  "je  m  attache  a  le  confidere  - 
au  lieu  ou  il  cfV  avec  tous  les  accidens  qui  le  dé  '  . 
terminent,je  n'auray  I  idée  que  d'un  feul  trian 
gle.  Mais  fi  je  dttournc  mon  cfprit  de  la  con  r 
jideration  de  toutes  ces  circonftances  paiticu  :  ; 
lieres ,  d<  que  je  ne  l'applique  qu'a  pcnfcr  qu  : 
c'cft  une  figure  borntc  par  trois  lignes  égales  i. 
l'idée  que 'je  m'en  formeray  me  reprefcnter  • 
d'une  part  plus  nettement  cette  égalité  des  h 
eues,  &  de  l'autre  fera  capable  de  me  reprc 
^  fente 
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I.  Partie.  CJiap.  Î'V.  75) 
enter  tous  les  triangles  equilatcres.  Que  fi  je 
alTe  plus  avant,  &  que  ne  m'arreflant  p'ius  à- 
ette  cgahté  des  lignes,  je  confiderercuiemcnt 
ue  c'dl  une  figure  terminée  par  trois  lianes 
droites,  jemeforme  une  idée  qui  peut  repre- 
■rcyp^f  cr  toutes  fortes  de  triangles.  Si  enfuite  ne. 
-fn'arrclhnt  point  au  nombre  des  lianes ,  je 
jconfidcrell^ulement  que  c'eft  une furface plat- 
àc,  bornce  par  des  lignes  droites ,  1  idée  que 
-Icmeformeray  pourra  représenter  toutes  les 
Jigures  reaihgnes  ;  &  ainfi  je  puis  monter  de 
^cgrc  en  degré  jufqu'i  l'extenlion.  Or  dans 
besabftraftions  on  voit  toujours  que  ledearé 
bfcneur  comprend  lefuperieur  avec  quelque 
peterminanon  particuliere,comme  moy  com- 
Srend  ce  qui  penfe,  &le  triangle  equilatcre 
:omprend  le  triangle,  6c  le  triangle  lahVure 
•eetilignc;  maisque  le  degré  fuperieureftant 
.noms  déterminé  peut  reprefenter  plus  de 

Enfin  il  eft  vifible  que  par  ces  fortes  d  ab- 
traaions  les  idces  de  finaufieres  deviennent 
Communes,  &  les  communes  plus  commu- 
nes ;  ainii  cela  nous  donnera  lieu  de  paf- 
ïr  a  ce  que  nous  avons  d  dire  des  idiescon- 
Werces  lelon  leur  univerfafitc  ou  particuU^ 


D  4 


Cha- 
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L   O    G    I    Q,  U  B 


C  H  A  P  I  T  JK  E  V. 

Des  idées  confiderées  félon  leur  généralité  ,. 
parttiulartté ,  ^  fwguUrUé. 

QUoy  que  toutes  les  chofcs  quiexiften 
foient  lînguiicies  ,  néanmoins  par  le 
i^ioyen  des  abftradions  que  nous  venons  d'ex- 
pliquer, nous  ne  laifTonspas  d'avoir  tous  plu- 
iieurs  fortes  d'idces ,  dont  les  unes  ne  nous  re- 
prefentent  qu'une  feule  chofe ,  comme  l'idée 
que  chacun  a  de  foy-méme  ;  &  les  autres  en 
peuvent  reprefentcr  e'galemcnt  plulieurs, 
comme  lors  que  quelqu'un  conçoit  un  trian- 
gle fins  y  conlîderer  autre  chofe  finon  que  c'eft 
une  figure  à  trois  lignes  &  à  trois  angles ,  l'i-  . 
dée  qu'il  en  a  formée  luy  peut  fcrvir  à  conce- 
voir tous  les  autres  triangles. 

Les  idées  qui  ne  reprefcntcut  qu'une  feule 
chofe  s'appellent  lîngulieres  ou  individuelles  , 
&  ce  qu'elles  reprcfentent ,  des  irnlividus  ;  & 
celles  qvi  en  reprefententplufieurs  s'appellent  - 
tuiiverfclles,  communes,  générales. 

Les  noms  qui  fervent  à  marquer  les  pre- 
mières, s'appellent  propres,  Secrate^  Rome» 
Bucephale.  Et  ceux  qui  fervent  à  marquer  les 
dernières ,  communs  &  appcllatifs ,  comme 
homme,  'ville,  fheval.  Et  tant  les  idées  univer- 
felles ,  que  les  noms  communs  fe  peuvent  ap- 
peller  termes  généraux. 

Mais 
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Mais  il  faut  remarquer  que  ic:>  mots  font 
igeneraux  en  deux  manières  :  l  une  que  Ton  ap- 
tpelle  univoque,  qui  eft  lors  qu'ils  font  liez  avec 
Mes  idées  générales  j  de  forte  que  le  mcme  mot 
:onvicnt  à  plulîcurs  &  félon  le  fon  &  félon  u- 
fiîc  même  idée,  quf  yeft  jointe:  tels  font  les 
■î mots  dont  on  vient  déparier  d  homme,  de  vil- 
|lc,  de  cheval. 

L'autre  qu'on  appel  le  équivoque,  qui  eft  lors 
|qu'un  même  fon  a  eflé  lié  par  les  hommes  à 
ïdes  idées  différentes,  de  forte  que  le  même 
-  jfon  convient  à  plulleurs ,  non  fclon  une  même 
idée ,  mais  félon  les  idées  diiferentes  aufquclles 
•  il  fe  trouve  joint  dans  l'ufige:  ainfi  le  mot  de 
canon  lîgnifîe  une  machine  de  guerre,  &:  un 
■  idccrct  de  Concile ,  S:  une  forte  d'à  jugement  ; 
-Tiais  il  ne  les  lignifie  que  feion  des  idées  toutes 
«frerentes. 

Néanmoins  cette  univerfilité  équivoque  cfl 
le  deux  fortes.  Car  les  diiferentes  idées  jointes 
'  sa  un  même  foH ,  ou  n'ont  aucun  rapport  natu- 
:  jrel  entre  elles ,  comme  dans  le  mot  de  canon  , 
bu  en  ont  quelqu'un ,  comme  lors  qu'un  mot 
'^pant  principalement  joint  à  une  idée,  on  ne 
iejointà  uneautre  idée,  que  parce  qu'elle  a 
lin  rapport  de  caufe,  ou  d'effet,  ou  de  %nc  , 
l  m  de  rclTemblance  A  la  première  ;  &  alors  ces 
-ortes  de  mots  équivoques  s 'appellent  ^«^/(?- 
^tes  ;  comme  quand  le  mot  de  fain  s'attribue  à 
"iimàl,     à  l'air,  &  aux  viandes.  Car  l'i- 
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L   O   G   I   CL"  E>- 

àéc  jointe  a  ce  mot  eft  principalement  la  fanté 
c|ui  ne  convient  cju'a  l'animal ,  mais.on  y  joint  " 
une  autre  idée  approchante  de  celle- là ,  oui  eft 
d'eftre  caufc  de  la  ûntc,qui  fait  qu'on  dit  qu'un 
air  eft  fain,  qu'une  viande  cft  (hv^c.  vurcc  qu'ils 
fervent  à  conferver  la  fàntc. 

Mais  quand  nous  parlons;  ici  des  mots  gé- 
néraux, nous  entendons  les  univoques  qui  font 
joints  à  des  idées  univerfelles  &.^eneralcs. 

Or  dans  ces  idées  univerfelles  il  y  a  deux 
chofes  qu'il  cft  très  important  de  bien  diftin- 
guer,  la  comprehenfion  ,    l  étenduë. 

J'appelle  compreherjfionàQV'iàU ,  les  attri- 
buts qu'elle  enferme  enfoy,  &  qu'on  ncluy 
peut  ofter  fans  la  détruire ,  comme  la  compre- 
henfion de  l  idée  du  triangle  enferme  exten- 
fion,  figure,  trois  lignes,  trois  anales,  &  l'éga-^ 
lité  de  ces  troisanglcs  à  deux  droite, &c. 

J'appelle  eterJué  del'idt'e,  lés  fujets  àqui 
cette  idée  convient,  ce  qu'on  appelle  auftl  les 
inférieurs  d'un  terme  général,  qfti  à  leur  égard 
fft  appelle  fupcrieur ,  comme  l'idée  du  trian- 
gle en  gênerai  s'étend  à  toutes  les  diverfes  ef- 
peces  de  triangles. 

Mais  quoy  que  l'idée  générale  s'étende  in- 
diftinftcment  à  tous  les  fujets  à  qui  elle  con- 
vient ,  c'cft  à  dire  à  tous  fes  inférieurs ,  ^  que 
le  nom  commun  les  fignifie  tous ,  il  y  a  néan- 
moins cette  difFcrence'entre  les  attributs  qu'el- 
le comprend ,  &  les  fujets  aufquels  elle  s'étend, 

(ju'on 
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I.  Partie.  Cliap.  VI.  85 
l'on-nepcut  liiy  ofttr  aucun  de  Tes  attributs 
ms  la  détruire ,  comme  nous  avons  déjà  dit , 
lu  lieu  qu'on  peut  la  rcfTerfcr  quant  àfoné- 
Jtenduë,  ne  l'appliquant  qu'à  quelqu'un  des  fu- 
Jets  aufquels  elle  convient ,  lans  que  pour  ce- 
onladétruifè. 

Or  cette  rertridion  ou  refTcrrcmcnt  de  l'i- 
■  dce  générale  quant  à  Ton  .étendue  fe  peut  faire 
en  deux  manières. 
^       La  première  eft ,  par  une  autre  idée  diftin- 
1^  de  &  déterminée  qu  on  y  joint ,  comme  lors 
pu  qu'à  l'idée  générale  du  triangle,  je  joins  celle 
d'avoir  im  angle  droit  ;  ce  qui  refîerre  cette 
idceàiuie  feule  efpecc  de  triangle,  qui  eft  le 
triangle  re(ftanalc. 

J    L'autre ,  en  y  joignant  feulement  une  idée 
IBindiftinde    indéterminée  de  partie ,  comme 
jquand  je  dis ,  quelque  triangle  :  de  on  dit  alors 
.|que  le  terme  commun  devient  particulier,par- 
[;  ice  qu'il  ne  s'étend  plus  qu'à  une  partie  des  fu- 
f  j  jets  aufquels  il  s'étendoit  auparavant ,  fins  que 
incanmoins  on  ait  déterminé  quelle  eft  cette 
^partie  à  laquelle  on  l'a  rdîerrc 

Chapitre  VL 

Des  cinq  fortes  (f  idées  univer fellc  s, Genres  Xjpe^ 
ces,  Différences^  Propres,  Accidens. 

E  que  nous  avons  dit  dans  les  chapitres 
prccedcns  nous  donne  moyen  de  faire 


emcn- 
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L  o  G  I        E  , 
entendre  en  peu  de  paroles  les  cinq  Uniyer 
faux  qu'on  explique  ordinairement  dans  l'E- 
cole. 

Car  lors  que  les  idces  générales  nous  repre- 
fentent  leurs  objets  comme  des  cho(ts,&  qu'el 
les  font  marquées  par  des  termes  appeliez  fub- 
ftantifs  ou  abfolus ,  on  les  appelle  gema  ou 
ej^eces. 

Du  Genre. 

On  les  appelle  genres ,  quand  elles  font  tel-- 
Icment  communes  qu'elles  s'étendent  à  d'au- 
cres  idées  qui  font  encore  univcrfèlles ,  com- 
me le  quadrilatère  eft  genre  à  l'c  gard  du  paral- 
lelograme  &  du  trapèze  :  la  fubftance  eft  genre 
à  l'égard  delà  fubftance  étendue  qu'on  appelle 
corps,  &  delà  fubftance  qui  penfe  qu'on  ap- 
pelle efprit. 

De  l'EJpece. 

Et  ces  idées  communes  qui  font  fous  une 
plus  commune  &  plus  générale,  s'appellent  cf- 
peces,  comme  le  paraIlelograme&  le  trapèze 
font  les  cfpcccs  du  quadrilatère  ;  le  corps  & 
l'efprit  font  les  cfpeces  de  la  fubftance. 

Et  ainfi  la  même  idée  peut  eftre  genre  eftant 
eomparce  aux  idces  aufquelles  elle  s'étend ,  & 
cfpcce  eftant  comparée  à  une  autre  qui  eft  plus 
générale,  comme  corps,qui  eft  un  genre  au  re- 
gard du  corps  animé  &  du  corps  inanimé,  & 
une  efpcce  au  regard  de  la  fubftance  ;  &  le  qua- 
irilaterc  qui  eft  un  genre  au  regard  du  paralle- 

loera- 
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I.  Partie.  Chap.  Vî.  8f 
rame  &  du  trapcze,  eft  une  clpcce  au  rcc^ard 
e  la  figure. 

Mais  il  y  a  une  autre  notion  du  mot  d  efpe- 
ui  ne  cçn vient  qu'aux  idées  qui  ne  peuver^t 
e  genres. C'cft  lors  qu'une  idée  n'a  fous  foy 
e  des  individus,  &  des  lînguliers ,  comme  le 
cle  n  a  fous  foy  que  des  cercles  lînguîiers 
font  tous  d  une  même  elpecc.  C'eft  ce 
'on  appelle  efpcce  dernière,  infima. 
Et  il  y  a  un  genre  qui  n'eft  point  efpece,fça- 
ir  le  fuprcme  de  tous  les  genres  ,  foit  que  ce 
.enre  foit  l'cftre ,  foit  que  ce  foit  la  fubftance , 
qu*il  cft  de  peu  d  importance  defçavoir ,  8c 
i  regarde  plus  la  Metaphylîque  que  la  Lo- 
ique. 

T'avdit  que  les  idées  générales  qui  nous  rc- 
efentent  leurs  objets  comme  des  chofes,font 
3pellces  genres  ou  cfpeces.Car  il  n'ejlpas  ne- 
^r-flàire  que  les  objets  de  ces  idées  foient  elfe- 
ïtivcmcnt  des  chofes  ôc  des  fubftances  ;  mais  il 
que  nous  les  conliderions  comme  des 
tiofcs ,  en  ce  quclors-méme  que  ce  font  des 
iodes  on  ne  les  mpporte point  à  leurs  fubflan- 
s ,  mais  à  d'autres  idées  décodes  moins  ge- 
îrales  ou  plus  générales,  comme  la  figure  qui 
l'cft  qu'un  mode  au  regard  du  corps  figuré,eft 
genre  au  regard  des  figures  curvilignes  & 
élilignes,  Sec. 

Et  aucontraire,  lesidcej  qui  nous  repre- 
itcnt  leurs  objets  com.me  des  cKofês  mo- 

D  7  diiices. 
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8^  L  O  G  I  Q^u  E, 

aificcs,  &  qui  font  marquez  par  des  termes  ad- 
jeaifs  ou  connotatifs ,  lî  on  les  compare  avec 
les  fubftances  que  ces  termes  connotatifs  h- 
eniftcnt  confufcment ,  quoy  que  diredement, . 
îoitquc  dans  la  vérité  ces  termes  comiotatits  j 
fianiticnt  des  attributs  cffentiels  qui  ne  font  en 
cH^tqucla  cUofc  méme,  foit  qu'ils  lignifient 
de  vrais  modes ,  on  ne  les  appelle  point  alors 
genres  ny  efpeces ,  mais  on  différences,  ottpro- 
près ,  ou  accidens. 

On  les  appelle  différences ,  quand  1  objet  de 
ces  idées  cft  un  attribut  efTentid  qui  diftmgue 
une  efpece  d'une  autre;comme  étendu,  pcfant, 

raifonnable.  . 

Onlesappelle/>ro/>r^i,  quand  leur  objet  elt' 
un  attribut  qui  appartient  enefFct  àrcflencc^ 
dclachofe ,  mais  qui  n'cft  pas  le  premier  que 
l'on  confidere  dans  cette  eflcncc,  mais  feule- 
ment une'dépendance  de  ce  premier ,  commc^ 
divilible,  immortel,  docile. 

Et  on  les  appelle  accidens  communs ,  quand 
leur  objet  eft  un  vray  mode  qui  peut  eftre  fcpa- 
ré  au  moins  par  l'efprit  de  la  chofe  dont  il  eft 
dit  accident  ;  fans  que  l'idée  de  cette  chofe  foit 
détruite  dans  npfffe  cfprit,  comme  rond,  dur, 
jufte,prudent.  C  'eft  ce  qu'il  faut  expliquer  plus 
particulièrement. 

De  U  différence. 
Lors  qu'un  genre  a  deux  efpeces,  il  faut  ne 
ccffairement  que  l'idce  de  chaque  efpece  corn-'  [ 

preencf" 

I 
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I.  Partie.  Chap.  Vl.  S7 
nnc  quelque  chofe  qui  ne  foit  pas  compris 
ns  l'idce  du  aenre.  Autrement  li  chacune  ne 
prenoit  que  ce  qui  eft  compris  dans  le 
.nrc ,  ce  ne  feroi-t  que  le  genre  ;    comme  le 
Tc  convient  i  chaque  efpece ,  chaque  efpc- 
conviendroit  à  l'autre.  Ainlî  le  premier  at- 
|i>ut  eflentiel  que  comprend  chaque  eipecc 
[•plus  que  le  genre ,  s'appelle  û  différence,  & 
léeque  nous  en  avons  eft  une  idée  univerlcl- 
I ,  parce  qu'une  feule  &  même  idée  nous  peut 
"  refenter  cette  diiference  par  tout  où  elle  (c 
ive ,  c'cft  à  dire  dans  tous  les  inférieurs  de 
)ecc. 

'Exemple.  Le  corps  &  l'efprit  font  les  deux 
jpeces  de  la  fubftance.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait 
ms  l'idée  du  corps  quelque  chofe  de  plus,quc 
ms  celle  de  la  fubftance ,  &  de  même  dans 
îlle  de  l'eiprit.  Or  la  première  chofe  que  nous 
)yons  de  plus  dans  le  corps ,  c'eft  l'ctendue , 
Lia  première  chofè  que  nous  voyons  de  plus 
ms  l'efprit  c'eft  la  penfée.  Et  ainlî  la  ditFe- 
încc  du  corps  fera  l'étenduè" ,  &  la  différence 
l'efprit  fera  la  penfce ,  c'eft  à  dire  que  le 
)rp.s  fera  une  fubftance  étendue,  &  l'efprit  u- 
ie  ftibftance  qui  penfe. 
De  là  on  peut  voir  i.  que  la  différence  a 
IX  refjicdls,  l'un  au  genre  qu'elle  divife^ 
irtage,  l'autre  à  l'elpece  qu  clleconftituè& 
i*elle  forme  ,  faifant  la  principale  partie 
ce  qui  eft  enfermé  dans  l'idée  de  i'efpece 

félon 
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L  o  G  I  CL.n  E 


félon  fa  comprchenlion.  D'où  vient  que  tou-* 
te  efpcce  fcut  eftre  exprimée  par  un  feulai 
nom,  comme  cfprit,  corps  ;  ou  par  deux  mot?,  ' 
fçavoir  parceluy  du  genre  &:parceluyde  Ùl 
différence  joints  cnfemble ,  ce  qu'on  appelle 
définition,  comme  fubftan  ce  qui  penfè  ,  fub- 
ftance  ctcnduè'. 

On  peut  voir  en  fécond  lieu ,  que  puifque  la 
différence  conftituc  l'efpecc,  5c  la  diftingue  des 
autres  efpeccs,  elle  doit  avoir  la  même  étendue 
que  l'efpece  ,  de  ainfî  qu'il  faut  qu'elles  fe 
puifTent  dire  réciproquement  l'une  de  l'autre, 
comme  tout  ce  qui  pf!nfe  eft  efprit ,  &  tout  ce 
qui  eft  efprit  penfe. 

Néanmoins  il  arrive  afTez  fouvent  que  l'on 
ne  voit  dans  certaines  chofcs  aucun  attribut 
qui  foit  tel ,  qu'il  convienne  à  toute  une  efpe- 
ce,  &  qu'il  ne  conviennequ'a  cetteefpece  ;  & 
alors  on  joint  plulieurs  attributs  enlemble, 
dont  l'aflèmblagc  ne  fe  trouvant  que  dans  cet- 
te cfpece  ,  en  conftituc  la  différence.  Ainlî 
les  Platoniciens  prenant  les  démons  pour  des 
animaux  raifonnables  aufti-bien  que  l'hom- 
me ,  ne  trouvoient  pas  que  la  différence  de 
raifonnable  fiift  réciproque  à  l'homme  :  c'eft 
pourquoy  ils  y  en  ajoûtoient  une  autre ,  com- 
me mortel ,  qui  n'eft  pas  non  plus  réciproque 
à  l'homme,  puifquelle  convient  aux  beftes  ; 
mais  toutes  deux  enfèmble  ne  conviennent 
qu'à  l'homme.  C'eft  ce  que  nous  faifons  dans 
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I.  Partie.  Cliap.  VI.  8^ 
[idée  que  nous  nous  formons  delà  plufpart  des 
limaux. 

1  Enfin ,  il  faut  remarquer  qu'il  n*efl:  pas  toû- 
)urs  necciîaire  que  les  deux  diifcrcnces  qui 
rtagent  un  eenre  foient  toutes  deux  pofîti- 
1;  mais  que'c'cft afïez  qu'il  y  en  ait  une, 
lommedeux  hommes  font  difti nouez  l'un  de 
l'autre,  ii  l'un  a  une  charge  que  l'autre  n'a  pas  , 
loy  que  celuy  qui  n'a  pa.s  de  charge  n'ait  rien 
le  l'autre  n'ait.  C'elî  ainiî  que  l'homme  cft 
liftingue'  des.beftes  en  mènerai  ,  en  ce  que 
)mme  efl:  un  animal  qui  a  un  efprit ,  animal 
tefitepréidiium ,  &  que  la  befte  eft  un  pur  ani- 
d,  animal  merum.  Car  l'idée  de  la  oefte  en 
rcncral  n'enferme  rien  de  polîtif  qui  ne  foie 
ms  l'homme  ;  mais  on  y  joint  feulement  la 
fgation  de  ce  qui  eft  en  l'homme,  fçavoir 
fcîprit.  De  forte  que  toute  la  différence  qu'il 
ira  entre  l'idée  d'animal  &  celle  de  befte,  eft 
que  l'idée  d'animal  n'enferme  pas  la  penfée 
Jans  {à  comprehcniion ,  mais  ne  l'exclut  pas 
uuffi  ,  &  l'enferme  même  dans  fon étendue, 
Ijjarce  qu'elle  convient  à  unanimal  quipenfe; 
p  jiu  lieu  que  l'idée  de  befte  l'exclut  dans  fa  com- 
'^rehenfion ,  &  ainlî  ne  peut  convenir  à  l'ani- 
lal  qui  penfe. 

Du  Propre. 

Quand  nous  avons  trouvé  la  différence  qui 
:onftituc  une  efpece ,  c'eft  à  dire  fon  principal 

attri- 
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90  L  O   G   I        U  E , 

attribut  cfTentid  qui  la  ciiflingue  de  toutes  le< 
autres  efpeces ,  fi  conlîderant  plus  particuliè- 
rement fa  nature  nous  y  trouvons  encore 
quelque  attribut  qui  Toit  ncceitiironent  lie  a-t 
vec  ce  premier  attribut ,  &  qui  par  confèquenif 
convienne  à  toute  cette  e/pece  &  à  cette  leide 
cfpece,  omnï  ^  foli ,  nous  l'appelions  proprié- 
té ;  Si  eftant  fîgniHc  par  un  terme  connotati^ 
nous  l'attribuons  à  Tclpece  comme  Ton  pro- 
pre; &  parce  qu'il  convient  aulîi  à  tous  les  in- 
férieurs de  Tefpecx; ,  &  que  la  fibule  idce  que 
nous  en  avons  une  fois  formée  peut  reprefen- 
tcr  cette  propriété  par  tout  où  elle  fè  trouve  ; 
on  en  a  fait  le  quatrième  des  termes  communs 
&  univerlàux.  j 

I.x€mple.  Avoir  un  angle  droit  eft  la  diffé- 
rence eflentiellc  du  triangle  recftangle.  Et  par- 
ce que  c'cft  une  dépendance  neceflaîre  de  l'an- 
gle droit,  que  le  quarré  du  coftc  qui  le  foîitient 
foit  égal  aux  quarrcz  de^  deux  coûez  qui  le 
comprennent,  l'égalité  de  ces  quarrez  efl:  con- 
iiderée  comme  la  propriété  du  triangle  re- 
ârangle ,  qui  coûtent  à  tous  les  triangles  re- 
(flangles,  &  qtîi  ne  convient  qu'à  eux  feuls. 

Néanmoins  on  a  quelquefois  étendu  plus 
loin  ce  nom  de  propre,  &  on  en  a  fait  quatre 
elpeces. 

La  I .  eft  celle  que  nous  venons  d'expliquer, 
quodconvenitomni ,  foli ,  femper  ;  comme 
c'cft  le  propre  de  tout  cercle ,  5c  du  lèul  cercle, 

&  toii- 


Early  European  Books,  Copyright  ®  20 1  1  ProQuest  LLC. 

Images  reproduced  by  courtesy  of  Koninklijke  Bibliotheek,  Den  Haag. 

224  C  1 


r.  Partie.  CLip.  VI. 
î&  toujours ,  que  les  lignes  tirées  du  centre  i 
circonférence  foient  égales. 
La  i.  c^uod  convenit  omni,fed  non [olïy  corn- 
e  on  dit  qu'il  eft  propre  à  l'étendue  d'eftrc 
viiîble,  parce  que  toute  étendue  peut  eftre  di- 
ifee,  quoy  cjue  la  durée ,  le  nombre ,  &  la  for- 
e  le  puilTent  peut-eftre  aufli. 

La  3 .  cft ,  quoà  convenu  [oit ,  fei  non  omni  , 
comme  il  ne  convient  qu'a  l'homme  d'eftre 
jmcdecin  ou  philofophe ,  quoy  que  tous  les 
ommes  ne  le  Ibicnt  pas. 
La  ^..quod  co?2vemf  omni  0» foli/ed  non fem- 
\per  \  dont  on  rapporte  pour  exemple  le  chan- 
gement de  la  couleur  du  poil  en  blanc,  canefce- 
re  ;  ce  qui  convient  à  tous  les  hommes  &:  aux 
fcuk hommes;  mais  feulement  danslavieil- 
lefle. 


D  E   L'A  C  C  I  D  E  N  T. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  le  chapitre  fécond 
.  iqu'on  appelloit  mode  ce  qui  ne  pouvoit  exifler 
|naturellement  que  par  la  fubftance,  &ce.qui 
In'cfloit  point  neccfTiirement  lié  avec  l'idée 
l'une  cholê ,  en  forte  qu'on  peut  bien  conce- 
[.  ivoir  la  chofe  fans  concevoir  le  mode ,  comme 
jon  peut  bien  concevoir  un  homme  fans  le  con- 
:cvoir  prudent  ;  mais  on  ne  peut  concevoir  h 
i  prudence  fans  concevoir  ou  un  homme,  ou  u- 
|ne  autre  nature  intelligente  qui  foit  prudente. 
Or  quand  on  joint  une  idée  confufe  d<.  inde- 

termi- 
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LOGIQ^UE, 

terminée  de  fubftance  avec  une  idée  diftintftc 
de  queJcjue  mode ,  cette  idée  eft  capable  de  re- 
prefenter  toutes  les  chofcs  ou  fera  ce  mode , 
commel'idéc  de  prudent  tous  les  hommes  pru* 
dens,  l'ide'e  derond  tous  les  corps  ronds  ;  &  a- 
lors  cette  idée  expriijnce  par  un  terme  conno- 
tatif, prudent^rondy  eft  ce  qui  fait  le  cinquième 
univerfel  qu'on  appelle  accident ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  cflèntiel  a  la  chofe  à  qui  on  l'attribue. 
Car  s'il  l'cftoitjilferoitdiiFcrence  ou  propre. 

Mais  il  faut  remafrquer  ici ,  comme  l'on  a 
déjà  dit,  que  quand  on  coniîdcre  deux  fubftan- 
ces  enfemble ,  on  peut  en  confîdcrer  une  com- 
me mode  de  l'autre.  Ainli  un  homme  habillé 
peut  -  eftre  conCderc  comme  un  tout  compofc 
de  cet  homme  &  de  fès  habits  ;  mais  cftre  ha- 
billé au  regard  de  cet  homme ,  cfl:  feulement 
un  mode  ou  une  façon  d'cftre,  fous  laquelle  on 
le  conlidcre,quoy  que  fes  habits  fbient  des  fub- 
ftances.CVftpourquoy  eftrchabillé  n'cft  qu'un 
cinquième  univerfel. 

Envoildplus  qu'il  n'en  faut,  touchant  les 
cinq  Univerfuix  qu'on  traite  dans  l'Ecole  avec 
tant  d'étendue.  Car  il  fert  de  très  peu  de  fça- 
voir  qu'il  y  a  des  Genres,  des  Efpeces,  des  Dif- 
férences ,  des  Propres ,  &  des  Accidcns  ;  mais 
l'importance  eft  de  reconnoiftre les  #ais  gen- 
res des  chofcs,  les  vrayes  efpcces  de  chaque 
genre ,  leurs  vrayes  différences ,  leurs  vrayes 
proprietez,  &  les  accidcns  qui  leur  convien- 
nent. 


i 


î.  Partie.  CLip.  VII.  5,5 
cnt.  Etc^fti  quoynous  pourrons  donner 
aelquc  lumicrc  dans  les  chapitres  fuivans , 
îprés  avoir  dit  auparavant  quelque  chofe  des 
[termes  complexes. 

Chapitre  VII. 
Des  termes  complexes  ,  ^  de  leur  uni- 
verfalité  ou  particularité, 

I N  joint  quelquefois  à  un  terme  divers 
autres  termes  qui  compofentdans  nof^ 
bre  efprit  une  idée  totale ,  de  laquelle  il  arrive 
Ifouvent  qu'on  peut  affirmer  ou  nier  ,  ce  qu  on 
Uepourroitpas  affirmer  ou  nier  de  chacun  de 
les  termes  cftant  Teparez:  par  exemple,  ce 
font  des  termes  complexes,»»  homme  prudent, 
I  un  corps  tranjparant ,  Alexandre  fils  de  Phi- 
I 

,     Cette  addition  fc  fait  quelquefois  par  le 
pronom  relatif ,  comme  û  je  dis ,  un  corps  qui 
1  efi  tranj}arent.  Alexandre  qui  efi  fils  de  Philip, 
le  Pape  qui  efi  Vicaire  de  Jefi^- Chrift. 
Etonpcutdiremêmeque  lî  ce  relatifn'cft 
.  pas  toujours  exprimé ,  il  eft  toujours  en  qucl- 
que  forte  foufcntendu,  parce  qu'il  fcpeutex- 
\  .s  primer  fi  l'on  veut  fins  chaneer  lapropofi- 
l-  j  non.  Ca^  c'cft  la  méme  chofe  de  dire,  un 
Vcorps  tranfparent ,  ou  un  corps  qui  eft  tranf- 
r  parent. 

Ce  qu'il  V  a  de  plus  remarquable  dans  ees 

ter- 
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termes-complexes ,  eftque  l'addition  que  l'on! 
fait  à  un  terme  cft  de  deux  fortçs  :  l'une  qu'o 
peut  appciler  explication ,  &  l'autre  deterrr.  in 
tion. 

Cette  addition  fe  peut  appellcr  feulement 
explication  ,  quand  elle  ne  fait  que  dcveloped 
ou  ce  qui  eftoit  enfermé  dans  la  comprehen^ 
lîon  de  1  idée  du  premier  terme ,  ou  du  morns^^ 
ce  qui  luy  convient  comme  un  de  (es  accidens,- 
pourveu  qu'il  luy  convienne  généralement  & 
dans  toute  fon  étendue  ;   conmie  fî  je  dis  ; 
t  homme  qui  ejî  un  animal  doUé  de  rai  fon  ,  ou , 
l'homme  qui  de/ire  naturellement  d'eflre  heu- 
reux ,  ou  l'homme  qui  eji  mortel.  Ces  additions 
ne  font  que  des  explications ,  parce  qu'elles 
ne  changent  point  du  tout  l'idée  du  mot 
d'homme ,  &  ne  la  rcftreignent  point  à  nelî- 
anificr  qu'une  partie  des  hommes  ;  mais  mar- 
quent feulement  ce  qui  convient  à  tous  les 
hommes. 

Toutes  les  additions  qu'on  ajoute  aux  noms 
qui  marquent  diftindement  un  individu ,  font 
de  cette  forte  ;  comme  quand  on  dit ,  Parts 
qui  ejila  plu4 grande  ville  de  [Europe:  Jules 
Cefar  qui  a  efié  le  plus  or  and  Capitaine  du  mon- 
de :  Ariflote  le  Prince  des  Vhilofophes  :  Louys 
XIV'  J^oy  de  France.  Car  les  termes  individuels 
diftindement  exprimez  fe  prennent  toujours 
dans  toute  leur  étenduë,eftant  déterminez  tout 

ce  qu'ils  le  peuvent  eftre. 

^  L'an- 


L  Partie.  Chap.  VII. 
iL'autrc  forte  H  addition  qu'on  peutappelier 
rmination  ,  eft  quand  ce  qu'on  ajoute  à  un 
t  gênerai  en  rcftreint  la  lignirication,&  fait 
'il  ne  fe  prend  plus  pour  cemot  gênerai  dans 
te  fon  étendue;  mais  feulement  pour  une 
ie  de  cette  étendue  ,  comme  li  je  dis  ;  les 
rps  tranjparens  ;  les  hommes  fcavans:  unani" 
al  ratfonuahle.  Ces  additions  ne  font  pas  de 
pies  explications,mais  des  déterminations, 
rce  quelles  reftreignent  l'étendue  du  prê- 
ter terme,  en  Faifmt  que  le  mot  de  corps ,  ne 
nihe  plus  qu'une  partie  des  corps  :  le  mot 

omme,  qu'une  partie  des  hommes  :1e  mot 
animal ,  qu'unepartie  des  animaux. 
Et  ces  additions  font  quelquefois  telles, 
'elles  rendent  un  mot  gênerai  individuel  ' 
nd  on  y  ajoute  des  conditions  individuel- 
;  comme  quand  je  dis,  le  Pape  qui  efl  au- 
rd'huy ,  cela  détermine  le  mot  o  eneral  de 
apeàlaperfonne  unique &:  lîn<yulïered'Ale- 
andre  VII.  ^ 

On  peut  de  plus  diftingucrdeux  fortes  de 
rmes  complexes,  les  uns  dans  l'expreflîon,  & 
s  autres  dans  le  fens  feulement. 

Les  premiers  font  ceux  dont  l'addition  eft 
primée,tels  que  font  tous  les  exemples  qu'on 
rapportez  julqu'ici. 

^  Les  derniers  font  ceux  dont  l'un  des  termes 
'eft  point  exprimé;  mais  feulement  fous  en- 
cndu  ,  comme  quand  nous  difons  en  France 

U 
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U  Roy .  c'eft  un  terme  complexe  dans  le  fens^ j 
parce  que  nous  n'avons  pas  dans  l'efprit  e^ 
prononçant  ce  mot  de  Roy  ,1a  feule  idée  gençi 
raie  qui  repond  à  ce  mot;  mais  nousyjol^ 
gnons  mentalement  l'idce  de  Louys  XIV.  qd 
cft  maintenant  Roy  de  France.  Il  y  a  une  nifii 
nité  de  termes  dans  les  difcours  ordinaires  dC 
hommes  qui  font  complexes  en  cette  manière 
comme  le  nom  Az  Monfieur  ànns  chaque  fa* 

mille,  &:c. 

Il  y  a  même  des  mots  qui  font  complex< 
dans  l'expreflîon  pour  quelque  chofe ,  &  qui  U 
font  encore  dans  le  fens  pour  d  autres.ComiiW 
quand  on  dit .  le  Frime  des  rhilojophes ,  c  eft  iT 
terme  complexe  dans  lexpreflion,  puifqucl 
mot  de  prince  cft  determincpar  celuy  dePhi- 
lofophe;  mais  au  regard  d'Ariftoteque  l'or 
marque  dans  les  Ecoles  par  ce  mot ,  il  n'e^ 
complexe  que  dans  le  Tens  :  puifque  l'idée  d'A- 
riftote  n'eft  que  dans  l'cfprit,  fans  eftre  cx^ 
primée  par  aucun  fon  qui  le  diftingue  en  par- 

ticulier.  • 
Tous  les  termes  connotatifs  ouad)ectits,oul 
font  parties  d'un  terme  complexe ,  quand  Icuii 
fubftantif  eft  exprimé;ou  font  complexes  dansj 
le  fens,  quand  il  eft  foufentendu.  Carcom| 
meilaeftc  dit  dans  le  chapitre  x.  ces  termes! 
connotatifs  marquent  direacment  un  fujet  J 
Quoy  que  plus  confufément  ;  &  indiredemenfl 
une  forme  ou  un  mode ,  quoy  que  plus  diftin- 

ftementJ 
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ement. Et  ainlî ccfiijet  n'ell  qu'une  idceforr. 
cneralc  &  fort  confufe ,  qucicjuefois  d'un  cf 
e ,  quelquefois  d'un  corps  ,  qui  eft  pour  Tor- 
(ïltnaire  déterminée  par  1  idce  dillinde  de  J* 
)rmc  qui  luy  cft  jointe:  comme  Album  £gni  - 
e  une  choie  qui  a  de  la  blancheur ,  ce  qui  dé- 
:rniine  l'idce  confufe  de  chofè  à  ne  rcprelcn 
:r  que  celles  qui  ont  cette  qualité. 
Mais  ce  qui  eft  de  plus  remai-quable  dans 
s  termes  complexes ,  eft  qu'il  y  en  a  qui  font 
Péterminez  dans  la  vérité  à  un  Icul  individu , 
p;  qui  ne  lailîent  pas  de  confcrver  une  certaine 
•tniverfàlité  équivoque  qu'on  peut  appcller  u- 
:  équivoque  d'erreur  ;  parce  que  les  hommes 
mcurant  d'accord  que  ce  terme  ne  lignifie 
j'u'une  cholè  unique ,  faute  de  bien  difcerner 
Liclle  eft  véritablement  cette  chofe unique, 
ippliquent  les  uns  à  une  chofe  S:  les  autres  i 
^j^Aïc  autre  :  ce  qui  fait  qu'il  a  bcfoin  d'eftre  en- 
'^Jore  déterminé  ou  par  diverfès  circonftanccs 
^-Hu  par  la  fuite  du  difcours,  afin  que  l'on  fcache 
T  irecifcment  ce  qu'il  fignific. 

Ainfi  le  mot  de  véritable  religion  ne  fignific 
l'une  feule  &  unique  religion ,  qui  cft  dans  It 

ferité  la  Catholique ,  n'y  ayant  que  cclle-Li  de 
îritable.  Mais  parce  que  chaque  peuple ,  & 
laque  feâ:e  croit  que  fa  religion  cft  la  vérita- 
ble,  cemot  eft  tres-cqi:ivoquc  dans  la  bouche 
îes  hommes,  quoy  que  par  erreur.  Et  fi  on  lit 
ils  un  hiftorien,qu'un  prince  a  cfté  zelc  pour 

E  U 
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la  véritable  religion ,  on  ne  fçauroit  dire  c 
qu'il  a  entendu  par  li,  lionne  fçaitdequel 
rcli<non  a  efté  cet  hiftorien:  car  li  c'eft  un  Pr 
teftant ,  cela  voudra  direla  religion  protefla 
te  :  lî  c'eftoit  un  Arabe  Mahonietan  qui  parla 
ainli  de  fon  Prince ,  cela  voudroit  dire  la  rcl 
gion  Mahometane,  ^  on  nepourroit  jug 
que  ce  fcroit  la  religion  Catholique ,  li  on 
l'^av  oit  que  cet  hiftorien  eftoit  Catholique. 

Les  termes  complexes  qui  font  ainli  cqui 
vaques  par  erreur ,  font  principalement  ceu 
qui  enferment  des  qualitez  dont  les  fens  ne  ju 
<yent  point ,  mais  feulement  Tcfprit ,  fur  lel 
quelles  il  eft  facile  que  les  hoiTUiies  ayent  di 
versfentimens. 

Si  je  dis  par  exemple.  Il  n'y  avoir  que  de 
hommes  de  lîx  pieds  qui  fuffent  enrokz  dan 
l'armcede  Marius,ce  terme  complexe  d'hom 
me  de  lix  pieds  n'eftoit  pas  fujet  à  eftre  cquivcn  j 
que  par  erreur ,  parce  qu'il  eft  bien  aifc  de  metl 
furer  des  hommes ,  pour  juger  s'ils  ont  iî| 
pieds.  Mais  li  l'on  euft  dit  qu'on  nedcvoit  erJ 
rolcr  que  de  vaillans  hommes,Ie  terme  de  vail 
lans  hommes  euft  eftéplus  fujet  a  eftre  équil 
voque  par  erreur ,  c'eft  a  dire  à  eftre  attribué  1 
des  hommes  qu'on  euft  Crû  vaillans ,  &  qui  ni 
renflent  pas  cftc  en  effet.  ^  1 

Les  termes  de  comparaifon  font  aufiî  foif 
^     fujets  a  cftre  équivoques  par  erreur:  Lepltà 
çrmd  Géomètre  de  ?arii:  Le plmff avant  honÂ 

me  m 
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,  le  flui  adroit ,  le  plm  riche.   Car  quoy  que 
:es  termes  foient  déterminez  par  descondi 
;ons  individuelles ,  ny  ayant  qu'un  lèul  hom- 
qui  Ibit  le  plus  grand  Géomètre  de  Paris  , 
nmoins  ce  mot  peut  eftre  facilement  attri- 
bué a  plulîeurs ,  quoy  qu'il  ne  convienne  qu*i 
nfeuldans  la  vérité:  parce  qu'il  eft  fort  aifé 
lueles  hommes  foient  partagez  dcfentimens 
irce  fujet,  &  qu'ainlî  pluiicurs  donnent  ce 
cm  à  celuy  que  chacun  croit  avoir  cet  avau- 
"  je  par  delfus  les  autre^-. 

Les  mots  de ,  fens  d'un  antheur  ,  de  docirins 
'un  auîhsur  fur  un  tel fujet ,  font  encore  <}. 
ombre ,  fur  tout ,  qupj^d  un  aiîtheur  n'eft  paç 
clair ,  qu  on  ne  dilpiite  quelle  a  efté  fon  opi- 
ion ,  comme  nous  voyons  que  les  Philolà- 
ihes  difputcnt  tous  les  jours  touchant  les  opi- 
nions d'Ariftote.  chacun  le  tirant  de  fon  coi\é. 
Car  quoy  qu'Ariftote  n'ait  qiiun  fcul^tc  uni- 
que fins  fur  un  tel  fujct ,  néanmoins  comme  il 
ttft  différemment  entendu  ,  ces  mots  de  .finti- 
"nent  d  Arijîote ,  font  équivoques  par  erreur, 
arceque  chacun  appelle fentimentd'Arifto- 
Scequ'il  acompris  cftre fon  véritable fcnti- 
cnt;  ^ainlîl'un  comprenant  une  chofè  & 
litre  une  autre,  ces  termes  de  fentimcnt  d'A- 
^ote  fur  un  tel  fujet,  quelques  individuels 
[U'ils  foient  en  eux-mêmes,  pourront  conve- 
nir à  plufieurs  chofes ,  fçavoir  à  tous  les  divers 
'ntimciK  qu'on  luy  aura  attribuez,&:  il-  figni- 

E  2,  fieront 
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fieront  (î^ns  la  bouche  de  chaque  perfon ne  o 
que  chacune  pcrfonne  aura  conceu  eftre  le  fen-: 
timcnt  de  ce  Philofophe. 

Mais  pour  mieux  comprendre  en  qu 
conlifte  l'équivoque  de  ces  termes,  quenoi 
ayons  appeliez  équivoques  par  erreur,  ilfai 
remarquer  que  ces  mots  font  connotatifs  ( 
cxpreflcment,oudans  lerens.Or,commeno 
avons  déjà  dit ,  on  doit  conliderer  dans  ki 
mots  connotatifs  lefujet  qui  eft  diredementi 
mais  confufément  exprimé ,  &:  la  forme  ou  h  i  • 
mode  qui  eft  diltindement ,  quoy  quindire  !  : 
aement  exprimée.  Ainfi  le  blanc  lignifie  con-  r 
fulcment  un  corps,  &la  blancheur  diftuiae  : 
ment  :  fentmient  d'Ariftotelîgnifieconfufe 
ment  quelque  opinion ,  quelque  penfc'e ,  quel  i 
que  dodrine,  &:  diftindement  la  relation  d  : 
cette  penfce  à  Ariftote  auquel  on  l'attribué.  . 

Or  quand  il  arrive  de  l'équivoque  dans  ce» 
mots ,  ce  n'eft  pas  proprement  à  caufe  de  cett 
forme  ou  de  ce  mode,  qui  eftantdiftind  d 
invariable.  Ce  n'eft  pas  auflî  àcaufedufujc 
confus,  lors  qu'il  demeure  dans  cette  confu 
lion.  Car .  par  exemple ,  le  mot  de  prince  de  . 
Philofophes- ,  ne  peut  jamais  eftre  équivoque  v. 
tant  qu'on  n'appliquera  cette  idée  de  princ  e 
des  Philofophes  à  aucun  individu  diftinéle  : 
ment  connu.  Mais  l'équivoque  arrive  reuld 
ment  parce  quel'cfprit,  au  lieu  de  ce  fujct  cor' 
fus ,  V  fubftitue  fouvent  un  fujct  diftind  &  d 
\  tcrmi 


!.  Partie.  Chap.  Vri.  loi 
mine  auquel  il  attribue  la  forme  &  le  mo- 
Car  comme  les  hommes  font  de  differens 
is  fur  ce  fujet ,  ils  peuvent  donner  cette  qua- 
c  à  diverfes  perfonnes,    les  marquer  enfui- 
par  ce  mot  qu'ils  croyent  leur  convenir, 
omme  autrefois  on  entendoit  Platon  par  îe 
om  de  prince  des  Philofophes ,  &  maintenant 
n  entend  Ariftote. 

Le  mot  de  Véritable  Rtligion  ,  n'eft^iiii 
oint  joint  avec  l'idée  diftmae  d'aucune  rcli- 
'  ion  particulière ,  Se  demeurant  dans  fon  idée 
onfufe,  n'eft  point  équivoque:  puifqu'il  ne 
anifiequecequieftcneffetla  véritable  reîi- 
fon.  Mais  lorfque  l'efprit  a  joint  cette  idée  de 
eritable  religion  à  une  idée  diftinde  d'un  ccr- 
^in  culte  particulier  diftindement  connu ,  ce 
cmot devient  très  équivoque,  &: fignifie  dans 
tla  bouche  de  chaque  peuple  le  culte  qu'il 
:  prend  pour  véritable. 

1  ■  Il  en  eft  de  même  de  ces  mots  :  fenament 
etun  tel  Thilofophe  fur  une  telle  matière.  C^t 
É  demeurant  dans  leur  idée  générale  ,  iisligni- 
1  fient  simplement  &  en  gênerai  la  dodrine  que 
■i  ce  Philolbphe  a  en  feignée  fur  cette  matière, 
comme  ce  qu'a  enfcigné  Ariftote  fur  la  nature 
de  noftre  ame:  U  quodfenfit  tali^  fcriptor -,  & 
cet  id ,  c'eft  à  dire  cette  dodrine ,  demeurant 
dans  fon  idée  confufe  fans  eftre  appliquée  X 
une  idée  diftinde ,  ces  mots  ne  font  nuUemeni 
équivoques i  mais  lors  qu'au  lieu  de  cet  cou- 


lus,  de  cette  dodrinecônfunrmentconccuël:- 
refprit  fubftituë  une  doctrine  diftinde ,  &  uil 
lùjet  dirtincl ,  alors  fclon  les  dilFerentes  idcej 
diftindes  qu  on  y  pourra  fubftituer ,  ce  term< 
deviendra  équivoque.  Ainfî  lopinion d' Ari- 
ftote  touchant  la  nature  de  nollre  anie ,  eft  un 
mot  équivoque  dans  la  bouche  dePompona- 
ce ,  qui  prétend  qu'il  l'a  crue  mortelle ,  &  dans 
celle  deplufîeurs  autres  interprètes  de  ce  Fhi-  a 
lofophe ,  qui  prétendent  au  contraire  qu'il  l'a  ( 
çruè  immortelle ,  aullî  bien  que  Tes  maiftres 
Platon  &  Socrate.  Et  delà  il  arrive  que  ces 
^      fortes  de  mots  peuvent  fouventlienifier  une  ^ 
chofea  qui  la  forme  exprimée  indirectement 
ne  convient  pas.  Suppolànt,  par  exemple,  que  . 
Philippe  n*ait  pas  cfté  véritablement  pere  . 
d'Alexandre ,  comme  Alexandre  luy-mcme  le 
Youloit  faire  croire ,  le  mot  de ,  fils  de  Philips 
pe ,  qui  lîgniHe  en  gênerai  ceiuy  qui  a  cfté  en- 
Il  gendre  par  Philippe,  eftant  appliqué  parer-  : 

reur  à  Alexandre ,  lignifiera  une  perfonne  qui 
ne  fcroit  pas  veritabïcment  le  fils  de  Philippe. 
Le  mot  de ,  fens  de  l'Ecriture ,  eftant  appliqué 
par  un  hérétique  à  une  erreur  contraire  à  l'E- 
criture ,  fignifiera  dans  /à  bouche  cette  erreur 
qu'il  aura  crû  eftre  le  fcns  de  l'Ecriture,  &  qu'il 
aura  dans  cette  penfcc  appelé  le  fens  de  l'Ecri- 
ture. C'cftpourquoy  les  Calviniftes  n'en  font 
pas  plus  catholiques ,  pour  protefter  qu'ils  ne 
fuivent  que  la  parole  de  Dieu.  Car  ces  mots 

Je 
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parole  de  Dieu  ,  ficrnificnt  dans  kin  bouche 


utes  ks  erreurs  qu'ils  prennent  faufTemen 
•  Aour  la  parole  de  Dieu. 


Chapitre  VIÎL 

e  U  clarté  ^  diftinclion  des  idées ,  c'^  de  leur 
obfcurtté  ^  conjufion. 

ON  peut  diftinguer  dans  une  idce  la  clarté 
de  la  diftinaion,^  l'obrcurité  de  la  con- 
fafion.  Car  on  peut  dire  qu'une  id^e  nous  eft 
claire  ,  <juand  elle  nous  frappe  vivement, 
^uoy  qu'elle  ne  Toit  pas  diftinde.  Comme  W- 
■dée  de  la  douleur  nous  frappe  tres-vivement , 

fclon  cela  peut  eftre  appelice  claire 
néanmoins  elle  eft  fort  confufe  en  ce  qu'elle 
r  j  nous  reprefente  la  douleur  comme  dans  la 
main  bleiïce,quoy  qu'elle  ne  foit  que  dans  nol- 
treefprit. 

■  Néanmoins  on  peut  dire  que  toute  idée  eft 
diftinde  entant  que  claire ,  &  que  leur  obfcu- 
riténe  vient  que  de  leur  confulion ,  comme 
dnns  la  douleur  le  feul  fentimcnt  qui  nous 
frappe  eft  clair,  ^  eft  diftind  auiîi  ;  mais  ce  qui  ' 
eft  confus ,  qui  eft  que  ce  fentimcnt  foit  dans 
noftre  main,  ne  nous  eft  point  cliir. 

Prenant  donc  pour  une  même  cîiofe  la  clar- 
té &:  la  diftinaion  des  idées ,  il  eft  tres-impor- 
tant  d'examiner  pourquoy  les  unes  font  cLii 
;cs,  &  les  autres  obfcurcs . 

E  4  -Mais 
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Mais  c'eft  ce  qui  fe  connoift  mieux  par  dts 
exemples  que  par  tout  autre  moyen  ,•  &:ainfî 
nous  allons  faire  un  dénombrement  des  prin- 
cipales de  nos  idées  qui  font  claires  diftin- 
dcs ,  Se  des  principales  de  cdks  qui  font  con- 
fules&  obfcure^. 

L'idée  que  chacun  a  de  foy-mème  comme' 
d'une chofc  qui  pcnfe,  cft  tres-claire;  Se  de 
même  aufli  Tulce  de  toutes  les  dépendant 
ces  denoftrepenfee,  comme  juger,  raifon- 
ner,  doutet,  vouloir,  délirer,  Ventir,  ima- 
oiner. 

Kou5  avons  auffi  des  idées  fort  claires  de  h 
fubfrance  étendue,  &  de  ce  qui  luy  convient 
comme  figure ,  mouvement,  repos.  Car  quoy 
que  nous  puiffons  feindre  qu'il  n'y  a  aucun 
corps  ny  aucune  figure,  ce  que  nous  ne  pou- 
vons pas  feindre  de  la  fubftance  qui  penfe  tant 
que  nous  penfons  ,  néanmoins  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  di/llmulcr  à  nous-mêmes  que 
nous  ne  concevions  clairement  l'étendue  &  la 
figure. 

Nous  concevons  aufii  c^iircment  l'eftre, 
Texiftence,  la  durée,  l'ordre,  le  nombre,  pour- 
vcLi  que  nous  pcnfions  feulement  que  la  durée 
de  chaque  chofe  eft  un  mode ,  ou  une  façon 
dont  nous  confiderons  cette  cho/è  entant 
qu'elle  continue  d'cftrc  ;  &  que  pareillement 
l'ordre  &  le  nombiene  différent  pas  en  effet 
4e*?  cl^ofcs  ordonnées  $i  nombrées. 

Tou- 


1,  Partie.  Ci... 


fou- 


i 


Toutes  ces  idées-Li  fontli  claires , 
cnt  en  les  voulant  éclaircir  <iavvintJ<ye ,  &  ne 
pas  contenter  de  celles  que  nous  formons 
Lturellenient ,  oii  les  obfcurcit. 
Nous  pouvons  aufli  dire  que  l'idée  que  nous 
;vons  de  Dieu  en  cette  vie  cft  claire  en  un  fens, 
]Uoy  qu'elle  foit  obfcure  en  un  autre  fens  & 
rcs-inipar£iite. 
Elle  eft  claire ,  en  ce  qu'elle  fufïît  pour  nouç 
,..àireconnoiftreen  Dieu  un  tres-grandnom- 
tjre  d'attributs  que  nous  fommes  alfcurez  ne  le 
rouver  qu'en  Dieu  fcul  :  mais  elle  eft  obfcure 
i  on  la  compare  à  celle  qu'en  ont  les  bien- 
^hcurcux  dan^'  le  Ciel  :  &  elle  eft  imparfaite  en 
e  que  noftre  efprit  eftant  fini  ne  peut  conce- 
voir que  tres-imparfaitement  un  objet  infini. 
ïMais  ce  font  différentes  conditions  en  une 
Èidce  d'eftre  parfaite  &  d'eftrecIaire.Car  elle  eft 
■•  parfaite  quand  elle  nous  reprefcnte  tout  ce  qui 
I  eft  en  fon  objet ,  Se  elle  eft  claire  quand  elle 
inous  en  reprefcnte  aftèz  pour  le  concevoir 
clairement  &  diftincftcmcnt. 

Les  idées  confufes  3c  obfcurcs  font  celles 
que  nous  avons  des  quai  itezfenfib les ,  comme 
des  couleurs,  des  fons,  des  odeurs ,  des  goufts , 
b  du  froid,  du  chaud,de  la  pefanteur,  &c.  comme 
aufii  de  nos  appétits,  de  la  faim ,  de  la  foif ,  de  \i 
douleur  corporelle ,  &c.  Et  voicy  ce  qui  fiic 
que  ces  idées  font  confufes. 

Comme  nous  avons  cfté  pîutoft  enfan.i 
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qu'lijuiiiiiiL'i ,  ^  que  les  clioU's  extérieures  o.:'. 
agi  fur  nous  eu  caulànt  divers  fèntimens  dansu 
noftre  ame  par  les  impreHIons  qu'elles  fai-i^ 
foient  fur  noftre  corps ,  l'anie  qui  voyoit  quei 
ce  n'eftoir  pas  par  la.  volonté  que  ces  fenLimcnsr: 
sexcitoicnt  en  elle;  mais  qu'elle  nelesavoiti' 
qu'à  l'occafion  de  certains  corps  ,  comme»; 
qu'elle  fentoir  delà  chaleur  en  s'approchant  duil 
feu,  ne  s'eft  pas  contentée  de  juojerqu'ily  a- 
Yoit  quelque  chofe  hors  d'elle  qui  eftoir  caulè 
qu'elle  avoit  fes  fèntimens ,  en  quoy  elle  ne  fe 
feroit  pas  tromptejmais  ellea  pafle  plus  outre, 
ayant  crû  que  ce  qui  eftoit  dans  ces  objets  cf- 
toit  entièrement  femblable  aux  fèntimens  ou 
aux  idées  qu'elle  avoit  à  leur  occafion.Et  de  ces 
jugcmenselîe  en  a  formé  des  idées ,  entranf- 
portant  ces  fèntimens  de  chaleur ,  de  couleur, 
^c.  dans  les  chofes  mêmes  qui  font  hors  d'el^ 
le.  Et  ce  font-là  ces  idées  obfcures  &  confufes 
que  nous  avons  des  qualirez  fenlibles ,  l'ame 
ayant  ajouté  fes  f  uix  jugemens,  à  ce  que  la  na^ 
ture  luy  faifoit  connoiftre. 

Et  comme  ces  idées  ne  font  point  naturel- 
les ,  mais  arbitraires ,  on  y  a  agi  avec  une 
grande  bizarrerie.  Car  quoy  que  la  chaleur  & 
ia  brûlure  ne  foient  que  deux  lèntiniens,  l'un 
plus  foible&:  l'autre  plus  fort ,  on  a  mis  la  cha- 
leur dans  le  feu ,  &  on  a  dit  que  le  feu  a  de  la 
chaleur  ;  mais  on  n'y  a  pas  mis  la  brûlure , 
ou  la  douleur  qu'on  lent  en  s'en  approchant  de 

'  troft. 
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rop  prcs ,  &  on  ne  dit  point  que  le  feu  a  de  la 
uleur. 

Mais  il  les  hommes  ont  bien  veu  que  U 
ouleur  n'eft  pas  dans  le  feu  qui  brùlc  la  mam , 
ut-eftre  qu'ils  fe  font  encore  trompe? ,  en 
rovant  qu'elle  cft  dans  la  main  que  le  brû- 
le ,  au  lieu  qu'à  le  bien  prendre ,  elle  n'eft  que 
dans  l'efprit ,  quoy  qu'à  1  occaiîon  de  ce  qui  fc 
palTe  dans  U  main,  parce  que  la  douleur  du 
corps  neft  autre  chofe,  qu'un  fentimcnt  d'à- 
verlion  que  Tame  conçoit,  de  quelque  mouve- 
ment c  ont  r^*  ici  laconftitution  naturelle  de 
'on  corps. 

C'cft  ce  quia  eftë  reconnu  non  feulement 
r  quelques  anciens  Philofoplies ,  comme  les 
.yrenaïques  ;  mais  aulli  par  ûint  Auo^uftm  en 
ivers  endroits.  Les  douleurs  (dit-il,  dans  le 
vrei4.delaCitédeDieu,  cliap.15.)  qft'on 
ppclle  corporelles,  ne  font  pas  du  corps;  mai? 
el'ame  qui  eft  dans  le  corps ,  Si  à  caufedu 
orps.  Doloresqui  dicmtur  carnis,  anim^funt 
in  carne,  &  ex  carne.  Car  la  douleur  du  corps:, 
adjoùte-t-il ,  n'eft  autre  choR-,  qu'un  chagrin 
de  lame  ,  a  caufe  de  fon  corps ,  6c  l'oppofition 
qu  elle  a  à  ce  qui  fe  fait  dans  le  corps',  comme 
la  douleur  de  l'ame  qu'on  appelle  triftciie ,  eft 
l'oppofition  qu'a  noftre  ameaux  chofes  qui  ar- 
rivent contre  noftre  gré:  Do/or  carnis  tantim-^ 
modo  Ojfenfio  cfl  aninïdi  ex  carne.ér  quidam  a,o 
ciuf  pafjîom  diffevfio  5  ficuîi  an  'mJA  dolor ,  « 
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triJîitUnuncHpatur»  diffenfioeft  abhisrebui,' 
qu£  nobU  noient tbm  accidemnt. 

Et  au  livre  7.  cic  la  Cencfc  à  la  lettre  ch.  i^. 
la  répugnance  que  reffcnt  l'ame ,  devoir ,  que 
Tadion  ,  par  laquelle  elle  gouverne  le  Corps  y 
eft  einpcfchee  par  le  trouble  qui  arrive  dans 
fon  tempérament ,  eft  ce  qui  s'appelle  douleur. 
Cum  ajJîiBtones  corporU  mokfléfenttt  { anima) 
acliontm  fuam  qua  illi  regenclo  adefi  turbato 
êjus  temperamento  impedirt  ojfenditur  ^  z^hétc 
offenjio  dolor  vocatur. 

En  effet ,  ce  qui  fait  voir  que  la  douleur 
qu'on  appelle  corporelle  eft  dans  lame ,  non 
dans  le  corps ,  c'eft  que  les  mêmes  ehofes ,  qui 
nous  caufent  de  la  douleur ,  quand  nous  y  pen- 
Tons ,  ne  nous  en  caufènt  point ,  lors  que  iioÇ- 
tre#(prit  eft  fortement  occupe  ailleurs ,  com- 
me ce  Prcftrede  Calame  en  Afrique,dont  parle 
S.Auguftin  dans  le  livre  14.dc  la  Cite  de  Dieu, 
cap.  14.  qui  toutes  les  fois  qu'il  vouloir,  s'alie- 
noit  tellement  des  fens ,  qu'il  dcmcuroit  com- 
me mort,&  non  feulement  ne  fèntoit  pas 
quand  on  Jcpinçoit  ou  qu'on  le  piquoit  ;  mais 
non  pas  même  quand  on  le  brûloir .j^/  quan- 
eo  eiplacebat  ad  imitât Oi  qnaji  lamentantis  ho^ 
minis  "joces ,  ita  fe  auferebat  à  fehfibm ,  ^ 
ttbat  fimïUimm  mortuo ,  ut  non  folum  velli- 
tant  es  atquepungent es  minime  fentiret  ^/êUali^ 
quando  eîiam  igne  ureretur  admoto ,  fine  uUo 
éoloris  fenfn .  nifipofimodnm  ex  vulmre, 

l\ 


i.  Partie.  Cliap.  VIII.  lo^ 
11  faut  tk  plus  remarauer ,  que  ce  n'eft  pas 
:oprement  lamauvaifedifpofition  de  lamaiii, 
mouvement  que  la  brûlure  ycauie,  qui 
.t  que  l'ame  fent  de  la  douleur  ;  mais  qu'il 
ht  que  ce  mouvement  {e  communique  au 
:rveau,par  le  moyen  des  petits  filets  enfermez 
kis  les  nerfs ,  comme  dans  des  tuyaux  ,  qui 
>nt  étendus  comme  de  petites  cordes ,  depuis 
Àerveau  jufques  à  la  main  &  les  autres  par- 
ies  du  corps,  ce  qui  fait  qu'on  ne  Içauroit  re- 
muer ces  petits  hlcts ,  qu'on  ne  remué"  auHi  la 
artie  du  cerveau ,  d'où  ils  tirent  leur  origine  : 
-vc  c'eftpourquoy  li  quelque  obftrudion  em- 
îperchequeces  filets  de  nerfs  nepuilTent  com- 
X  muniqucr  leiîr  mouvement  au  cerveau,  com- 
É  me  il  arrive  dansLi  paralyfie,  il  fe  peut  faire 
i  qu'un  homme  voye  couper  &  brûler  fa  main, 
J  âns  qu'il  en  fente  de  la  douleur  ;  &  au  contrai- 
Sc ,  ce  qui  femble  bien  étrange  ,^on  peut  avoir 
ce  qu  on  appelle  mal  à  la  main,  fans  avoir  de 
main,  comme  il  arrive  très  fou  vent  à  ceux 
qui  ont  la  main  coupée,  parce  que  les  filets 
des  nerfs  qui  s'étendoient  depuis  la  main 
jufques  au  cerveau  eftant  remuez  par  quel- 
que fluxion  vers  le  coude ,  où  ils  fe  termi- 
nent lors  qu'on  a,  le  bras  coupé  jufques-la, 
peuvent  tirer  la  partie  du  cerveau,  à  laquel- 
le ils  font  attachez  en  la  même  manière  qu'ils 
latiroient,  lors  qu'ils  s'étendoient  jufques  a 
la  main  ,  comme  l'extrémité  d'une  corde 

£  7  çeiît 
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peut  eftrc  remuée  de  la  inème  forte ,  ai  U  ti- 
rant par  le  milieu ,  qu'en  l'attirant  par  Tautr 
bout,  &c'eft  ce  qui  eft  caulè  que  lame  alor 
£cnt  la  même  douleur  qu'elle  rei]toit  quand  el 
leavoituiiemain,  parce  qu'elle  porte  fou  at 
tention  au  lieu  d'où  avoit  accoutumé  de  veni 
ce  mouvement  du  cerveau ,  comme  ce  qu 
nous  voyons  dans  un  miroir  nousparoifta 
lieu  où  ii  fcroit  s'il  cftoit  veu  par  des  rayons 
droits ,  parce  que  c'ell  la  manière  la  plus  ordi- 
naire de  voir  les  objets. 

Et  cela  peut  fèrvir  à  faire  comprendre,  qu'il 
cfttres-pofijbic,  qu'une  amefeparée  du  corps 
foit  tourmentée  par  le  feu  ou  d'Enfer  ou  de 
Purgatoire ,  &  qu'elle  fente  la  même  'douleur 
que  l'on fjnt quand  on  eft  brûlé,  puifque  lors 
même  qu'elle  eftoit  dans  le  corps  la  douleur, 
de  la  brûlure  cftoit  en  elle  ,  &  non  daiis  le 
corps ,  Si  que  ce  n'eftoit  autre  cliofè ,  qu'une 
penféede  triftefTe  qu'elle  reflcntoit ,  à  l'occa- 
iîon  de  ce  qui  fe  palToit  dans  le  corps  auquel 
Dieu  l'avoit  unie.  Poiu-quoy  donc  ne  pour- 
rons-nous pa?  concevoir,  que  la  juitice  de 
Dieu  puiffe  tellement  dilpofcr  une  certaine 
portion  de  la  matière  à  l'égard  d'unefprit,  que 
le  mouvement  de  cette  matière  foit  une  occa- . 
fion  à  cet  efprit  d'avoir  des  penfées  affligean- 
tes, qui  cft  tout  ce  qui  arrive  à  noftre  ame  dans 
la  douleur  corporelle. 

Mais  pour  revenir  aux  idées  coufufes  ;  celle 

de . 
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î.  Partie.  Chap.  VIÎÎ 
b la  peianteur  qui  paroift  ii  claire ,  ne  i  cli  pav 
ioias  rue  les  autres  dont  nous  venons  de  par- 
Car  les  enfans  voyant  des  pierres  &  autres 
Lofes  femblables  qui  tombent  en  bas  aulli- 
,ft  qu'on  ccfk  de  les  foùtenir  ;  ils  ont  forme 
^•la  ridée  dune  rhofe  qui  tombe,  laquelle 
îdceeft  naturelle  &  vraye,     de  plus  de  qucl- 
e  caufe  de  cette  clmte,ce  qui  eft  encore  vray. 
ais-parce  qu'ils  ne  voyoient  rien  que  la  pier- 
^ ,  &  qu'ils  ne  voyoient  point  ce  qui  la  poul- 
-^bit,  par  un  jugement  précipité,  ils  ont  conclu 

trflque  ce  qu'ils  ne  voyoient  pomt  n'eftoit  pomt , 
.  T&  qu'aimi  la  pierre  tomboit  d'elle-même  par 
Jun  prmcipe  mtericur  qui  cftoit  en  elle  fans  que 
rien  autre  cliofe  la  pouffaft  en  bas,  &  c'eil  a 
"     cette  idée  confufe ,  &  qui  n  eftoit  née  que  de 
leur  erreur  qu'ils  ont  attaché  le  nom  de  grav  i- 
té&depefanteur,  ■  .  ,   r-  j 

Et  il  leur  eft  encore  icy  arnv  e  de  taire  des 
iuacmens  tous  difeens  de  chofes  dont  ils  dé- 
voient ju?er  de  la  même  forte.  Car  comme 
ils  ont  vendes  pierres  qui  fe  rcmuoient  en  bas 
vers  la  terre,  ils  ont  veu  des  pailles  qui  fe  rc- 
muoient vers  l'Ambre,  &  des  morceaux  ce  kr 
ou  d'acier  qui  feremuoient  versl'Aiman.  lis 
avoient  donc  autant  deraifonde  mettre  une 
qualité  dans  les  pailles  &  dans  le  fer  pour  ie 
porter  vers  l'Ambre  ou  l' Aiman ,  que  dans  les 
pierres  pour  fe  porter  vers  la  terre.Keanmoins 
il  ne  leur  a  pas  plu  de  le  faire  ;  mais  ils  ont  mw 
*"  une 
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une  qualité  dans  l'ambre  pour  attirer  les  paiU 
ks  ,&  une  dans  l'aiman  pour  attirer  le  fer  qu'ifl 
ont  appelle  des  cjualitez  attraftives,  comml 
s'il  ne  leur  euft  pas  cfté  aufli  ficile  d'en  mettre 
une  dans  la  terre  pour  attirer  les  chofes  pefàn- 
ces.  Maisquoy  qu'il  en  Toit,  ccsqualitez  .ir- 
tradives  ne  font  nées ,  de  même  que  la  pef? 
teur,  que  d'un  faux  raifonncment ,  quiaf  i 
croire  qu'il  falloit  que  le  fer  attirait  l'aiman  , 
parcequ'onnevoyoitrien  quipouïïàftl'aiman 
vers.lefer:  quoy  qu'il  foit  impoff.ble  de  con- 
cevoir qu'un  corps  en  puilTe attirer  un  autre,  ii 
le  corps  qui  attire  ne  fe  meutliiy-méme ,  &  lî 
celuyqui  eft  attire  ne  luyeft  joint  ou  attaché 
par  quelque  lien. 

On  doit  aulïî  rapporter  à  ces  ju^emens  de 
noftre  cnfince  l'idée  qui  nous  repïefente  les 
diofes  dures  6i  pefàntes,  comme  eftantplus 
matérielles  &  plus  foiidcs  que  les  chofes  légè- 
res &  déliées ,  ce  qui  nous  fait  croire ,  qu'il  y  a 
bien  plus  de  matière  dans  une  boète  pleine 
d'or,^  que  dans  une  autre  qui  ne  feroit  pleine 
^ue  d'air.  Gai  ces  idées  ne  viennent,  que  de  ce 
que  nous  n'avons  jugé  dans  noftre  enfance  de 
toutes  les  chofes  extérieures,  que  par  rapport 
aux  impreiïïons  qu'elles  fiifoient  fur  nos  fens  ; 
^  ainli  parce  que  les  corps  durs  &  pefans  agif- 
foicnt  bien  plus  fur  nous ,  que  les  corps  leger's 
&  fubtils ,  nous  nous  fommes  imaaincz  qu'ils 
conteuoient  plus  de  nuticre;  au  lieu  que  la  rai* 

fon 
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Chap.       i  I. 
,  nous  dcvoit  faire  juger ,  cjue  chaque  partie 
a  matière  n'occupant  jamais  que  fa  place, 
jefpaceégal  eft  toujours  rempli  dunemé- 
1:  quantité  de  matière. 
De  forte  qu'un  vailfcau  d'un  pied  cube  n'en 
Jtient  pas  davantage  eftant  plein  d'or,qu'el- 
it  plein  d'air  ;  &  même  il  eft  vray  en  un 
fs  ,  qu'eftant  pk  in  d'air  il  contient  plus  de 
itiere  folide  par  une  raifon ,  qu'il  feroit  trop 
Dg  d'expliquer  ici. 
^  On  peut  dire ,  que  c'eft  de  cette  imagina- 
am ,  que  font  nées  toutes  les  opinions  extra- 
igautes  de  ceux  qui  ont  crû  quenoftreame 
loit,  ou  un  air  tres-fubtil  compofc  d'atomes  ; 
(>mmc  Dcmocrite  &  les  Epicuriens,  ou  un  air 
^iflammé  ,  comme  les  Stoïciens ,  eu  une  por- 
^^n  de  la  lumfcre  celefte ,  comme  les  anciens 
aanichéens,&  Flud  même  de  noft re  temps  ;ou^ 
M  vent  délié,  comme  les  Sociniéns.  Car  tou- 
^'  )):s  ces  perfonnes  n'auroient  jamais  cru  qu'une 
ierre,  du  bois ,  de  la  boiie  fuft  capable  de  pen- 
^ ,  &  c'eft  pourquoy  Ciceron  en  même 
*  cmps  qu'il  veut, comme  les  Stoïciens, que nof- 
Ire  ame  foit  une  flamme  fubtile ,  rejette  com- 
îie  uneabfurdité  infupportablede  s'imaginer, 
Jf  'iju'elle  foit  de  terre,  ou  d'un  air  groflîer  : 

i^  %mm  obfecYO  te  y  terra  ne  tibi  aut  hoc  nebulofo 
Ç  <tut  caliginofo  cœlo,fita  aut  concreta  ejfe  videtur 
f-  \ariteivUmemorU?  mais  ils  fe  font  perfuadez^ 
J  ^u'en  lùbtilifant  cette  matière  ,  ils  la  ren- 

droiçuc 


i 


1' 
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droient  moins  matcridle,  moins  <rromere  , 
moins  corporelle,  &  qu'enfin  clleaeviendrQ: 
capable  de  penfer,  ce  qui  eft  une  imaainatioj 
ridicule.  Car  une  matière  n'eft  plus  fubtil, 
qu  uneautre ,  qu  en  cequ'eftant  divifëe  en  piuj 
petites  parties ,  &  plus  agitées ,  clkfak  d  uni 
pjrt  moins  de  rclîlbnce  aux  autres  corps  & 
s'inlînuë  de  l'autre  plus  fiicilementdins  leurs 
pores.  Man  divifceou  non  divifce  ,  agitée  o 
non  agitce ,  elle  n'en  cft  ny  moins  matîere,  ny 
nioins  corporelle ,  ny  plu,  capable  de  penfer  ; 
cftant  impoflîble  de  s'imaginer ,  qu'il  y  ait  au- 
cun  rapport  du  mouvement  ou  de  la  h<^ure  de 
la  matière  fubtilc  ou  groflicre ,  avec  la  penlee 
&  qu'une  matière  qui  ne  penfoit  pas  lors  ou'el- 
Iceftoit  en  repos  comme  la  terre ,  ou  dans  un 
mouvement  modéré  comme  l'eau ,  puilTe  par- 
venir  a  k  connoiftre  foy-  même ,  û  on  vient  i 
la  remuer  davantage ,  &  à  luy  donner  trois  ou 
quatre  bouillons  déplus. 

On  pourroit  étendre  cela  beaucoup  davan- 
tagejmais  c'eft  afTcz  pour  £iire  entendre  tbutcs 
les  autres  idées  confurcs,qui  ont  prefquetoutes 
quelques  caufcs  femblablcs  i  ce  que  nous  ve- 
nons dédire.. 

L'uniqueren;  a.  cet  inconvénient ,  eft  de 
nous  défaire  des  préjugez  de  noftre  enfance,  ik 
de  ne  croire  rien  de  ce  qui  eft  du  relTort  de  nof- 
tre raifon,  parce  que  nous  en  avons  jugé  au- 
trefois; mais  parce  que  nous  en  jugeons  main- 
tenant. . 
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I.  Partie.  Chap.  IX.  115" 
j:nant.  Et  ainfî  nous  nous  réduirons  à  nos  i- 
lécs  naturelles ,  pour  les  confufes  nous  n'en 
ttïendrons  que  ce  qu  elles  ont  de  clair ,  com- 
|ie  qu'il  y  a  quelque  chofe  dans  le  feu  qui  eft 

Ï fe  que  je  fens  de  la  chaleur ,  que  toutes  les 
)res  qu'on  appelle  pefautes  font  pouffces  ea 
bs  par  quelque  caufe  ;  ne  déterminant  rien  de 
le  qui  peut  cftre  dans  le  feu  qui  me  caufe  ce 
intiment ,  ou  de  li  caufe  qui  fait  tomber  une 
l)ierreenbas  ,  que  jen'ayedes  raifons  claires 
Lui  m'en  donnent  la  connoifiàncc. 

Chap  itre  IX. 
^eîques  exemples  de  ces  idées  confufes  él* 
obfcHres ,  tirez,  de  U  Morale. 

ON  a  rapporté  dans  le  Chapitre  précèdent 
.  -    divers  exemples  de  ces  idées  confufes  , 
[que  l'on  peut  aulli  appcUcr  fiuffes,  pour  la  rai- 
Ifon  que  nous  avons  dite;  mais  parce  qu'ils  font 
■IDUS  pris  de  la  Phyfique ,  il  ne  fera  pas  inutile 
d'y  en  joindre  quelques  autres  tirez  de  la  Mo- 
rale, les  faufles  idées  que  l'on  fe  forme  A  l'é- 
gard des  biens  &  dés  niauxeftant  infiniment 
plus  dan gcreufcs. 

Qu'un  homme  ait  une  idée  fiuffc  ou  vcri- 
^ble,' claire  ouobfcurede  la  peianteur ,  des 
quaîitc^  fcnfibles  &  des  adions  des  fens,  il  n'en 
eft  ny  plus  heureux ,  ny  plus  malheureux  ;  s'il 
ai  ift  un  peu  plus  ou  moins  fcavant ,  il  n'en 
^  cft 
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i   O   G   I   (^U  E  ,  f 

<ft  iiy  plus  homme  de  bien ,  ny  plus  méchamj> 
Qiielque  opinion  que  nous  ayons  déroutes  co  ; 
cliofès,  elles  ne  changeront  pas  pour  nousu( 
Lcurcftrecft  indépendant  de  noftrefcienco 
&la  conduite  denoftie  vie  eft  indépendant  f 
de  la  connoiflànce  de  leureftre:  Ainfi  il  çh 
permis  a  tout  le  monde  de  s'en  remettre  à  c 
que  nous  en  connoiftrons  dans  l'autre  vie,  & 
defe  repofcr  généralement  de  l'ordre  du  mon  - 
de fur  la  bonté  &  fur  la  fageflè  de  celuy  qui  I<  i 


I 


gouverne. 


Maisperfônnene  fepeutdi/penfer  de  for-S 
mer  des  jugcmens  fur  les  chofes  bonnes 
mauvaifes  ,  puifque  c'eft  par  ces  juo-emens 
qu'on  doit  conduire  fa  vie ,  régler  fcs  avions , 
&  fe  rendre  heureux  ou  malheureux  éternelle- 
ment ;  &  comme  les  fauflès  idées  que  l'on  a  de  > 
toutes  ces  chofes  font  les  fcurccs  des  mauvaise 
jugemens  que  l'on  en  fait,  il  fer  oit  infiniment  i  , 
plus  important  de  s'appliquer  aies  connoiftrei  i 
Se  à  les  corriacr ,  que  non  pas  à  reformer  ceU  4  i 
les  que  la  précipitation  de  nos  jugemens,ou  les  à  ■ 
préjugez  de  noftre  enfance  nous  font  conce- f - 
voir  des  chofes  de  la  nature  qui  ne  font  l'objet  î 
que  d'une  fpeculation  fleriic. 

Pour  les  découvrir  toutes ,  il  faudroit  faire  a  - 
une  Morale  toute  entière  ;  mais  on  n'a  deflein 
ici  que  de  propofer  quelques  exemples  de  la 
manière  dont  on  les  forme ,  en  alliant  enfem-^ 
ble  diverfès  idées  qui  ne  font  pas  jointes  dans 

h 
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î.  Partie.  Cîup.  ÎX,  ii7 
ente,  dont  on  compofe  ainfi  des  vains 
pnantômes ,  après  lefquels  les  hommes  cou- 
jrent ,  &i  dont  ils  fe  repaiiTent  miferablcment 

toute  leur  vie. 

L'homme  trouve  en  foy  1  idée  du  bonheur 
,  5c  du  malheur ,  &  cette  idée  n'eft  point  fauflc 
;-;nYConfufe,  tant  qu'elle  demeure  générale  :  il 
:\ a  aufli  des  idées  de  peti:eflc,dc  grandeur,de  baf- 
i  feffe,  d'excellence  ,  il  dcfirc  le  bonheur ,  il  hiit 
le  malheur,  il  admire  l'excellence,  ilmcprife 

labaflcffe. 

I     Mais  la  corruption  du  pèche ,  qui  le  lepa> 
f  f  e  de  Dieu ,  en  qui  feul  il  pouvoir  trouver  ion 
\  véritable  bonheur  ,  &  i  qui  feul  par  confe- 
quent  il  en devoit attacher  l'idée,  k  liiy fait 
ioindreÀune  infinité  de  chofes ,  dans  l'amour 


S  eu  rormc  un^  nix^i^vw  

fcures ,  en  fe  reprefcntant  tous  les  objets  de  Ion 
amour ,  comme  eftant  capables  de  le  rendre 
heureux ,  &  ceux  qui  l'en  privent ,  comme  le 
rendant  milbmble.  Il  a  demcme  perdu  par 
le  péché  la  véritable  grandeur  &  la  véritable 
excellence,  Scainfi  il  cft  contraint  pour  s'ai- 
teicr ,  de  fe  rcprcfenter  a  foy-méme  autre  qu  il 
n'eft' en  dFet:  de  fe  cacher  fes  miferes^:  fa 
pauvreté  ,  &  d'enfermer  dans  fon  idée  un 
crand  nombre  de  chofls  qui     font  entière- 
ment  fep^r^es  /afin  de  la  groflîr  ac  de  l'agran- 
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L  O   G   I   Q^U  E  ,  ^ 

dir,     voicy  la  fuite  ordinaire  de  ces  fau 
idée;. 

La  première  &  Ja  principale  pente  de 
concupifèence  cft  vers  le  plailîr  des  fens  q 
naift  de  certains  objets  exteiicurs  ;  &  comnr 
lame  s'apperçoit ,  que  ^e  plailîr  qu'elle  aimi. 
luy  vient  de  ces  choies,  elle  y  joint  incontii^ 
ncnt  ridcc  de  bien,  &  celle  de  mal  .i  ceqiiv 
len  pnve:  En  fuite  voyantque les  richclfeV 
^  la  puillance  humaine  font  les  moyens  ordiT 
nairesdefe  rendre  maiftre  de  ces  objets  de! 
concupifccnce,  elle  commence  à  les  regarde  i 
comme  de  grands  biens,    par  confequent  elld 
juge  heureux  les  riches  &  les  grands  qui  les; 
polledent^,  &  malheureux  les  pauvres  quie 
lont  privez.  ^ 

Or  comme  il  y  a  une  certaine  excellence: 

dans  le  bon-hcur,  elle  ne  Tepare  jamais  cesv. 

deux  idces,  &  elleregarde  toujours  comme  ; 

grands  tous  ceux  qu'elle  coniîdere  comme-. 

heureux ,  &  comme  petits  ceux  qu  elle  eftime  n 
pauvres  &  malheureux.  Et  c'cft  la  raifon  duj 
mcprisque  l'on  fait  des  pauvres  &  de  rcfri me  3j 
quefon  fait  des  riches.  Ces  ;ugemens  fontlî  û 
iiijuftes  &  fuix ,  que  faint  Thomas  croit  que  9 
c  cft  ce  regard  d'cllime  &  d'admiration  pour  T 
les  riches  ,  qui  eft  condamné  û  ftverement  r. 
par  l'Apoftre  faint  Jacques ,  lors  qu'il  deffend  l 
de  donner  un  ^egc  plus  élevé  aux  riches  qu'aux 
pauvres  dans  les  alTcmblées  ecclellaftiques  : 

Car 


t. 


I.  Partie.  Chap.  ÎX.  ^  iif 
arec  pafTagc  ne  pouvant  s'entendre  à  la  Ict- 
c  ^'une  dcScnfe  de  rendre  certains  devoirs 
.jerieiirs  plùtoftaux  ricKeîi  qu'aux  pauvres  ; 
HÙsque  l'ordre  du  monde,  que  la  religion  ne 
•rouble  point ,  Ibulfre  ces  préférences ,  &  que 
les  Saints  même  les  ont  pratiquez ,  il  femble 
qu'on  le  doive  entendre  de  cette  préférence  in- 
térieure ,  qui  fait  regarder  les  pauvres  comme 
fous  les  pieds  des  riches,  &  les  riches  com- 
me cH-ant  infiniment  élevez  au  delfus  des  pau- 
vre . 

Mais  quoy  que  ces  idées  &  les  jugemens  qui 
naiiîent  foient  faux  &  dcrailbnnables ,  ils 
font  néanmoins  communs  a  tous  les  hommes 
qui  ne  les  ont  pas  corrigez ,  parce  qu'ils  font 
.produits  par  la  concupifcence  dont  ils  font 
joiis  infee^ez.  Et  il  arrive  de  là,  que  Tonne 
L  forme  pas  feulement  ces  idées  des  riches;  mais 
Pque  Ton  fçait  que  les  autres  ont  pour  eux  les 
mêmes  mouvcmens  d'eftime  &  d'admiration  : 
de  forte  que  l'on  confidere  leur  eflat  non 
;ulemcnt  environné  de  toute  la  pompe  &  de 
lUtes  les  commoditcz  qui  y  font  jointes;mais 
iîi  de  tous  ces  juo-emens  avantageux  que 
n  forme  des  riches",  &  que  l'on  connoift  par 
;  difcours  ordinaires  des  hommes    par  fa 
opre  expérience. 

C'cft  proprement  ce  phantofme  compofé 
ie  tous  les  admirateurs  des  riches  &:  des  grands 
ue  l'on  conçoit  environner  leur  thrône  8c 

les 
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les  regarder  avec  des  fentimens  inteneurs? 
crainte ,  de  refped ,  &  d'abailTement  ,  qui  f 
Tidole  des  ambitieux,  pour  lequel  ils  traya- 
ient toute  leur  vie,  &  s'expofent  à  tant  - 
dangers. 

ht  pour  montrer  que  c'efl:  ce  qu'ils  reche 

client  &  ce  qu 'il<;  adorent ,  il  ne  faut  que  coni: 

derer,  que  s 'H  n'y  avoit  au  monde  qu'iu; 

homme  qui  penfaft,  &  que  tout  le  refte  de  ceu 

qui  auroient  la  figure  humaine ,  ne  Ment  qi 

des  ftatuès  automates  ;  &  que  déplus ,  cefeM 

homme  raifonnablc  fçachant  parfaitement  > 

que  toutes  ces  Statues  qui  luy  relTanbleroien.i 

extérieurement,  feroient  entièrement  privée 

de  raifon  &  de  penfée ,  fceuft  néanmoins  le  fe 

cret  de  les  remuer  par  quelques  rcfTortsA  d'ei 

tirer  tous  les  fervices  que  nous  tirons  de 

hommes  ;  on  peut  bien  croire  qu'il  fe  diverti-  n 

roit  quelquefois  aux  divers  mouvemens  qu'i  ■ 

imprimeroit  à  ces  Statues  ;  mais  certainement  . 

il  ne  mettroit  jamais  Ton  plailîr  Se  fa  o-loirc 

dans  les  refpears  extérieurs  qu'il  feferoit  ren-ci 

drepar  elles  j  il  ne  feroit  jamais  flaté  de  leursi 

révérences,  &  même  il  s'en  lafTeroit,  auffi-il 

toft  que  Ton  fe  laflè  des  marionnettes  :  de  for- 1 

te  qu'il  (c  contentcroit  ordinairement  d'en  ti-  h 

rer  les  fervices  qui  luy  fcroient  neceflàires ,  z 

fans  fe  foucier  d'en  amafler  un  plus  grand  m 

nombre  que  ce  qu'il  en  auroit  befoin  pour  fon  î 
ufagc. 

Ce  ï 


I.  Partie.  Chap.  IX.  iti 

Ce  ii'cft  donc  pas  les  (impies  effets  cxte- 
irs  de  1  obeïlîance  des  Iiommes  (èparez  de  h 
.ede  leurs  peiifées ,  cjui  font  l'objet  de  I  a- 
moiir  des  ambitieux ,  ils  veulent  commander 
à  des  hommes  &  non  à  des  automates ,  &  leur 
plailir  confîfte  dans  la  veiie  des  mouvemens  de 
4 crainte,  d'cftime ,  d'admirario.n  qu'ils  excitent 
dans  les  autres. 

C'cft  ce  qui  fait  voir  que  Tidce  qui  les  occu- 
•jpe  eft  ùufll  vaine  &  aufîî  peu  folide  que  celle 


de  ceux  qu'on  appelle  proprement  hommes 
vains ,  qui  font  ceux  qui  le  repaiffcnt  de  loiian- 
ges,  d'accljmations ,  d'cloges,  de  titres,  &  des 
autres  chofc;  de  cette  nature.  La  feule  chofè 
qui  les  en  diftingue ,  eft  la  différence  des  mou- 
A  :3  vemens  &  des  jugemens  qu'ils  (c  plaifent  d'ex- 
iifciter;  car  au  lieu  que  les  hommes  vains  ont 
■  (pour  but  d'exciter  des  mouvemens  d'amour  & 
d'cftime  pour  leur  fcicnce,leur  éloquence,  leur 
P  ;:|  clprit ,  kur  adrclTe ,  leur  bonté  ;  les  ambitieux 
;l  veulent  exciter  des  mouvemens  de  terreur ,  de 
(refpCLl ,  ^  d'abaiifement  fous  leur  grandeur , 
1  &  des  idées  conformes  à  ces  jugcmcns,par  Ic^*- 
.  .|  quels  on  les  regarde  comme  terribles ,  ék  , . .. , 
•  puilfms  :  Ainlî  les  uns  &  les  autres  mettent 
leur  bonheur  dans  les  pcnfées  d'autruy  ;  mais 
i  les  uns  choinfîent  ccrr.iipcc  nrn'c'c"^ .  îc:  au- 
tres d'autres. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voii 
vaiiiî^  rhnnto^'Tic^  corppofèz  des  faux  juae- 

F 
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mens  des  hommes ,  donner  le  branle  aux  plus 
grandes  entreprifcs ,  &  fervir  de  principal  ob- 
jet à  toute  la  conduite  de  la  vie  des  hommes. 

Cette  valeur  lî  crtimée  dans  le  monde  qui 
fait  que  ceux  qui  pafîènt  pour  braves',  fe  préci- 
pitent fans  crainte  dans  les  plus  grands  dan- 
gers ,  n'eft  fouvent  qu'un  effet  de  l'applicationj 
de  leur  efprit  â  ces  images  vuides  &  creufes  qu3 
le  rempliilènt.  Peu  de  perfonnes  mcprifent  feJ 
rieufement  la  vie,  &  ceux  quifemblentaffron-^ 
ter  la  mort  avec  tant  de  hardiefTe  X  une  Bré-^ 
che  ou  dans  une  Bataille,tremblent  comme  les 
autres  &  fouvent  plus  que  les  autres,lors  qu'el 
.  le  les  attaque  dans  leur  lit.  Mais  cequipro 
duit  la  generoiîté  qu'ils  font  paroiflre  en  quel 
ques  rencontres ,  c'efl  qu'ils  envifagent  d'un^ 
part  les  railleries  que  Ton  fait  des  lâches ,  &  di 
.Vautre ,  les  louanges  que  l'on  donne  aux  vail 
(ans  hommes  ;  &  ce  double  phantofme  les  oc 
cupant  le>  dttourne  de  la  confidcration  de: 
dangers  &  de  la  mort. 

C'cft  par  cette  raifon  que  ceux  qui  ont  plu 
fujct  de  croire  que  les  hommes  les  regardent 
eftant  plus  remplis  de  la  vcue  de  ces  jugemens^ 
font  plus  vaillans  &  plus  généreux.  Ainh  les 
Capitaines  ont  d'ordinaire  plu5  de  courage  qu( 
les  SoldaLs,ec  les  Gentilshommes  que  ceux  qu» 
lit  le  font  pas  ;  parce  qu'ayant  plus  d'honneui 
à  perdre  &  à  acquérir,  ils  en  font  aufîî  plus  vi-  i 
v-mcnt  touchez.  Les  mêmes  travaux-,  difoit 

un 
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I.  Partie.  Chap.  IX.  115 
grand  Capitaine,  ne  font  pas  également  pe- 
iiibles  .i  un  General  dlarmceiScd  un  Soldait; 
l^arce  qu'un  General  eftfoûtenupar  les  jugc- 
imens  de  toute  une  armée  qui  a  les  yeux  fur  luy, 
au  lieu  qu'un  Soldat  n'a  rien  qui  le  fbûtiennc 
i:pe  l'efperance  d'une  petite  recompeniè,&  du- 
le  balle  réputation  de  bon  Soldat,  qui  nes'é- 
;cnd  pas  fouvent  au  delà  de  fa  Compagnie. 

C^'eft-ce  que  fe  propofent  ces  gens  qui  ba- 
ijGTentdes  mailbns  fupcrbes  beaucoup  audcf- 
fus  deleur  condition  &:  de  leur  fortune  ?  Ce 
in'cft  pas  la  lîmplc  commodité  qu'ils  y  recher- 
chent; cette  magnificence  excellive  y  nuit  plus 
u'ellc  n'y  fert,  d<.  il  eft  vihbleauifique  s'ils 
oient  lèuls  au  monde ,  ils  ncprendroicnt  ja- 
mais cette  peine,  non  plus  que  s'ils  croyoient, 
'  I  jque  tous  ceux  qui  verroient  leurs  mailbns  , 
'  jn'eufl^nt  pour  eux  que  des  fentimens  de  mé- 
pris. C'ert  donc  pour  des  hommes  qu'ils  tra- 
jvaillent,  &:  pour  des  hommes  qui  les  approu- 
ivcnt.  Ils  s'imaginent  que  tous  ceux  qui  ver- 
<ront  leurs  Palais ,  concevront  des  mouvemens 
(derclpe<5l&  d'admiration  pour  ccluyqui  en 
jtft  le  maiftre  :  &  ainlî  ils  fe  reprelcntent  à 
jcux-mcmes  au  milieu  de  leur  Palais  environ- 

u 

'  j  nez  d'une  troupe  de  gens  qui  les  regardent  de 
;  bas  en  haut ,  ^  qui  les  jugent  grands,  puiflans, 
'  j  heureux  ,  magnifiques  ;  &i  c'ell  pour  cette  idée 
'  j  qui  les  remplit ,  qu'ils  font  toutes  ces  grande»; 
|i<^('pcnfes  &  prennent  toutes  ces  peines. 

F  z  Pevr- 
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Pourcjuoy  croit-on  que  l'on  chargelcs  Car- . 
rofles  (le  ce  grand  nombre  de  LaquaisrCe  n'eft  .V 
pas  pour  le  Srvicc  qu'on  en  tire,ils  incommo-  , 
dent  plus  qu'ils  ne  fervent  ;  mais  c'eft  pour  ex- 
citer  en  pafTant  dans  ceux  qui  les  voyent,ridce 
que  c'cft  une  perfonne  de  grande  condition 
qui  palle ,  &  la  vciicde  cette  idée  qu'ils  s  ima- 
oinent  que  l'on  formera  en  voyant  cescarroA 
fcs ,  fatisfîit  b  vanité  de  ceux  à  qui  ils  appar- 
tiennent. 

Si  l'on  examine  demémc  tous  les  eftats , 
tous  les  emplois  &  toutes  les  proférons  qui 
font  cftimécs  dans  le  monde ,  on  trouvera  que 
ce  qui  les  rend  agréables ,  &:  ce  qui  foulage  les 
peines  &  les  flitigues  qui  les  accompagnent,eft 
qu'elles  prefentent  fouvent  à  l'elprit  l'idée  des 
mouvcmens  de  refpcdt ,  d'eftime,  de  crainte., 
xi'admiration  que  les  autres  ont  pour  nous. 

Ce  qui  rend  au  contraire  la  Solitude  en- 
nuyeufc  à  la  plufpart  du  monde ,  eft,  que  les  fe- 
parant  de  la  vciie  des  hommes ,  elle  les  fèpare 
aufii  de  ctlle  de  leurs  jugemens  &  de  leurs  pcn- 
fces.  Ainii  leur  caur  demeure  vuide  &  aff.imé 
cftant  prive  de  cette  nourriture  ordinaire,&  ne 
trouvant  pas  dans  foy-mémedcquoy  fè  rem- 
plir. Et  c'efl:  pourquoy  les  Philofophes  Paycns 
ont  juge  la  viefolitaire  fi  infupportable  qu'ils 
n'ont  pas  craint  de  dire  que  leur  Sage  ne  vou- 
droit  pas  pofîlder  tous  les  biens  du  corps  de 
l'cfprit ,  à  conditîou'de  vivre  toujours  feul ,  &c 
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I.  Partie.  Chap.  IX.  115 
de  ne  parler  de  Ion  bon-hciir  avec  perfonn 
Il  n'y  a  que  la  Reliy;ion  Chreftienne  qui  ait 
pu  rendre  la  Solitude^grcable,  parce  que  por- 
tant les  hommes  àmcprifer  ces  vaines  idées  , 
elle  leur  donne  en  mtme  temps  d'autres  ob- 
jets plus  capables  d'occuper  l'elprir,    plus  di- 
gnes de  remplir  le  cœur,pour  kfqucls  ils  n'ont, 
point  befoin  de  la  vcii?  &  du  commerce  des 
homines. 

Mais  il  faut  remarquer  que  Tamour  des 
ommes  ne  fe  termine  pas  proprement  à  con- 
noiftreles  penfées,  &  les  fcnrimens  des  autres  ; 
mais  qu'ils  s'en  fervent  feulement  pour  agran- 
-  dir  &  pour  rehaufTer  l'idée  qu'ils  ont  d'eux- 

! mêmes ,  en  y  joignant  incorporant  toutes 
ces  idées  eftrangeres ,  &  s 'imaginant  par  une 
illufion  grolîierc  qu'ils  font  rcellement  plus 
grands ,  parce  qu'ils  font  dans  une  plus  grande 
imifon  &  qu'il  y  a  plus  de  gens  qui  les  admi- 
rent ,  qucy  que  toutes  ces  choies  qui  Ibnt  hors 
d'eux,  &  toutes  ces  peuples  des  autres  hom- 
mes ,  ne  mettant  rien  en  eux  ,  les  laifient  aulll 
pauvres  &.  auHi  miferables  qu'ils  cftoient  au- 
aravant. 

On  peut  découvrir  par  là  ce  qui  rend  agréa- 
ble aux  hommes  pluiieurs  choies  qui  ièmblent 
n'avoir  rien  d'elles-mêmes  qui  foit  capable 
de  les  divertir  &  de  leur  plaire.  Car  la  raifon 
du  plaiiir  qu'ils  y  prenncnt,eft  que  l'id.'e  d'eux- 
mêmes  fe  rcprefcnte  à  eux  plus  grande  qu'à 

l'ordi- 
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l'ordinaire  par  quelcjuc  vnine  circonftancequ 
l'on  y  joint. 

On  prend  plaiiir  à  parier  des  dangers  que  ' ^ 
l'on  a  courus ,  parce  qu'on  Te  forme  fur  ces  ac-  ■>■. 
cidens  une  idée  qui  nous  reprefente  à  nous-  w" 
mcmcs.cu  comme  pj:udens,ou  commefavori-  n 
fez  particulièrement  de  Dieu.On  aime  à  parler  ; 
des  maladies  dont  on  eft  guéri ,  parce  qu'on  fè  à  ' 
reprefente  ifoy-méme,  comme  ayant  beau-  -i 
coup  de  force  pour  rdîfter  aux  grands  maux. 

On  délire  remporter  l'avantage  en  toutes  ?,î 
chofês ,  ^  même  dans  les  jeux  de  hazard  oii  h 
il  n'y  a  nulle  adrclTe,  lors-méme  qu'on  ne  jotie 
pas  pour  le  gain,parce  que  l'on  joint  à  fon  idée  3 
celle  d'heureux  :  il  femble  que  la  fortune  ait  3 
fait  chois  de  nous  ,  &  qu'elle  nous  ait  favo-  * 
riiez  comme  ayant  égard  à  noilre  mérite.  On  f 
conçoit  même  ce  bon-heur  prétendu  comme 
une  qualité  permanente ,  qui  donne  droit  d'ef- 
perer  a  l'avenir  le  même  fuccez  ;  &  c'eft  pour- 
quoy  il  y  en  a  que  Iqc  joueurs  choilîlTent ,  & 
avec  qui  ils  aiment  mieux  fè  lier  qu'avec  d'au- 
tres ;  ce  qui  eft  entièrement  ridicule  ;  car  on 
peut  bien  dire  qu'un  homme  a  efté  heureux 
jufques  à  un  certain  moment,  mais  pour  le 
moment  lîiivant,  il  n'y  a  nulle  probabilité  plus 
grande  qu  il  lefoit,  que  ceux  qui  ont  eftc  les 
plus  malheureux. 

Ainii  l'efprit  de  ceux  qui  n  aiment  qu*;  le 
oapnde^  n'a  pour  objet  en  effet  que  de  vains 

phan-  I 


1.  Part-ie.  Cliap--^.  i  ./ 
tîliantofmes  qui  ramufcnt  l'occupent  mifc-  ' 
rablcment  ;  &  ceux  qui  palTent  pour  les  plus 
mes,  nefcrcpaifTent,  aufli-bien  que  les  autres, 
lue  d'iilulions  &  de  fongcs.  Il  n'y  a  que  ceux 
qui  rapportent  leur  vie  de  leurs  allions  aux 
"  pKofes  éternelles ,  que  l'on  puifTc  dire  avoir 
in  objet  folide ,  réel  &  fubfiftant  ;  eftant  vray 
U'caard  de  tous  les  autres  qu'ils  aiment  la  va- 
lité^  le  néant ,  &  qu'ils  courent  après  la  fauf- 
jfeté  &.  le  menfonge. 

Chapitre  X. 

D*une  autre  caufe  qui  met  de  la  confit- 
fion  dans  nos  perjfies  ^  dam  nos 
dtfcours  ,  qui  eft  que  nou4  les  ■ 
attachons  À  des  mots, 

NOUS  avons  dcjadit  que  la  ncceflîtiqUe 
nous  avons  d'ufer  de  lignes  extérieurs 
pour  nous  faire  entendre,  fait  que  nous  atta- 
chons tellement  nos  idées  aux  mots ,  que  fou- 
vent  nous  confiderons  plus  les  mots  que  les 
chofcs.Or  c'eft  une  des  caufes  les  plus  ordinai- 
res de  la  confuùon  de  nos  ptnféc  ^  -  '  '  os 
difcours.  ^ 

Car  il  Tant  remarquer  que  quoy  que  les 
hommes  ayent  fouvent  de  difterentes  idées  des 
mêmes  chofcs ,  ils  fe  fervent  néanmoins  des 
mêmes  mots  pour  les  exprimer,  comme  l'idée 
qu'un  Philofophe  Payen  a  de  la  vertu ,  ii'eil 

F  4  pas 
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pas  la  m  ^i..L  que  celle  qu'en  a  un  Théologien ,. 
&  neanmoifts  chacun  exprime  Ton  idée  par  le 
même  mot  de  vertu. 

Déplus,  les  mêmes  hommes  ciidiacrens 
âges  ont  confideré  les  mêmes  chofcs  en  des 
Hianieres  très -différentes,  &  néanmoins  ils 
ont  toûjours  rafTemblc  toutes  ces  idées  fous 
un  même  nom  ;  ce  qui  fait  que  prononçant  ce 
mot ,  ou  l'entendant  prononcer,  on  Te  brouil- 
le facilement ,  le  prenant  tantoft  félon  une 
idée ,  &  tantoft  félon  l'autre.  Par  exemple , 
l'homme  ayant  reconnu  qu'il  y  avoit  en  luy 
quelque  chofe  ,  quoy  que  ce  M  ,  quifaifoit 
qu'il  fe  nourrifloit ,  Si  qu'il  croilloit,  a  appelle 
cela  ame  ,  &  a  étendu  cette  idce  à  ce  qui  cft  de 
feniblable  non  feulement  dans  les  animaux  ; 
mais  même  dans  les  plantes.  Et  ayant  veu  en- 
core qu'il  penfoit,  il  a  encore  appelle  du  nom 
ti'ame  ce  qui  cftoit  en  luy  le  principe  de  la  pen- 
fée.  D'où  il  eft  arrivé  que  par  cette  reflèmblan- 
ccdenomil  a  pris  pour  la  même  chofe  ce  qui 
penfoit  &.  ce  qui  fiifoit  que  le  corps  fe  nourrif- 
foit  &  croifloit.  De  même  on  a  étendu  éga- 
lement le  mot  de  vie  à  ce  qui  cft  caufc  des  ope- 
perations  des  animaux,  &  àce(^  nousfm 
penfer ,  qui  font  deux  chofcs  entièrement  dif- 
férentes. 

Il  y  a  demcmc  beaucoup  d'équivoques 
dan<;  les  mots  de  fe»s  de  ^eftntiment ,  lors  mê- 
me qu'on  ne  prend  ces  mots  ^^ue  pour  quel- 
qu'un 
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L'U'uii  des  Cinq  Iciis  CorpL^ici-.. 
Ordinairement  trois  choies  en  nous  lors  que 
^ous  ufons  de  nos  fens ,  comme  lors  que  nous 
'oyons  quelque  chofe.  La  i.  eft  qu'il  le  £iit  de 
bertains  mouvemens  dans  les  organes  corpo- 
comme  dans  l'œil  &  dans  le  cerveau. 
L,  que  ces  mouvemens  donnent  occalion  à 
)ftre  ame  de  concevoir  quelque  choie ,  com- 
le  lors  qu'en  fuite  du  mouvement  qui  fefait 
ms  noftrc  œil  par  la  reflexion  de  la  lumière 
lans  des  toutes  de  pluye  oppofces  au  Soleil , 
elle  a  des  idées  du  rouge,du  bleu  &  de  Korengé. 

3 .  eft  le  jugement  que  nous  failbns  de  ce 
lie  nous  voyons ,  comme  de  Tarc-en-ciel  a 
ui  nous  attribuons  ces  couleurs ,  &  que  nous 
[concevons  d'une  certaine  grandeur,d'unecer- 
Itaine  figure  ôc  en  une  certaine  diftance.La  pre- 
Imiere  de  ces  trois  choies  eft  uiiiquement  dans 
noftre  corps. Les  deux  autres  font  feulement  en 
noftre  ame ,  quoy  qu'à  l'occalîon  de  ce  qui  fe 
Ipaftedans  noftre  corps.  Et  néanmoins  nous 
!  comprenons  toutes  les  trois,  quoy  que  lî  diiïe- 
rentes  ,  fous  le  même  nom  de  fens  &  de  (enti- 
ment  ou  de  venè ,  à'owe ,  &c.  Car  quand  on  dit 
que  Tœil  voit ,  que  l'oreille  oit ,  cel.i  ne  fè 
peut  entendre  que  félon  le  mouvement  cîc 
l'organe  corporel ,  eftantbien  clair  quelœil 
n'a  aucune  perception  des  objets  qui  le  frap- 
pent ,  &  que  ccii'eft  pas  luy  qui  en  juge.  On 
dit  au  contraire  qu'on  n'a  pas  veu  une  perfon- 
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ne  qui  s'cit  prcltntcc  devant  nous ,  &  qui  nous 
a  frappé  les  yeux  Jors  que  nous  n'y  «^vons  pas 
fait  réflexion.  Et  alors  on  prend  le  mot  de  voir^ 
pour  la  penfte  qui  fe  forme  en  noftre  ame  en-r 
liiitedcccqui  fepafledans  noftre  œil  &  dans 
noftre  cerveau,  ht  félon  cette  lignification  du 

1  •  •  • 

mot  de  voir ,  c'eft  lame  qui  voit  &  non  pas  Icj 
corps ,  comme  Platon  lefoûtient ,  &:  Ciccroi 
après  luy  par  ces  paroles:  Nos enimnenum 
qttidem  oculk  cermmm  en  quA  videmm.  Kequi 
enim  efi  uUtu  [enfin  in  cor  pore.  Via  qua/i  qu£* 
dam  fimt  ad  oculos ,  dd  aures  ,  ad  nares  a  fedi 
animi  perforât  A  ,  itaquefinpe  aut  cogitât  ione  atn 
aliqua  vi  tnorbi  impeditiy  apertii  atque  mtegrii 
Ô*  ocfilis  aîiribuiynecviderjJws^necaudinyHsl 
utfactleînteUigtpoJJity  animum  ^  vider e  0» 
atidire  ,  non  eoà  partes  quA  quafi  fenejîrA  fitm 
^tmmi.  Enfin  on  prend  les  mots  des  fcns,  de  h 
veiic,  de  l'oiiye,  &c.  pour  la  dernière  de  co 
trois  chofes,  c'eft  à  dire  pour  les  jugcmens 
que  noftre  ame  fait  enlùite  des  perceptions 
qu'elle  a  eues  à  l'occafionde  ce  qui  s'cftpalTé 
dans  les  organes  corporels,  lors  que  Tondit 
que  les  fens  fe  trompent,  comme  quand  ils 
voyent  dans  l'eau  un  bafton  courbé ,  &  que  le 
Soleil  ne  nous  pai  oift  que  de  deux  pieds  de  di^^ 
mètre.  Car  il  eft  certain  qu'il  ne  peut  y  avoir 
d'erreur  ou  defaulleté,ny  en  tout  ce  qui  fe  paA 
fe  dans  l 'organe  corporel,  ny  dans  la  îèule  per-r 
ccption  dç  noftre  ame  ;  qurTî'cft  qu'une  lîm pie 
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^pprchcniion  j  nuis  que-toute  l'erreur  ne  vient 
Le  de  ce  que  nous  jugeons  mal ,  en  concluant 
.,r  exemple  que  le  Spleil  n'a  que  deux  pied? 
)"te  diamètre ,  parce  que  fa  grande  diftance  Eut 
;uc  l'image  qui  s'en  forme  dans  le  fond  de 
ioftre  œil  cO:  à  peu  prés  de  la  même  grandeur 
.^,^-|UC  celle  qu'y  former  oit  un  objet  de  deux 
ieds  à  une  certaine  diftance  plus  proportion- 
ice a noftre manière  ordinaire  devoir.  Maiii 
larce  que  nous  avons  fait  ce  jugement  des 
'enfance,  &  que  nous  y  femmes  tellement  ac- 
ouftumez  qu'il  fè  fait  au  même  inftant  que 
lous  voyons  le  Soleil ,  fins  prefque  aucune  re- 
icxion,  nous  l'attribuons  àlaveiie,  &  nous 
.  iilifons  que  nous  voyons  les  objets  petits  ou 
f^rands,  félon  qu'ils  font  plus  proches  <5<:  plus 
Jieloicrnetz  de  nous ,  quoy  que  ccfoitnoftrc  c- 
'  rfprit^?c  non  noftrc  œil  qui  juge  de  leur  petit ;;f- 
,fc  &  de  leur  grandeur. 

Toutes  les  langues  font  pleines  d'une  inli- 
?Tnité  de  mots,  fcmblables  qui  n'ay.mt  qu'un 
"^llmémefon/ont  néanmoins  lignes  d'idces  cn- 
P  I  ticrement  dirferentes. 
f's^jl*    Mais  il  faut  remarquer  que  quand  un  nom 
*"  ;  équivoque  lignifie  deux  chofes  qui  n'ont  nul 
[rapport  entre  elles,  &  que  les  hommes  n'ont 
,  jamais  confondues  dans  leurs  penfees ,  il  ell 
prefque  impolfible  alors  qu'on  s'y  trompe ,  & 
'  qu'ils  foicnt  caufe  d'aucune  erreur  ;  comme 
ij  ou  ne  fe  trompera  pas,  fi  on  a  iinpeudefcns 
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commun,  par  iVquivcK|iiedumot  de  bch 
qui  lignifie  un  aiîimal,  &un  iîgne  du  Zcc.  .^- 
<^uc.  Au  lieu  que  cjuancH'cquivoque  eft  venue 
dercrieur  même  des-  hommes  qui  ont  ce 
fondu  p:3r  mcprife  des  idées  dilFerentes  ,  com- 
111e  dans  le  mot  dame,  il  tft  difficile  de  s'en 
dctrom.per ,  parce  qu'on  fuppofe  que  ceux  qui 
fe  font  les  premiers  fcrvis  de  ces  mots  les  ont 
bien  entendus  ;  &  ainli  nous  nous  contentons 
fouvent  de  les  prononcer ,  fans  examiner  ja-  • 
mais  11  l'idte  que  nous  en  avons  cil  claire  & 
diftin(fl;e  ;  &  nous  attribuons  même  à  ce  que  ^ 
nous  nommons  d'un  même  nom,  ce  quineijtJ 
convient  qu'à  des  idées  de  choies  in  compati- 1  il 
bles,  fans  nous  appercevoir  que  cela  ne  vient  | 
que  de  ce  que  nous  avons  confondu  deux  cho-  | 
fcs  différentes  fous  un  njtme  nom. 


G  H  A  P  I  T  n  E  XI. 

D«  remède  a  la  confufion  qui  72aijî  dans  nospen-  i 
fées     dans  nos  dtfcours  de  la  confufion  des 
tnots  \  ou  il  ejî  parlé  de  la  necejfté  (y-  de  /'«-• 
îiliîé  de  définir  les  noms  dont  on  fe  fcrt ,  ^  de 
la  différence  de  la  définition  des  chofes  d'aiec 
la  définition  des  noms. 

LE  meilleur  moyen  pour  éviter  la  confu- 
fion des  mots  qui  fe  rencontrent  dans  les 
krrues  ordinaires  ,  tfl  de  faire  une  nouvelle 
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Ikngue ,  &  de  nouveaux  mots  qui  ne  fti.wc ... 
Jtachez  qu'aux  idées  que  nous  voulons  qu'ils 
f-  -  rcprefentcnr.  Mais  pour  cela  il  n'cft  pas  nccef- 
flaire  de  faire  de  nouveaux  fons ,  parce  qu'on 

tpcut  Ce  fervirdc  ceux  qui  font  déjà  en  ulâge  > 
u.^  en  les  regardant  comme  s'ils  n'avoient  aucune 
figï'^ification ,  pour  leur  donner  celle  que  nous 
''•.^al  voulons  qu'ils  ayent,  en  delîgnantpar  d'au- 
tres mots  lîmples,  <^  qui  ne  foicnt  point  tqui- 
20ff«  voques,  l'idce  a  laquelle  nous  les  voulons  ap- 
pliquer.  Comme  lî  je  veux  prouver  que  noftre 
*^àm  amc  eft  immortelle ,  le  mot  d'ame  eftant  équi- 
voque,  comme  nous  l'avons  montre,  fera  naî- 
tre aifémcnt  de  la  confulîon  dans  ce  que  j'au- 
ray  à  dire  :  de  forte  que  pour  l'tviter  jeregar- 
deray  le  mot  d'ame  comme  fi  c'eftoit  un  fon 
qui  n'euft  peint  encore  de  fens ,  ^cjel'appli- 
qiieray  uniquement  à  ce  qui  eft  en  nous  le 
principe  de  la.penfie ,  en  difant ,  fappell%ame 
ce  qui  efl  en  nom  le  principe  de  U  penfee. 

C'eft  ce  qu'on  appelle  la  définition  c.-.;  i-  .  m, 
definitio  nominn^dont  les  Géomètres  fe  fervcnf 
fi  utilement ,  laquelle  il  faut  bien  diftinguer 
de  la  définition  de  la  choie,  définit io  rei. 

Car  dans  la  définition  de  la  chofe ,  commè 
peut  cftre  celle-cy:  V homme  eft  un  animal  rai- 
fonnable  :  le  temps  eft  la  mefiire  du  mouvement^ 
on  lailTe  au  terme  qu'on  définit  comme  hom- 
me ou  temps  fon  idée  ordinaire ,  dans  laquelle 
'^l    on  prétend  que  font  contenues  d'autres  idées  , 
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comme  animal  raifomable^on  mefure  du  mon- 
'vcment\  au  lieu  que  dans  la  dciînition  du  nom  , 
comme  nous  avons  (^^^èixi^  on  ne  regarde  que 
le  fbn ,  &  en  fuite  on  détermine  ce  Ion  à  eftre 
ligne  dune  idce  que  l'on  dclîgne  par  d'autres 
mots. 

Il  faut  auflfî  prendre  garde  de  ne  pas  con- 
fondre la  delinition  de  nom  dont  nous  parlons 
ici,  avec  celle  dont  parlent  quelques  ^lilofo- 
phes ,  qui  entendent  par  là  l'explication  de  ce 
qu'un  mot  lignifie  félon  l'ulàge  ordinaire  d'u- 
ne Ianguc,oulelon  fon  cthymologie.  C'eft  dc- 
quoy  nous  pourrons  parler  en  un  autre  en- 
droit. Mais  ici  on  ne  regarde  au  contraire  que 
l'ufage  particulier  auquel  celuy  qui  définit  un 
mot  veut  qu'on  le  prenne  pour  bien  concevoir 
la  penfcc,  fins  fe  mettre  en  peine  lî  les  autres  le 
prennent  dans  le  même  fèns. 

Et  de  là  il  s'enfuit,  i .  Que  les  définitions  de 
nomt  font  arbitraires^,  &:  que  celles  des  choies 
ne  le  font  point.  Car  chaque  fon  eftant  indiffè- 
rent de  foy-mémc  &  par  fa  nature  à  fignificr 
toutes  fortes  d'ide'cs,  il  m'cft  permis  pour  mon 
ufâge  particulier,  &  pourveu  que  j'en  a'ï^ertif- 
{c  les  autres ,  de  déterminer  un  fon  à  fignifier 
prccifément  une  certaine  chofc ,  làns  mélange 
d'aucune  autre.  Mais  il  en  eft  tout  autrement 
delà  définition  des  chofes.  Car  il  ne  dépend 
pomt  de  la  volonté  des  hommes ,  que  les  idées 
comprennent  çe  qu'ils  voudroiçjit  qu'elles 
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ompriilent  ;  de  forte  que  lî  en  les  voulant  de- 
inir  nous  attribuons  à  ces  idées  quelque  chofè 
Ip'elles  ne  contiennent  pas,  nous  tombons 
■îiecelVai rement  dans  l'erreur. 

Aiaii,pour  donner  un  exemple  de  l'un  8i  de 
'autre;  lî  dépouillant  le  mot parallelograme 
"e  toute  fienirication  je  l'applique  à  lignifier 
n  trùingle ,  cela  m'eft  permis ,  &  je  ne  com-r 
nets  en  cela  aucune  erreur  ;  pourveu  que  je  ne 
le  prenne  qu'en  cette  forte  ;  &  je  pourray  dire 
l  alors  qu'un  parallclograme  a  trois  angles  c- 
gaux  à  deux  droits  ;  mais  ii  laiiTant  à  ce  mot  fi 
lîanification  &  fon  idée  ordinaire ,  qui  eft  de 
I  lignifier  une  figure  dont  les  coftezfontparal- 
%  leles ,  je  venois  à  dire  que  le  parallelograme  eft 
une  figure  à  trois  lignes ,  parce  que  ce  feroit 
alors  une  définition  de  chofe ,  elle  feroit  très- 
fauffe,  eftant  impoflibic  qu'une  figure  A  trois 
lignes  ait  fes  coftez  parallèles. 

Il  s'enfuit  en  fécond  lieu,  que  les  définitions 
des  noms  ne  peuvent  pas  eftre  contefties  par 
cela-même  qu'elles  font  arbitraires.  Car  vous 
ne  pouvez  pas  nier  qu  un  homme  n'ait  donne 
à  un  fon  la  lignification  qu'il  dit  luy  avoir 
donnée  ;  ny  qu'il  n'ait  cette  lignification  dans 
l'ufkge  qu'en  fait  cet  homme,  après  nous  en  a- 
voir  avertis  ;  mais  pour  les  définitions  des 
chofes ,  on  a  fouvcnt  droit  de  les  coutelier , 
puis  qu'elle^;  peuvent  eftre  fauilbs  comme  nous 
l'avons  montré, 
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Il  S  enfuit  troiiicmemeiit  t^uc  toute  défini 
tion  de  nom  ne  pouvant  c  ftre  conteftce ,  peut 
cftre  piiiè  pour  principe;  au  Jieu  c]ue  les  de-  -3- 
finitions  des  chofès  ne  peuvent  point  du  tout  ^ 
elheprifes  pour  principes ,  ^  fontdcverita-  ||rî. 
bles  propolitions  qui  peuvent  eftre  niées  par  5ij|| 
ceux  qui  y  trouveront  quelque  oblcurité  ,  &  À 
par  confcquent  elles  ont  bcfbind  eftre  prou-- 
vces  comme  d'autres  proportions ,  &  ne  doi-  ftli 
vent  point  eftre  fuppofces,  à  moins  qw'clles 
ne  ftifTent  claires  d'elles-mêmes  comme  des 
axiome':. 

Néanmoins  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  la 
définition  du  nom  peut  eftre  pri/è  pour  prin- 
cipe, a  befoin  d'explication.  Car  cela  n'eft 
vrayqu'à  caufe  que  l'on  ne  doit  pas  contefter 
que  l'idée  qu'on  a  delîgnée  ne  puifl'e  eftre  ap- 
pellée  du  nom  qu'on  Tuy  adonne  ;  mais  on 
n'en  doit  riei?  conclurez  l'avantage  de  cette 
idée ,  ny  croire  pour  cela  feul  qu'on  luy  a  don- 
né un  nom ,  qu'elle  fignifie  quelque  cbofe  de 
réel.  Car  par  exemple,  je  puis  définir  le  mot 
de  chimère ,  en  difànt  ,  j'appelle  chimère  ce 
qui  implique  contradiélion.  Et  cependant  il 
nes'enfùivra  pas  de  là  que  la  chimère  fbit  quel- 
que chofe.  De  même,  lî  un  Philofophe'me 
dit ,  j'appelle  pefânteur  le  principe  intérieur 
qui  fait  qu'une  pierre  tombe  fans  que  rien  la 
pouflè ,  je  ne  contefteray  pas  cette  définition , 
iu contraire  jclarecevray  volontiers,  parce 

qu'el- 


le 


qu'el- 
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fclle  méfait  entendre  ce  qu'il  veut  dire;  mais 
|C  luy  nieray  que  ce  qu'il  entend  par  ce  mot  6c 
pefanteur  foit  quelque  chofe  de  réel  ,  parce 
qu'il  n'y  a  pomt  de  tel  principe  dans  les 
pierres. 

J 'ay  voulu  expliquer  cecy  un  peu  au  long, 
parce  qu'il  y  a  deux  grands  abus  qui  fe  com- 
mettent fur  ce  fujetdans  laPhilofophic  com- 
mune. Le  premier  cft  de  confondre  la  défi- 
nition de  la  chofe  avec  la  définition  du  nom , 
&  d'attribuer  à  la  première  ce  qui  ne  con- 
tent qu'à  la  dernière.  Car  ayant  fait  à  leur 
fantaihe  cent  définitions  non  de  nom  mais  de 
chofe,  qui  font  tres-fauffes  ^  81  qui  n'expli- 
quent point  du  tout  la  vraye  nature  des  cho- 
ies ,  nv  les  idées  que  nous  en  avons  naturelle- 
ment,  ils  veulent  enfuite  que  l'on  conlidere 
'ces  detinitions  comme  des  principes  que  per- 
fonne  ne  peut  contredire,  Se  fi  quelqu'un  ks 
leur  nie ,  comme  elles  font  tres-niables ,  ils 
prétendent  qu'on  ne  mérite  pas  de  difputer  a- 
Tec  eux. 

Le  X.  abus  eft,  que  ne  fefervant  prefque 
jamais  de  définition  de  noms,  pourcnoiler 
l'obfcurîté  &  les  fixer  à  de  certaines  idces  dé- 
fiances clairement,  ils  les  laifTcnt  dans  leur 
conRilîon  ;  d*où  il  arrive  que  la  plufpart  de 
leurs  difputes  ne  font  que  des  difputcs  de 
mots;  &  déplus  qu'ils,  fe  fervent  de  ce  qu'il 
a  de  clair  &  de  vray  dans  les  idées  confult ,  » 
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poui  établir  ce  qu'elles  ont  d'obfcur  ôc  à  : 
faux,  cequilereconnoiflroit  facilement  fi  o*j 
avoit  dehiif  Jes  noms.  Ainfi  les  Philofopheii 
croyent  d'ordinaire  que  la  chofe  du  monde 
plus  claire  clique  le  feu  eft  chaud,  &  qu'un 
pierre  eft  pelante,     que  ce  fcroit  unefoli 
delenicr;  &enefFetilslcperlùaderontàtou  , 
le  monde ,  tant  qu'on  n'aura  point  défini  Ici  . 
noms  ;  mais  en  les  dcfiniflànt ,  on  dccouvri-i . 
raaiftment  fi  ce  qu'on  leur  niera  lîir  ce  fujel 
eft;  clair  ou  obfcur.  Car  il  leur  fautdcman-: 
der  ce  qu'ils  entendent  par  le  mot  de  chaud  Si 
par  le  mot  de  pelant.  Que  s'ils  repondent 
que  par  chaud  ils  entendent  feulement  ce  qui 
eft  propre  à  caufer  en  nouslefentiment  de  la 
chaleur,  &  par  pelant  ce  qui  tombe  en  b^J 
n'eftant  point  foûtenu ,  ils  ont  railbn  de  dire! 
qu'il  faut  eftrc  déraifonnable  pour  nier  que  le 
feu  foit  chaud  ,  3c  qu'une  pierre  foit  pefante,. 
Mais  s'ils  entendent  par  chaud  ce  qui  a  en  Ibyl:. 
une  qualité  fcmblable  à  ce  que  nous  nous  ima-p 
ginons  quand  nous  fentons  de  lachaleur  ;  Sc' 
par  pcfmtce  qui  a  en  foy  un  principe  intérieur 
qui  le  fait  aller  vers  le  <:entre ,  fans  eftre  poufï-  •; 
fé  par  quoy  que  ce  foit  ;  il  fera  facile  alors  de  i 
leur  montrer  que  ce  n'eft  point  leur  nier  une  ■ 
chofe  claire,  4Hais  tres-obfcure ,  pournepas 
dire  tres-faulfe ,  que  de  leur  nier  qu'en  ce  fc;.'? 
le  feu  foit  chaud,  &  qu'une  pierre  foit  pcûi- 
te:  parce  qu'il  cû  bien  clair  qucle  feu  ne;  s 

fait  I 
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it  avoir  lefèntiment  de  la  chaleur  par  l'ini;- 
preffion  qu'il  fait  fur  noftre  corps;  mais  il  n  eft 
ullement  clair  que  le  feu  ait  rien  en  luy  qui 
it  fembjable  à  ce  que  nous  Tentons  quand 
us  fommes  auprcs  du  feu.  Et  il  eftdemémç 
irt  clair  qu'une  pierre  defcend  en  bas  quand 
n  la  laiilè;  mais  il  n'eft  nullement  clair  qu'elle 
defccnde  d'elle- mémc,ûns  que  rien  la  poulie 
bas. 

Voila  donc  la  orandc  utilité  de  la  définition 
es  noms,  de  fin  e  comprendre  nettement  de- 
quoy  il  s'agit ,  afin  de  ne  pas  dilputer  inutile- 
ment fur  des  mots  que  l'un  entend  d'une  façon 
c  l'autre  de  l'autre ,  comme  on  fait  fi  fouvent , 
cme  dans  les  difcours  ordinaires. 
Mais  outre  cette  utilité  il  y  en  a  encore  une 
utre.  Ceft  qu'on  ne  peut  fouvent  avoir  une 
dée  diâi'nfte  d'une  choie ,  qu'en  y  employant 
eaucoup  de  mots  pour  la  ddîgner.Or  il  fcroit 
importun ,  lûr  tout  dans  les  livres  de  fcience , 
de  repeter  toujours  cette  grande  fuite  de  mots. 
C'tft  pourquoy  ayant  fait  comprendre  la  cho- 
fe  par  tous  ces  mots ,  on  attache  à  un  (cul  mot 
'idée  qu'on  aconceue,  qui  par  ce  moyen  tient 
lieu  de  toutes  les  autres.  Ainfi  ayant  com- 
pris qu'il  y  a  des  nombres  qui  font  dîvifibles 
n  deux  également,  pour  éviter  de  repeter  fou- 
vent  tous  ces  termes,  on  donne  un  nom  à  cet- 
e propriété ,  en  difânt  ;  j'appelle  tout  nombre 
iii  cftdivifibje  en  deux  étralenicnt,  nombce^ 
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pair.  Cela  fait  voir<jue  toutes  les  fois- qu*ô|| 
îe  fert  du  mot  cju'on  a  dcfiny ,  il  faut  fLibftii: 
^uer  mentalement  ia  définition  à  la  place» 
definy  ;  ôc  avoir  cette  définition  fi  prefentci. 
qu'auffi  toft  qu'on  nomme  par  exemple  Ij 
nombre  pair,on  entende  précifement  que  c*< 
celuy  qui  eft  divifible  en  deux  également ,  Si(Â  - 
que  ces  deux  chofe<.  foient  tellement  jointes  âii 
iufeparables  dans  la  penfce  ,  qu'aufli  toft  qu«p 
le  difcoiirs  en  exprime  l'une,  i'elprit y atta-ij:- 
clie  immédiatement  l'autre.  Car  ceux  qui  dc-A 
finilTcnt  les  termes ,  comme  font  les  Geomc^fi: 
très  avec  tant  de  foin,  ne  le  font  quepour  ab-à 
reger  le  difcours ,  que  de  fi  fréquentes  circum-EÊ 
locutions  rendroient  çnmiycux.N e  aJ/îJue  cir-À 
cutnloquendo  mor  as  faciamus  ^commQ  ditS.Au-J/ 
guftin  ;  mais  ils  ne  le  font  pas  pour  abréger  le©l 
idées  des  chofes  dont  ils  difcourent  ;  parco* 
qu'ils  prcterdent  que  l'efprit  fuppléera  ladefi-^' 
nition  entière  aux  termes  courts ,  qu'ils  n'em-rf 
pîoyentque  pour  cviter  l'embarras  que  la  mul-i 
tirudc  des  Y^  ;  n'c  .-'!Yortcroir. 


Cy-  A 


^  X  T  T. 


Ohjai  ui,i(iO'ûi  i/h^un d/itti  toucljAnt  Id  dé- 
finition des  noms» 

APrc's  avoir  explique' ce  que  c'eftque  les^!, 
définitions  des  noms,  &  combien  ellesîi' 
fônt  uriîc:  ^  nccefTaires ,  il  cft  important  deh 
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„iC  quelques  obfcrvations  fur  lamamcredc 
[eu  fervir ,  aun  cie  n'en  pas  abufer. 

Lai.  eft,  qu'il  ne  faut  pas  entreprendre  de 
Jinir  tous  les  mots ,  parce  que  Ibuvent  cela 
eroit  inutiia  ,  &  qu'il  eft  même  importible 
e  le  faire.  Je  dis  qu  il  ferait  fouvent  inutile 
.e  définir  de  certains  noms.  Car  lors  que  l'idée 
3ue  les  hommes  ont  de  quelque  chofecftdi- 
tin£le,  de  que  tous  ceux  qui  entendent  une 
.^^ncTue  forment  la  même  idée  en  entendant 
■rpro^ioncer  un  mot,  il  fcroit  inutile  de  le  de- 
Ùtinir,  puisqu'on  a  dcja  la  fin  de  la  définition, 
.4  qui  eft  que  le  mot  foit  attaché  à  une  idée  clai- 
■  re  &  diftinde.  C'cft<e  qui  arrive  dans  les  cho- 
ies fort  fimples  dont  tous  les  hommes  ont  na»- 
^urellement  la  même  idée,  de  forte  que  les 
.mots  par  lefquels  on  les  fignifie  font  entendus 
^dc  la  même  Ibrte  par  tous  ceux  qui  s'en  fer- 
vent,  ou  s'ils  y  mêlent  quelquefois  quelque 
lofe  d'obfcur,  k'ur  principale  attention  ncan- 
ioins  va  toujours  à  ce  qu'il  y  a  de  clair;  & 
linfi  ceux  qui  ne  s'en  fervent  que  pour  en 
harquer  l'idée  claire ,  n'ont  pas  fujet  de  crain- 
Ire  qu'ils  ne  foient  pas  entendus.  Tels  font 
Jbs  mots  d'eftre,  de [>e-4ée,  d'étendue,  d'égalité  , 
de  durée  ou  de  temps,  &:  autres  femblabîes.  Car 

t-  encore  que  quelque<^-uns  obfcurciflcnt  l'idce 
du  temps  par  diverfes  propofitions  qu'ils  en 
ferment,  &  qu'ils  appellent  définitions ,  com- 
me que  le  temps  eft  la  mefurc  du  mouvement 
I  félon 
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fcion  rantcriorité&  la  pofterioritqncanmomî 
ils  ne  s'arreftent  pas  eux-mcmes  à  cette  deiîni-i 
tion ,  quand  ils  entendent  parler  du  temps ,  &  r 
n'en  conçoivent  autre  cho/èquecequenatu-f 
rcllcment  tous  les  autres  en  conçoivent.  Eti 
ainfî  les  fçavans  «S:  les  ignorans  entendent  la 
même  chofè ,  &  avec  la  même  ivicilité ,  quand  ; 
ôn  leur  dit  qu'un  cheval  eft  moins  de  temps  à 
faire  une  lieuë,  qu'une  tortue. 

Je  dis  de  plus  qu'il  feroit  impoflible  dedefi- 
fiir  tous  les  mots.  Car  pour  définir  un  mot  on 
a  neceflairement  befbin  d'autres  mots  qui  de- 
lîgnent  l'idce  à  laquelle  on  veut  attacher  ce 
mot  ;  &  fi  l'on  vouloit  encore  définir  les  mots 
dont  on  feferoit  fervi  pour  l'explication  de  ce- 
hiy-Ià ,  l'on  en  auroit  encore  befi^in  d'autres , 
<&:  ainfi  à  l'infini.  Il  faut  donc  neceflairement 
s'arrefter  a  des  termes  primitifs  qu'on  ne  defi- 
niflc  point;  &  ce  feroit  un  aufli  grand  défaut 
de  vouloir  trop  définir,  que  de  ne  pas  aflez 
définir ,  parce  quepar  l'un  &  par  l'autre  on 
tombcroit  dans  la  confufionque  Ton  prétend 
éviter. 

La  féconde  obfcrv.ition  eft ,  qu'il  ne  faut 
point  changer  les  définitions  déjà  receiies, 
quand  on  n'a  point  fujetd'y  trouver  à  redire. 
"Car  il  eft  toujours  plus  facile  de  Elire  entendre 
un  mot  lorfque  l'ufàgc  dcja  receu ,  au  moins 
parmi  les  fçavans ,  l'a  attaché  a  une  idée ,  que 
lors  qu'il  ly  faut  attacher  de  nouveaUj&.  le  dé- 
riches 
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Iher  de  quelqu  autre  idée ,  avec  laquelle  on  a 
Luftumé  de  le  joindre.  C'eft  pourquoy  ce. 
fou  une  faute  de  changer  les  définitions  re- 
ffJaès  par  les  Mathématiciens ,  li  ce  n'cll  qii  U 
rtXn  euft  quelqu'une  d'embrouillée,  &  dont  1 1- 
r^lfe  n'auroit  pas  eftédelignée  allez  nettement 
^  Jimme  peut-eftre  celle  de  l'angle  &  de  la  pro- 
^••(Slortion  dans  Euclide. 

iLa  troiliéme  obfer  vatiuu  eil,que quand  on  el  t 
à  rbliaé  de  définir  un  mot ,  on  doit ,  autant  que 
r^ion  peut ,  s'accommoder  a  l'ufage  en  ne  don- 
itVs  aux  mots  des  fens  tout-a-fait  eloi- 
:  Jrnez  de  ceux  qu'ils  ont,  &  qui  pourroient  me- 
fcl.e  eftre  contraires  à  leur  etymologic;commc 
Ç-I^uidiroit,  j'appelle  parallelograme  une  figu- 
'  ■      n-rminée  par  trois  lignes  r  mais  fe  conten- 
.^tantpour  l'ordinaire  dedépoiiiUer  les  mots, 
;  qui  ont  deux  fens,  de  l'un  de  ces  fens ,  pour  1  at- 
L  tacher  uniquement  à  l'autre.  Comme  la  dia- 
l  j  leur  ficrnifiant  dans  l'ufage  commun ,  &  le  len- 
^  i timcm  que  nous  avons,&  une^iualitdibue  nous 
r  nous  imaginons  dans  le  feu  tout-a-Fait  iem- 
\  blable  à  ce  que  nous  tentons  ;  pour  éviter  cette 
i  ambiguité ,  je  puis  me  fervir  du  nom  de  cha- 
I  .leur,  en  l'appliqôant  à  l'une  de  ces  idées,  5c 
ï  le  détachant  de  l'autre;  comme  11  je  dis,  j  ap- 
\  pelle  chaleur  4e  fentimcnt  que  j'ay  quand  )C 
'  m'approche  du  feu  ,  &  aonnai;t  ^  la  caufc 
de  ce  fcntimentouimiiomtout-a-hit  ditte- 

-rent  ,  comme  feroit  celiiy  d'ardeur  ,  ou  ce 

même 
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cjuclqiie  addition  qui  lo 


même  nom  avec 
termine  &  qui  k 
pour  Icfentiment ,  comme  quidiroit  chalci 
virtuelle. 

La  raifon  de  cette  obfèrvation  eft,  queli 
hoûimesaya»t  une  fois  attaché  une  idce  à 
mot,  ne  s'en  d*.  font  pas  ficilcmcnt;  &aii 
leur  ancienne  id^  e  revenant  toujours ,  Jeur  fai 
aifément  oublier  la  nouvelle  que  vous  lei 
voulez  donner  en  definiflant  ce  mot  :  deforo 
qu'il  feroit  plus  facile  de  les  accoutumer  à  ui 
mot  qui  ne  fignificroit  rien  du  tout ,  commi 
quidiroit,  j'appelle  baraune  fieure termina 
par  trois  lignes  ,  que  de  les  accoutumer 
d .  poiiillcr  le  mot  de  parallelograme  de  l'idci 
d'une  figure  dont  les  coftez  oppofèz  font||^' 
rallcles,  pour  luy  faire  ligniMcr  une  figure  dontj 
î    coftcz  ne  peuvent  eftre  parallèles. 

C'cft  un  défaut  dans  lequel  font  tombez 
tous  les  Chymiftes ,  qui  ont  pris  plailir  de- 
cliangerfcs  noms  à  la  plufpart  des  chofes  dont 

parlent  ,  fans  aucune  utilité ,  &  de  leur 
Ci.  donner  qui  lignifient  dcja  d'autres  choies 
qui  n'ont  nul  véritable  rapport  avec  les  nou- 
velles idées  aufquelles  ils  les  lient.  Ce  qui 
donne  même  lit  uà  quelques-uns  de  faire  des 
raifonncmcns  ridicules  ,  comme  eft  ccluy 
d'une  pcrfbnric  qui  s'imaginant  que  la  pefte 
eft  oit  un  mal  fàturnicn ,  pretendoit  qu'on  a- 
voir  <^'iKry  des  peftifertz  en  leurpcndant  au 

eol 
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1  un  morceau  de  plomb ,  que  les  Chymifte? 
pellent  Saturne,  fur  lequel  on  avoir  gravé 
jour  de  Samedy  ,  qui  porte  aufli  le  nom  de 
turne ,  la  figure  dont  les  Aftronomes  Ce  fcr- 
entpour  marquer  cette  Planette;  comme  li 
rapports  arbitraires  &  Cms  raifon  entre  le 
&mb  &  la  Planette  de  Saturne ,  &  entre  cette 
léme  Planette  &  le  jour  du  Samedy ,  &  h 
iîetite  marque  dont  on  la  deiîgne ,  pouvoient 
oir  des  effets  réels ,  &  guérir  effccfbivcmcnc 
maladies. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  liuupportablc  dans 
langage  des  Chymiftes ,  eft  la  prophanation 


jj^âu'ils  font  des  plus  (acrcz  myftercs  de  la  Reli- 
Tion,  pour  fervir  de  voile  à  leurs  prétendus  fe- 


ets ,  jufque  là  même  qu'il  y  en  a  qui  ont 
afTc  jufques  à  ce  point  d'impiété,  qued'ap- 
.  liquerceque  l'Ecriture  dit  des  vrays  Chref- 
iens ,  qu'ils  font  la  race  choilîe ,  le  Sacerdo- 
e  Royal  ,  la  Nation  {àintc ,  le  peuple  que 
jOieu  s'cft  acquis,  &  qu'il  a  appelle  des  tene- 
j  resàfon  admirable  lumière,  à  la  chinijeri- 
;jj^ue  Confrairie  des  Rofè-crcis ,  qui  font  félon 
mx  des  Sages  qui  font  parvenus  à  l'immortali- 
bicnhcureufc ,  ayant  trouvé  le  moyen  par 
pierre  philofopliale  de  fixer  leurame  dans 
i.nirs  corps,  dautant  di/cnt-ils ,  qu'il  n'y  a 
tcointde  corps  plus  fixe  &  plus  incorruptible 
'  >i  ue  l'or.  On  peut  voir  ces  rêveries  &  beaucoup 
.  .J. 'autres  f«mbl.îbles  dans  l'Examen  qu'a  fait 

G  M.  Gaf. 
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M.GaiTenûy  de  la  Philofophie  deFlud,  <^ 
font  voir  qu'il  n'y  a  guercs  de  plus  mauvW 
caraâere  d'cfprit  que  celuy  de  ces  écrivains 
cnigmatiqucs ,  qui  s'imaginent  que  les  peu- 
fées  les  moins  folides ,  pour  ne  pas  dire  les  plus 
faufTes  &  les  plus  impies ,  paflèront  pour  d 
grands  myfteres ,  eftant  rcveftuès  des  manie 
res  de  parler  inintelligibles  au  commun 
lîojnmes. 

Chapitre  XIII. 

D'une  autre  forte  de  définitions  de  noms ,  par 
lef(jHels  on  marque  ce  qu'ils  figni- 
fient  dans  ïufage. 

TOut  ce  que  nous  avons  dit  des  définition 
de  noms ,  ne  fe  doit  entendre  que  de  ce' 
les  où  Ton  définit  les  mots  dont  on  fe  fert  : 
particulier  :  &  c'eft  ce  qui  les  rend  libres  &  ar 
bitraircs ,  parce  qu'il  cft  permis  à  chacun  el- 
fe fervir  de  tel  fon  qu'il  luy  plaift  pourexpri 
mer  fesi4écs ,  pourveu  qu'il  en  avertilTe.  Mai 
comme  les  hommes  ne  font  maiftrcs  que  ^ 
leur  langage ,  &  non  pas  de  celuy  des  autres 
chacun  a  bien  droit  defaireun  Diâ:ionnai'; 
pour  foy  ;  mais  on  n'a  pas  droit  d'en  f^iirc  pô- 
les autres,  ny  d'expliquer  leurs  paroles  pari 
fianifications  particulières  qu'on  aura  atta^ 
aux  mots.  C'tft  pourquoy  quand  on  n*' 
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KlefTem  de  faire  connoiftre  lîmplement  c^t 
lelfenson  prend  un  mot  ;  mai-j  qu'on  pre- 
id  expliquer  celuy  auquel  il  eft  communé- 
lent  pris,  les  delinitions  qu'on  en  donnent 
mt  nullement  arbitraires  ;  mais  elles  font 
ks  6c  aftreintes  a  reprefènter  non  la  vérité 
chofes  ;  mais  la  vérité  de  l'ufage ,  &  on  les 
)it  eftimer  fàulTes ,    elles  n'expriment  pas 
entablement  cet  ufige ,  c'eft  à  dire ,  i\  elles 
:  joignent  pasauxfons  les  mêmes  idées  qui 
font  jointes  par  l'ufàge  ordinaire  de  ceux 
lui  s  en  fervent.  Etc'cft  ce  qui  fait  voir  aulli 
lue  ces  définitions  ne  font  nullement  excm- 
Wks  d'eftre  contcftées ,  puifque  l'on  difputc 
bus  les  jours  de  la  figi  "  ^  -non  que  l'ufigc 
jnne  aux  termes. 

Or  quoy  que  ces  fortes  de  dexinitions  de 

H%s  fcniblc  eftre  le  partage  des  Grammai- 
is ,  puiîque  ce  font  celles  qui  compofent  les 
|h<flionnaires  ,  qui  ne  font  autre  cliofe  que 
[explication  des  idées  que  les  hommes  fonc 
pnvenus  de  lier  â  certains  fons ,  néanmoins 
1  peut  fiire  fur  ce  fujet  plulicurs  reflexions 

5-importantes  pourrexatftitudede  nos  ju- 
[emens. 

^  li  La  première ,  qui  fcrt  de  fondement  aux  au- 
tres, eft  que  les  hommes  ne  coniîderent  pas 
Uiuvent  toute  la  lignification  des  mots ,  c'eft 
il  dire  que  les  mots^fignifient  fouvent  plus  qu'il 
Lie  femble ,  6c  que  lors  qu'on  en  veut  expliquer 

G  i  la 
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h  fignification ,  on  ne  reprefcntc  pas  toute 

rimprefl- on  qu'ils  font  dans  refprit. 

Car  figniher  dans  un  fon  prononcé  ou  c- 
crit ,  n'cll  autre  chofe  qu'exciter  une  idée  en  1 
frapant  nos  oreilles  ou  nos  yeux.  Or  il  arrive 
fouvent  qu'un  mot  outre  l'idée  principale  que 
Ton  regarde  comme  la  lignification  propre  de 
ce  mot,excite  plulîeurs  autres  idées  qu'on  peut 
appellcr  acceffoircs,aurquelles  on  ne  prend  pas 
garde,  quoy  quel'efprit  en  reçoive  l'impref- 

iion.  • 

Par  exemple,  fi  l'on  dit  à  une  perfonnc, 
Vous  en  avc7  menti ,  &  que  l'on  ne  regarde  • 
que  lafignification  principale  de  cette  exprel- 
fion,  c'eft  la  même  chofe  que  fi  on  luy  di- 
foit,  Vousfçavczle  contraire  de  ce  que  vous 
dites.Mais  outre  cette  fignification  principale, 
ces  paroles  emportent  dans  l'ufage  une  idée  de 
mépris     d'outrage,  &c  elles  font  croire  que 
celuy  qui  nous  les  dit  ne  fc  fouciepas  de  nous 
faire  injure,  (îequi  les  rend  injuricufcs  &  of- 
fensantes. I 
Quelquefois  ces  idées  accefloircs  ne  font  j 
pas  attachées  aux  mots  par  un  ulàge  commun  ; 
mais  elles  y  font  feulement  jointes  par  celuy 
qui  s'en  fcrt.  Et  ce  font  proprement  celles  qui 
font  excitées  par  le  ton  de  la  voix,  par  l'air  du 
viface ,  par  les  geftes ,  &  par  les  autres  fignes 
naturels  qui  attachent  à  nos  paroles  une  in-  • 
finité  d'idées  ,  qui  en  diverfifîcnt ,  chan-  • 
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t  ,  diminuent ,  augmentent  la  llgnifica- 
'on ,  en  y  joignant  l'image  des  mouvemens , 
es  jugemens ,  &  des  opinions  de  celuy  qui 
)arlc. 

C'eft  pourquoy  fi  celuy  qui  difoit  quilfal- 
'  it  prendre  la  mefuredu  ton  de  fa  voix,  des 
jreilies  de  celuy  qui  écoute ,  vouloit  dire  qu'il 
Mt  de  parler  aflcz  haut  pour  fc  faire  enten- 
*re,il  ignoroit  une  partie  del'ufage  de  la  voix, 
«ton  lignifiant  fou  vent  autant  que  les  paré- 
es mêmes.  Il  y  a  voix  pour  inftruire,  voix 
our  flater ,  voix  pour  reprendre  :  Souvent  on 
ne  veut  pas  feulement  qu'elle  arrive  jufques 
X  oreilles  de  celuy  à  qui  on  parle,  mais  on 
▼eut  qu'elle  le  frappe  &  qu'elle  le  perce  ;  8c 
perfonne  ne  trouveroit  bon  qu'un  lao.uais  que 
*  l'on  reprend  un  peu  fortement,rcpondit,Mon- 
lîeur,  parlez  plus  bas,je  vous  entens  bien;  parce 
que  le  ton  fait  partie  de  la  reprimende ,  &  eft 
ncceflaire  pour  former  dans  l'efprit  l'idée  que 
l'on  veut  y  imprimer. 

Mais  quelquefois  ces  idées  acccfloires  font 
attachées  aux  mots  mêmes  ,  parce  qu'elles 
s'excitent  ordinairement  partons  ceux  qui  les 
prononcent.  Et  c'eft  ce  qui  fait  qu'entre  des 
expreffions  qui  fcmblent  lignifier  la  même 
choie ,  les  unes  font  injurieufes,  les  autres  dou- 
ces,les  autres  modeftcs,  le?  autre,  impudentes, 
les  unes  honncftes ,  &  les  autre?  dcshonneftes: 
parce  qu'outre  cette  idée  principale  en  quoy 
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elles  conviennent ,  les  hommes  y  ont  attaché 
d'autres  idées  oui  font  caufe  de  cette  diver-i 
ilté. 

Cette  remarque  peut  fervir  à  de'couvrir  u 
neinjuftice  allez  ordinaire  à  ceux  qui  fe  plai- 
gnent des  reproches  qu'on  leur  a  faits  ,  qui  eft 
de  changer  les  fubftantifs  en  adjeâ:ifs  :  de  for- 
te que  11  l 'on  ies  a  accufez  d'ignorance  ou  d  im- 
pofture ,  ils  dilçnt  qu'on  les  a  appeliez  igno- 
rans  ou  impoftcurs  ;  ce  qui  n'cft  pas  raifonna- 
ble  ;  ces  mots  ne  iî<ynifiant  pas  la  même  cho- 
e.  Car  les  mots  adjeclih  d'ignorant  ou  d'im- 
pofteur ,  outre  la  iîgniHcation  du  défaut  qu  ils 
marquent,  enferment  encore  l'ide'e  de  mépris, 
au  lieu  que  ceux  d'ignorance  Se  d'impofturc 
marquent  la  chofe  telle  qu'elle  eft ,  fans  l'ai- 
grir ny  radoucir  ;  &  Ton  en  pourroir  trouver 
d'autres  qui  fignilîcroient  la  même  chofe  d'une 
manière  qui  cnfermeroit  de  plus  une  idée 
adouciflànte ,  &  qui  témoigneroit  qu'on  déli- 
re épargner  celuy  à  qui  on  fait  ces  reproches. 
Et  ce  font  ces  manières  que  choiiîlïènt  les  per- 
fonnes  fàges  &  modérées  ,  à  moins  qu'ils 
n'ayent  quelque  raifon  particuhere  d'agir  avec 
plus  de  force. 

C'eft  encore  par  U  qu'on  peut  reconnoiftrc 
Ja  différence  du  Aile  fîmple&  du  ftile figuré , 
ôc  pourquoy  les  mêmes  penfées  nous  paroif- 
fent  beaucoup  plus.vives  quand  elle?  font  ex- 
primées par  une  fîg'ire,  que  fi  elles  eftoient 

rcu- 
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nfermées  dans  des  exprelfions  toutes  lim- 
k<;.  Car  cela  vient  de  ce  que  les  expreffions 
aurées  lîanifîent,  outre  la  chofe  principale,  le 
"'ouvement  &  la  pafllon  de  ccluy  qui  parle  ,  & 
-priment  ainfi  l'une  &  l'autre  idce  dans 
•efprit,  au  lieu  que  l'expreflion  ûmple  ne  mar- 
lue  que  la  vérité  toute  nue  * 
Par  exemple,  (i  ce  den.y  s  -  ^-^  /irgile: 
'^ue  adeom  mon  miferuw  eji'l  cftoit  exprime 
xplcment  Scfans  tigurc  de  cette  forte:  No» 
/ufiiHeadeomonmiferum:  U  cft  lans  doute 
lu'il  auroit  beaucoup  moins  de  force,  ht  U 
aifon  cft ,  que  la  première  expredion  iignihc 
ieaucoup  plu .  que  la  feconde.Car  elle  n'expri- 
-ûe  pas  feulement  cette  penfce,  que  la  mort 
n'eft  pas  un  fi  grand  mal  que  l'on  croit  ;  mais 
cllereprefente  déplus  l'idée  d'un  homme  qui 
fe  roidit  contre  la  mort ,  ^  qui  renvifigc  fans 
cfFrov  :  imaae  bcaucôup  plus  vive  que  n  eit  la 
penf/e  mêm^e  i  laquelle  elle eft  jointe»  Amii 
il  n'eft  pas  étrange  qu'elle  frape  davantage , 
«arce  que  lame.sinftruit  parles  images  des 
Çeritez  ;  mais  elle  ne  s'cmcut  guère  que  par  1 


ma^e  des  mouvemcns. 
^   ^      Si  vis  me  flsre,  dcUmium  eft 

Tr'mHmipfet'thi. 
m    M^is  comme  le  ftile  fiçrurc  fignifie  ordinai- 
Prement  avec  les  chofes^les  mouvemens  eue 
nous  reffentons  en  les  concevant  ^  en  par- 
^lant ,  pn  peut  ju^er  par  U  de  l'iifage  que  1  on 
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^5^»  L   O   G   I  Q^U 

en  doit  faire,  &  quels- font     fujas aufqudt» 
iJeft propre.  Il  ert  viiîble qu'il  eftridiculede 
s'en  fervir  dans  les  matières  purement  ipecu- 
Jatives ,  que  l'on  regarde  d'un  œil  tranquile , 
&  qui  ne  produifeni  aucun  mouvement  dans 
l'efpnt.  Car  puifque  les  figures  expriment  lef 
mouvemcns  de  noftre  ame ,  cdks  que  l'on 
mefle  en  des  fujets  où  Tame  ne  s  cmcut  point , 
font  des  mouvemens  contre  la  nature,  &  des 
cTpecesdeconvulfions:  C'eftpourquoy  il  n'y 
a  rien  de  moins  agréable  que  certains  Prédica- 
teurs qui  s'écrient  indifféremment  fur  tout, 
&  qui  ne  s'agitent  pas  moins  fur  des  raifonne- 
mens  philofophiques  ,  que  fur  les  veritez  les 

plus  étonnantes  &  les  plus  ncceffaires  pour  le 
falut.  * 

Et  au  contraire ,  lorfque  la  matière  que  l'on 
traite  eft  telle  qu'elle  nous  doit  raifonnabie- 
ment  toucher,  c'cft  un  défaut  d'en  parler  d'une 
manière  feiche,  froide',  &fans  mouvement, 
parce  que  c'eft  un  défaut  de  n'eftre  pas  touché 
de  ce  que  l'on  doit. 

^  Ainlî  les  verite2  divines  n'eftant  pas  propo- 
lécs  lîmpicment  pour  cftre  coijnucs  ;  mais 
beaucoup  plus  pour  cftre  aimées,  révérées, 
&  adorées  par  les  hommes;  il  eft  fans  doute 
que  la  manière  noble ,  élevée  Se  figurée ,  dont 
les  Saints  Pères  les  ont  traitées,  leur cft  bien 
plus  proportionnée  qu'un  ftile  fimplc&  fans 
figure  comme  eeJuy  des  Schoiaftiqucs ,  puif- 

qu'elle 
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lu'clk  ne  nous  en  feigne  pas  feulement  ces 
eritez ,  mais  qu'elle  nous  leprefente  aufli  les 
!èntimens  d'amour  &  de  révérence ,  avec  lef- 
luels  les  Pères  en  ont  parlé  i  5c  que  portant 
inlî  dans  noftre  cfprit  l'image  de  cette  fàin- 
e  difpolîtion  ,  elle  peut  beaucoup  contri- 
fbuer  à  y  en  imprimer  une  femblable  :  au 
ieu  que  le  ftile  Scholaftique  eftant  fimple , 
&  ne  contenant  que  les  idées  de  la  vérité 
toute  nue  ,  cft  moins  capable  de  produire 
dans  l'ame  les  mouvemens  de  refpcél  &  d'a- 
mour que  l'on  doit  avoir  pour  les  veritez 
^  Chreftiennes  :  cequi  le  rend  en  ce  point  non 
I  feulement  moins  utile  ;  mais  auffi  moins  a- 
greable,  le  plailîr  de  l'ame  confiftant  plus  à 
îcntir  des  mouvemens ,  qu'à  acquérir  des  con- 
noillances. 

Enfin  ,  c'eft  par  cette  m  Orne  remarque 
qu'on  peut  refoudre  cette  queftion  célèbre  en- 
tre les  anciens  Philofophes  ;  s'ilv  a  des  mots 
deshonneftes  ;  &  que  l'on  peut  réfuter  les  rai- 
fons  des  Stoïciens ,  qui  vouloient  qu'on  fe  pufl 
fervir  indifféremment  des  expreflîons  qui  (ont 
eftimées  ordinairement  infâmes  &  impu- 
dentes. 

Ils  prétendent ,  dit  Ciceron  dans  une  lettre 
qu'il  a  faite  fur  ce  fujet,  qu'il  n'y  a  point  de 
paroles  fàles  nyhonteufes.  Car  ou  l'infamie 
(difent-ils)  vient  des  chofcs ,  ou  elle  eft  dans 
les  paroles,  Elle  ne  vient  pas  lîmplement  des 

G  5  cKofes, 
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choies,  puis  qu'il  eft  permis  de  les  exprimer-  i 
en  d'autres  paroles  qui  ne  pafTcnt  point  pour 
deshonncftes.  Ellen'cfl:  pas  aufli  dans  les  pa- 
roles conliderces  comme  Ions  ;  puis  qu'il  arri- 
ve fouvent,  comme  Ciceron  le  montre,  qu'un 
mcmefon  figniliant  diverfès  chofcs ,  &:  eftantj 
cftimé  deshonntfte  dans  une  lignification ,  nc.^| 
l'eft  point  en  une  autre. 

Mais  tout  ceLi  n'eft  qu'une  vaine  fubtilité  ,> 
qui  ne  naift  que  de  ce  que  les  Phiiorophes 
n'ont  pas  aflcz  conlîderé  ces  idées  acceffoires 
que  Te/prit  joint  aux  idées  principales  des  cho- 
ies. Car  il  arrive  delà  qu'une  même  chofè  peut 
cftre  exprimée  honncftementpar  unfon,  & 
deshonncftement  par  un  autre,  li  l'un  de  ces- 
fons  y  joint  quelqu'autre  idée  qui  en  couvre 
l'infamie,  &:li  l'autre  au  contraire  la  prefente 
àl'cfprit  d'une  manière  impudente.  Ainfi  les- 
mots  d'adultère ,  d'inccfte,  dépêché  abomi- 
nable ,  ne  font  pas  infimes ,  quoy  qu'ils  re- 
prelèntent  des  aûions  tres-infames  ;  parce 
qu'ils  ne  les  reprefentent  que  couvertes  d'ua 
voile  d'horreur ,  qui  fait  qu'on  ne  les  regarde 
que  comme  des  crimes  :  de  forte  que  ces  mots 
iigni fient  plùtoft  le  crime  de  ces  ac^lions ,  que 
ks  avions  mêmes  :  au  lieu  qu'il  y  a  de  cer- 
tains mots  qui  les  expriment  fans  en  donner 
de  l'horreur ,  de  plûtoft  comme  plaifântes  que* 
comme  criminelles ,  &  qui  joignent  même 
une  idée  d'impudence  &  d'effronterie.  Et  ce 

{oui 
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I.  Partie.  Chap.  Xii  - 
ces  mots-là  qu'on  appelle  infâme 
ônneftes. 

Il  en  eft  demémc  de  ccrtams  tours  par 
uck  on  exprime  honneftement  des  a- 
^ions ,  qui  quoy  que  légitimes  tiennent  quel- 
echofe  de  la  corruption  de  la  nature.  Car 
es  tours  font  en  elfet  honneftes ,  parce  qu'il? 
'expriment  pas  limplement  ces  chofes  ;  mais 
ufli  la  difpoiition  de  celuy  qui  en  parle  de  cet- 
e  forte,  &  qui  témoigne  par  fa  retenue  qu'il 
es  envifage  avec  peine  ,  &  qu'il  les  cou- 
re autant'' qu'il  peut  ^:  aux  autres  &  a  foy- 
ême.  Au  lieu  que  ceux  qui  en  parleroient 
d'une  autre  manière  ,  feroicnt  paroiftre 
[qu'ils  prendroient  plaifir  à  regarder  ces  for- 
tes d'objets;  &  ce  plaifir  eftant  infâme  ,  il 
n'eft  pas  étrange  que  les  mots  qui  impri- 
ment cette  idée  foient  eftimez  contraires  à 
Irhonncfteté. 

Il  C'eftpourquoy  il  anive  aufli  quelquetoi^- 
Ru  un  même  mot  eft  eftimé  honnefte  enun 
temps,    honteux  en  un  autre.  Ce  quiaob- 
\  [\aé  les  dodeurs  Hébreux  de  fubftitucr  en 
certains  endroits  de  la  Bible  des  mots  He- 
I  breux  à  la  marge,  pour  eft  re  prononcez  par 
l^euxqui  la  liroient  au  lieu  de  ceux  dont  l'E- 
Kriture  fe  fert.  Car  cela  vient  de  ce  que  ces 
mots ,  lors  que  les  Prophètes  s'en  font  fcrvis , 
l^'eftoient  point  deshonncftes ,  parce  qu'ils  ef- 
Roientliezavec  quelque  idée  quifaifoitregaf- 

G  6  *  : 


L  o  c  I  Q^u  e", 
«ler  ces  objets  avec  retenue  &  avecpiidcui^ 
mais  depuis  cette  idée  en  ayant  efté  leparcejî' 
&i  Tufageyen  ayant  joint  une  autre  d'impu-i. 
dence&  d'elFrontcrie,  ils  font  deveni;^  hon- 
teux ;  &  c'eft  avec  raifon  cjuc  pour  ne  frapper 
pas  l'cfprit  de  cette  mauvaife  idée  ,  les  Rab- 
bins veulent  qu'on  en  prononce  d'autres  en  li- 
fant  la  Bible ,  quoy  qu'ils  n'en  changent  pas 
pour  cela  le  texte. 

Ainfi  c'eftoit  une  mauvaife  defenfè  à  un . 
Auteur  que  laprofefflon  Religieufe  obligeoit 
à  une  exatfle  modcftie ,  8c  à  qui  on  avoit  re-  | . 
proche  avec  raifon  de  s'eftrefervi  d  un  mot 
peu  honnefte  pour  fignifier  un  lieu  infâme, 
d'alléguer  que  les  Pères  n'avoient  pas  fait  dif- 
ficulté de  fc  fervir  de  celuy  de  lupanar  ,  Se 
qu'on  trouvoit  /buvent  dans  leurs  écrits  les 
mots  de  meretrix ,  de  leno ,  &  d'autres  qu'on4  ' 
auroit  peine  à  foufFrir  en  noftrc  langue.  Car 
k  liberté  avec  laquelle  les  Pères  fe  font  fervis 
de  ces  mots  ,  luy  devoit  faire  connoiftre 
qu'ils  n'eftoient  pas  eftimez  honteux  de  leur 
temps,  c'cflàdire,  que  l'ufagen'y  avoit  pas 
joint  cette  idée  d'effronterie  qui  les  rend  infâ- 
mes :  &  il  avoit  tort  de  conclure  de  la  qu'il  luy 
fiift  permis  de  fc  fèrvir  de  ceux  qui  font  cfti- 
mez  deshonncftes  en  noftre  langue  ;  parce  que 
ces  mots  ne  fîgnifient  pas  en  elFet  la  même 
chofe  que  ceux  dont  les  Pères  fe  font  fervis  , 
pmfqu'outre  l'idée  principale  en  laquelle  ils 

con- 
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onviennent,  ils  enferment  auffi  l'image  d'u- 
lemauvaife  difpoiition  d'efprit ,  &  quincnt 
quelque  chofe  du  libertinage  &  de  l'impu- 

îltm     Ces  idées  acceffoires  caant  donc  li  conh- 
llderables,  &  diverlifiant  li  fort  les  lignihca- 
r^tions  principales,  il  feroit  utile  que  ceux  qui 
font  des  Diaionnaires  les  marquailent  , 
«J  qu'ils  avertilTem  ,  par  exemple  ,  des  mots 
^  qui  font  injurieux,  civils,  aigres  honnel- 
*  tes,  deshonneftes  ;  ou  plÙtoft  qu'ils  retran- 
cKaiTent  entièrement  ces  derniers  ,  ellant 
toûjours  plus  utile  de  les  ignorer  que  de  les 
fijavoir. 
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SECONDE  PARTIE 

DELA 

LOGIQUE: 

Conrcnant  les  reflexions  que  les 
hommes  ont  faites  fur  leurs 
jugemens» 


C  H        ?   I   T   R   E  I, 

Ce      cefi  q/4  une propofition  ;      (^es  qua- 
tre fortes  de propofitïons, 

P  R  e's  avoir  coneeu  ies  choies 
par  nos  idées  ,  nous  comparont 
ces  idées  enfcmble  ,  &  trouvant 
que  les  unes  conviennent  entr'el- 
les  ,  Se  que  les  autres  ne  conviennent  pas , 
nous  les  lions  ou  d calions  :  ce  qui  s'appelle  af- 
firmer ou  nier ,     gencralementy«f  «r. 

Ce  jugement  s'appelle  aufïi  propofition, 
il  eft  aifé  de  voir  qu'elle  doit  avoir  deux  ter- 
mes :  l'un  ,  de  qui  l'on  affirme ,  ou  de  qui  Ton 
nie ,  lequel  on  appelle  fujet  ;  &  l'autre  que 
l'onaffirme,  ou  que  l'on  nie,  lequel  s'appelle 
(ittribht  ou  Fr^dicatHm. 


II.  l'ARTiE.  Chap.  î.  M» 
t  il  ne  fuffit  pas  de  concevoir  ce,  deux  ter- 
mal  il  f^ut  que  l-ofp.it  l=sl.e  ou  les  fe- 

;  E  cette  aa.on  de  noftre  efpr.t  eft  mar- 
edansledifcoursparleverbe.yî,oufeul 

'd  nous  affirmons  ou  avec  une  partKu- 

Kive  quand  nous  nions.  An,li quand, e 
hegative  qu  ^  .  ^^^^ 

F-  ^i'"  fafte^S  r«tribut ,  &  le  mot 
L 3e  qui  lie  enfemble  les  deux  idées  de 

r"rCa  quelquS  chofe  d'enfermd  dans  IV 
fed-Srquieftcontrairei. 

Weff  reZt  c-  tro/chofes .  neanmom. 
"lie  peut  n-avoir  que  deux  mots ,  ou  même 

^"caries  hommes  voulant  abréger  leurs  d>f- 
cotu    -rt  fa«  uneinfinrté  de  mots  qm  l.|n  , 

Te,  Font  tous  les  verbes  hors  celuy  qu  on  ap- 
pelle fubftamtf,  comiue 


I^O  L   O   G   I   Q^U  E, 

dire,  exiftant  ,  Bien  aime  Us  hommes, 
c'cft  i  dire,  Dieu  efl aimant  les  hommes.  Et 
Je  verbe  lubftantif  quand  il  eft  feul,  comme 
quand  je  dis  ,  je  pen/e  ;  Donc  je  fnti  ,  celle 
d'eftre  purement  fubftantif ,  parce  qu'alors  o  > 
y  joint  le  plus  gênerai  des  attributs  qui  c 
l'ejire.  Car  ;>  y/^^j  veut  dire ,  je  fuis  un  eftre , 
fuis  quelque  chofe. 

Il  y  a  aulïî  d'autres  rencontres  où  le  fujet  & 
l'affirmation  font  renfermez  dans  un  mcm 
mot ,  comme  dans  les  premières  &  fécond 
perfonnes  des  verbcs,fur  tout  en  Latin,comm 
quand  je  dis ,  fum  Chriftianus.  Car  le  fujet  de 
cette  propofition  eft  ,  qui  eft  renferme 
dans  y«w. 

D'où  il  paroift  que  dans  cette  même  langue 
un  feul  mot  fait  unepropolîtion  dans  les  pre- 
mières &  les  fécondes  perfonnes  dcs^ verbes , 
qui  parleur  nature  enferment  déjà  l'affirma- 
tion avec  l'attribut ,  comme  vent ,  vidi,  vici  , 

font  trois  propolîtions. 

On  voit  par  là  que  toute  proportion  eft  • 

affirmative  ou  négative  ,  &  que  c'efl  ce  qui 

cft  marqué  par  le  verbe  qui  efl  affirmé  ou 

nié. 

Mais  il  y  a  une  autre  diffejencc  dans  les 
propofîtions ,  laquelle  naift  de  leur  fujet,  qui 

d'eftre  univerfellcsou  particulières ,  ou  lîn- 
gulieres. 

C^r  les  termes,  comme  nous  avons  déjà  dit 

dans 


II.  Partie.  Chap.  I.  i^r 
première  partie ,  font  oulinguliers  ,ou 
imuns  &  univerfels. 

les  termes  univerfels  peuvent  eftrepns 
-ïfelon  toute  leur  étendue  ,  en  les  joignant 
i  fîanes  univerfels  exprimez  ou  fous-enten- 
l ,  %mmcomms ,  tout ,  pour  l'affirmation; 
ftto,  ml;  pour  la  négation:  tout  homme, 

i  homme,  •  /  j  i 

.  :Ou  félon  une  partie  inactermmee  de  leur 
■  ^nduè ,  qui  eft  lors  qu'on  y  jomt  le  mot  ait- 
'        quelque,  comme  quelque  homme  .quel- 
hommes  ,  ou  d'autres  félon  l'ufage  des 

jioues.  .  ,  ,  , 

vD'oLi  il  arrive  une  différence  notable  dans 

i  proposions.  Car  lors  que  le  fujetd'une 
opofition  eft  un  terme  commun  qui  eft  pris 
ms  toute  fonctendué,  lapropohtion  s;ap- 
l  UeuniTerfelIe,  foit  qu'elle  foit  affirmative , 
'  )mme  tout  impie  eft  fou  ;  ou  négative ,  com- 
ité nul  vicieux  neft  heureux.  ^ 
■  Et  lors  que  le  terme  commun  n'eft  pris  que 
Ion  une  partie  indéterminée  de  fon  étendue  , 
caufe  qu'il  eft  referré  par  le  mot  indetermi- 
é  quelque,  la  propofition s'appelle  particu- 
;  ère  ,  foit  qu'elle  affirme ,  comme  quelque 
■rueleftlafihe.  foit  qu'elle  nie ,  comme 
v<ue  pauvre  'a  eft  pas  malheureux. 

Que  file  fujct d'une propofition eft  Imgu- 
tcr ,  comme  quand  je  dis  Lonys  XllLa^rts  la 
lochelle ,  on  l'appelle  finguliere.  ^  ^  .  ^ 
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Mais  quoy  que  cette  propofition  fîngui:  ' 
foit  différente  de  1  univerfeJie  en  ce  que  fon 
jet  n'eft  pas  commun ,  cJles'y  doit  neanmo' 
pliitoft  rapporter  qu'à  la  particulière  ;  pa  * 
que  fon  fujet,  i^arcela-mcme  qu'il  eft  iin 
lier,  eft  neccflàircment  pri;  dans  toute 
étendue,  ce  qui  fiit  I  cfîènce  d'une  propohti 
miiverklle,  &  qui  la  diftingue  delà  parti 
lierc.  Car  il  importe  peu  pour  luniverfali 
d'une  propolition  que  1  ctenduede  fon  fu 
foit  grande  ou  petite  ,  pourveu  que  que 
qu  elle  foit  on  la  prenne  toute  entière.  Et  c* 
pourqucy  les  propolitions  fingulieres  tiei 
ncnt  litu  d  univcrfèlles  dans  1  argumentatio 
Amfiron  peut  réduire  routes  lespropolîtio" 
a  quatre  fortes,  que  l'on  a  marquées  par  c 
quatre  voyelles  A.  E.  I.  O.  pour  foulaaer 
mémoire.  ^ 

A.  L'univcrfelle  affirmative  ,  comme  tout 

"vicieux  eji  efclave. 
E.  L'imiverfeîle  négative,  comme  Nul  vi^ 

deux  riefl.  heureux. 

I.  La  particulière  affirmative,  comme  6)ueL- 
que  vicieux  efl  riche. 

O.  La  particulière  négative,  comme  ^el- 

que  vicieux  riefi  pas  riche. 

Et  pour  les  fiire  mieux  retei:ir  on  a  Fait  ces 
deux  vers  : 

■Ajftrit  Ay  negat  E,  verum  generaliter  atnbo 
Ajferit  U  negat  O.fed pmiculariter  ambo. 

O 


IL  Partie.  Cliap.  I.  k^î 
ïnaaufli  accouftumé  d'appcller  quantité, 
/crfalité  on  la  particularité  des  propo- 

Ions.  , 

Et  on  appelle  qualité,  l'affirmation  ou  la 
l^ation  qui  dépendent  du  verbe  qui  eft  regar- 
Jcomme  laforme  de  la  propoiîtion. 
I,  f  Et  ainlî  A.  &  E.  conviennent  félon  la  quan- 
[■  |é ,  &  difïcrent  {elon  la  qualité ,  &  de  même 

i&  o. 

Mais-  A.  &:  I.  Conviennent  fclon  la  qualité  , 
diiiacnt  fclon  la  quantité ,  &  de  meime 

L&O.  , 

les  propofitions  fe  divifent  encore  fclon  la. 
.  Jiaticre  en  v rayes  &  en  fauffes.  Et  il  eft  clair 
If  .  Vil  n  y  en  peut  point  avoir  qui  nefoient  ny 
l  myesny  fautes;  puifque  toute  propolition  . 
ï  (marquant  le  jugement  que  nous  failons  des 
'  .hofes,  elle  eft  v raye  quand  ce  jugement  elt 
.conforme  à  la  vérité,  c^fauffe  lorsqu'il  ny 
i;ft  pas  conforme. 
»  .     Mais  parce  que  nous  manquons  fouvent  de 

i umiere  pour  reconnoiftre  le  vray  &  le  ^ux, 
E>utre  les  proportions  qui  nous  paroiflent 
1^  ivrayes ,  &  celles  qui  nous  paroiilent  certai- 
l  .mement  fauffes ,  il  y  en  a  qui  nous  fcmblent 
jvrayes;  mais  dontla  vérité  ne  nous  eft  pas  h 
ilévidente  que  nous  n'ayons  quelque  apprehen- 
fion  quelles  ne  foient  faufles;  ou  bien  quî  nous 
fcmblent  fauffes;  mais  delà fiuiletédefquel- 
Ics  nouf  ne  nous  tenons  pas  aileurez.  Ce  font 

les 


W 
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es  propofîtions  qu'on  appelle  probables;  do 
les  premières  font pJus  probables,  &lesdt- 
nieres  moins  probables.  Nous  dirons  qui; 
quechofe  dansia4.  Partiedece  cuinousM 
^J'g^r^avcc  certitude  qu'une  propolkion 

Chapitre  II. 
Ife  toppofition  entre  les  propofîtions  quionn 
memefujet  ^  même  attribut. 

XT  Ous  venons  de  dire  qu'il  y  a  quatre  foîl 
^  tes  de  proportions,  A.E.I.O;  ondci 
mande  maintenant  quelle  convenance  ou  dift 
convenance  elles  ont  enfemble  lors  qu'on  faié 
^du  memefujet  &  duméme  attribut  diverfe,!. 
lortes  de  proportions.  C'eft  ce  qu'on  appeM 
oppofition. 

Et  il  eft  aifc  de  voir  que  cette  oppolîtion  nctf  - 
peut  eftre  que  de  trois  fortes,  quoy  quel'unap. 
des  trois  Te  fubdivife  en  deux  autres. 

Car  iî  elles  font  oppofees  en  quantité  &  enï 
qualité  tout  enfl>mble  ;  comme  A,  O  ;  &  E.  I,  I 
on  les  appelle  contradiftoires ,  comme  Tontl 
homme  efi  animal.  Quelque  homme  n'eflpasA 

animal:  Nul  homme  nefi  impeccable,  Sl^elqui^ 
homme  efl  impeccable. 

Si  dles  dilFerent  en  quantité  feulement ,  &  >' 
quellescon  viennent  en  qualité ,  comme  A,  I;  i 
«    ,  O ,  on  les  appelle  fubalternes ,  comme  :!  - 

Tout 
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II.  Partie.  Chap.  II. 
-5  4it  homme  efl  animai  ^elqne  homme  efl  a- 
mal  :  Nul  homme  neft  impeccable  ,  ^el(^He 
■'^^  mme  nejl  peu  impeccable. 
^:  Et  lî  elles  différent  en  qualité  ,  &  qu'elles 
•  :>nviennent  en  quantité,  alors  elles  fontap- 
ellées  contraires  ou  fubcontr aires  :  contraires  , 
uana  elles  font  univerfelles  >  comme  Toh$ 
wmme  efi  animal»  Nul  homme  nefl  animal 

Subcontr aires .  quand  elles  font  particulie- 
rs ,  comme  ^elqua  homme  efi  animal , 
t    Quelque  homme  neft  pas  animal. 

En  recrardant  maintenant  ces  proportions 
.ppofeeîfelon  la  vérité  ou  fauileté,  il  eftaile 

leiuo-er,  .  .  . 

F    I  f  Que  les  contradidoires  ne  font  jamais 
Tny  vrayes  ny  faufc  enfemble;  mais  li l'une 
.  eft  vraye  l'autre  eftfoufTe,  &  lî  lune  eft  fauf- 
]  fe  l'autre  eft  vraye.  Car  s'ileftvray  que  tout 
homme  foit  animal,  il  ne  peut  pas  eftrevray 
que  quelque  homme  neft  pas  animal  ;  &hau 
contraire  il  eft  vray  que  quelque  homme  n'eft 
pas  animal,  il  n'eft  donc  pas  vray  que  tout 
homme  foit  animal.  Cela  eft  fi  clair  qu'on  ne 
pourroit  que  l'obfcurcir  en  l'expliquant  da- 
vantage. ^  . 
X.  Les  contraires  ne  peuvent  jamais  eitrc 

vrayes  enfemble;  mais  elles  peuvent  eftre  tou- 
tes deux  faufTes.  EUes  ne  peuvent  eftre  vrayes, 
parce  que  les  contradidoires  feroient  vrayes. 
Car  s'il  eft  vray  que  tout  homme  foit  animal , 
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}6S  L  o  o  1  <}^a  B  ^ 

■left  faux  que  quelque  homme„-eft  fz,irs: 
mal,  quieftla  contradiftoire,  &  parconS 

»iiimal,  qui  eft  la  contraire  I» 

Ma^  la  fau/Tetéde  l'une  n'emportepas 
veruc  de  l'au  tre.  Car  il  peut  eftrefaux  que  to 
leshommcvfcent  juftes,  fins  qu'il  fo.t  vra, 
pour  celaque  nul  hommene  foit  jufte  pul, 
.  peut  y  avoir  des  homme.  iuftes  qZ 
quctousnefoientpasjuftcs.  ^ 
3.  Les  fubcontraircs  par  une  reole  toute  ■ 
oppofée  à  celle  des  contraires  peuvent  Xc 

vrayesenfc„,ble,  commecesdeu..ici,  J)„  î! 
que  homme  eftpfte ,  ^elq,,h,^„,  'T^  ' 

jufte.  parce quelajufticepeut  convenir  lune  ' 
partie  des  hommes,  &  ne  convenir  pas  à  l'au- 
tre ;  &  ainh  l'affirmation  &  la  négation  neîë-  • 
gardent  pas  le  m^me  fu^ct,  puîfque^^W  i 

d.ns  1  une  de.  proposions ,  &  pour  mie  autre  " 
par  icdans  IW.  Mais  elles  nepeuvent  eftre' 
toutes  deux  faulTes,  puis  qu'autrement  les  con- 
tradiaoïresfcroient  toutes  deux  fiuffes.  Car 
s  11  eftûit  faux  que  quelque  homme  fidl  jufte 
Il feroit donc  vray  quenul hommen'eft jufte  ' 
qui  eft  la  coutradiftoire ,  &  àpJus  forte  rail 
fon  que  quelque  homme  neft  pas  jufte ,  qui  eft 
lafubcontraire.  >>i"ie« 

4.  Pour  lesfubalternesce  n'eft  pas  une  vé- 
ritable oppofition,  puifque  la  particulière  eft 

une 
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1  i.  r        T  I  E.  Cliap.  I.  16J 
fuite  de  U  auieralc.  Car  li  tout  liommc 
animal ,  quelque  homme  eft  animal  :  Si 
homme  n'eft  linge ,  quelque  homme  n'eft 
{înge.  C'eft  pourquoy  la  vérité  des  uni- 
Telles  emporte  celle  des  particulières  ;  mais 
erité  de.-;  particulières  n'emporte  pas  celle 
univerfelles.  Car  il  ne  s'enfuit  pas  x]uepar- 
qu'ileftvray  que  quelque  homme  eft  juftc 
îfoit  vray  aulii  que  tout  homme  eft  jufte.  Et 
contraire  ,  la  fauffeté  des  particulières 
iporte  la  faufïeté  des  univerfelles.  Car  s'il 
t  faux  que  quelque  homme  foir  impccca- 
,  il  eft  encore  plus  Eiux  que  tout  hom- 
e  foit  impeccable.  Mais  lafauftctédesuni- 
■  llzrfelles  n'emporte  pas  la  faufTctc  des  par- 
aculieres.  Car  quoy  qu'il  foit  fiux  que  tout 
lomme  foit  jufte,  il  ne  s'enfuit  pas  que  ce 
«)it  une  fiulîeté  de  dire  que  quelque  hom- 
•  |ie  eft  jufte.  D'où  il  s'enfuit  qu'il  y  a  plu- 
jeurs  rencontres  où  ces  proportions  fubaltcr- 
;  |ies  font  toutes  deux  v rayes  ,  Se  d'autres  où  el- 
;s  font  toutes  deux  faullès. 
Je  ne  dis  rien  de  la  réduction  des  propo- 
Tîtions  oppofees  en  lin  même  fens ,  parce  que 
b:ela  eft  tout  à  fait  inutile ,  Se  que  les  règles 
.qu'on  en  donne  ne  font  la  plus  part  vrayes 
qu'en  Latin. 


Ch  A- 
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L   O   G   I   <^U  I, 


Chapitre  III. 

Des  propofitions  fimples  ^  compofées,  Qttui 
en  a  de  fimples  qui  paroijfent  compofées 
qui  m  le  font  pas  ,      qi*on  peut  appel 
complexes. De  celles  qui  font  complexes  paA 
fujet  OHparV attribut. 

NOus  avons  dit  que  toute  proportion  de 
avoir  aumoins  un  fujet  &  un  attribut] 
mais  il  ne  s'enfuit  pas  de  Jà  qu'elle  ne  puifl 
avoir  plus  d'un  fujet  &  plus  d'un  attribut.  c3 
les  donc  qui  n'ont  qu'un  fujet  &  qu'un  attrf^ 
but  s'appellent  fimples,  Scellés  qui  ontpluj 
d'un  fujet  ou  plus  d'un  attribut  s'appelien] 
compofées ,  comme  quand  je  dis  ;  Les  biens  Si 
les  maux ,  Ja  vie&  la  mort ,  la  pauvreté  &  l3 
richeflès  viennent  du  Seigneur;  cet  attribut] 
venir  du  Seigneur ,  cft  affirmé  non  d'un  feuB 
fujet  ;  mais  de  plulîeurs ,  fçavoir  des  biens  &| 
des  maux ,  (^c. 

Mais  avant  que  d'expliquer  ces  propofitions 
compofées ,  il  faut  remarquer  qu'il  y  en  a  qui 
leparoiflènt ,  &  qui  font  néanmoins  fimples. 
Car  la  fimplicité  d'une  propofition  fe  prend 
de  l'unité  du  fujet  &  de  l'attribut.  Or  il  y  a 
plufieurs  propofitions  qui  n*ont  proprement 
qu'un  fujet  &  qu'un  attribut  ;  mais  dont  le  fu- 
jet ou  l'attribut  cft  un  terme  complexe,  qui 
•nferme d'autres  propofitions  qu'on  peut  ap- 

pcller 
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1  i.  P  A  RT  lE.  tliap.  m.  ic^f 

Ipeller  incidentes ,  qui  ne  font  que  partie  du  fu- 
het  ou  de  l'attribut ,  y  eftant  jointes  par  le  pro 
_Jiom  relatif,  qui ,  lequel ,  dont  le  propre  elVdc 
ijoindre  enfemble  pluiîeurs  propolîtions ,  en 
Iforte  qu'elles  n'en  coiupofent  toutes  cn'iinr. 
[feule.  ^ 

Ainlî  quand  J  e  s  u  s-C  h  R  i  s  t    dit , 
duy  qui  fera  U  volonté  de  mon  Pere  ,  qui  ejl 
ms  le  CteUentrera  dans  le  Royaume  des  Cieux, 
le  fujet  de  cette  propolîtion  contient  deux 
jropolîtions ,  puis  qu'il  comprend  deux  ver- 
>es  ;  mais  comme  ils  font  joints  par  des  qui , 
ils  ne  font  que  partie  du  fujet  ;  au  lieu  que 
iiand  je  dis ,  les  biens  &  les  maux  viennent  du 
dgneur ,  ily  a  proprement  deux  fujets ,  par- 
î  que  j'affirme  également  de  l'un  &  de  l'autre, 
[qu'ils  viennent  de  Dieu. 

Et  la  raifon  de  cela  eft  ,  que  les  propolîtions 
îjointes  à  d'autres  par  des^«/',  ou  ne  font  des: 
<  propolîtions  que  fort  imparfaitement,  félon 
ce  qui  fera  dit  plus  bas;  ou  ne  font  pas  tant 
conliderées  comme  des  propolîtions  que  l'on 
.fafTe  alors ,  que  comme  des  propolîtions  qui 
«ont  efté  faites  auparavant,  &  qu'alors  on  ne 
sfaitplus  que  concevoir,  comme  lî  c'eftoient 
ilji^etoples  idées.  D  ou  vient  qu'il  eft  indifFe- 
f*sirent  d  énoncer  ces^ropolîtions  incidentes  par 
'ides  noms  adjeiflifs ,  ou  par  des  participes  fans 
•1  verbes  &:  fans^«/,  ou  avec  des  verbes  &  des 
^qui.  Car  c'eft  k  même  chofe  de  dire  :  Dieu  in- 

H  vifilfle 
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I70  L   O   G  I   Q^U  E , 

%'ifible  a  créé  le  monde  v  'tfibU  >  ou  "Dïcu  qui  cfi 
invifible  a  créé  le  monde  qui  efi  vifible  :  Ale^: 
xandre  le  plus  généreux  de  tom  les  Koys  a  vam^'^ 
eu  Dartu/S ,  ou  Alexandre  qui  a  efié  leplwge^ 
nereux  de  tous  les  Roy  s  a  vaincu  Darius.  Et 
dans  l'un  &  dans  l'autre,  mon  but  principal 
n'eft  pas  d'affirmer  que  Dieu  foit  invilible,  oa 
qu'Alexandre  aireftc  le  plus  généreux  de  tous, 
les  Roys  ;  maisfuppoiant  Vxxn^  l'autre  com- 
me affirmé  auparavant ,  j'affirme  de  Dieu  con-  • 
ceu  comme  invifible,  qu'il  a  créé  le  monde 
viiible;  &  d'Alexandre  conceu  comme  le  plus 
généreux  de  tous  les  Roys ,  qu'il  a  vaincu 
Darius. 

Mais  fi  je  difois:  Alexandre  a  efté  le  plui 
généreux  de  touA  les  Roys ,  ^  le  vainqueur  dt 
Darius  ^  il  cft  vilible  quej'affirmerois  égale- 
ment d'Alexandre,  &  qu'il auroiteftc  le  plus 
généreux  de  tous  les  Roys ,  ^  quil  auroit  eftc 
le  vainqueur  de  Darius.  Et  ainfi  c'eft  avec  rai- 
fon  qu'on  appelle  ces  dernières  fortes  de  pro- 
pofitions  des  propolîtions  compofées ,  au  lieu 
qu'on  peut  appellcr  les  autres  des  propofitions 
complexes. 

Il  faut  encore  remarquer  queces  propofi- 
tions complexes  peuvent  eftre  de  deux  fortes. 
Car  la  complcxion  pour  parler  ainfi,peut  tom- 
ber ou  fur  la  matière  de  la  propoiition ,  c'eft 
dire ,  fur  le  fujet ,  ou  fur  l'attribut ,  ou  fur  to 

deux  ;  où  bien  fîir  la  forme  feulement. 

i.L 


I  i.  i  ARTIE.  Chap.  III,       ■  T 

I.  La  complexion  tombe  fur  Je  fil  jet  quand 
il:fiijet  eft  un  terme  complexe,  comme  dans 
rette  proportion  iTout  homme  qui  ne  craint 
ùn  eft  Roy  :  Rex  eft  qui  metnit  nthrl, 
r  Beat  us  :lle  quiproculnegoùis , 
Vt prifcagens  mortalium , 
Taterna  rura  ùoi?m  exercet  fuis , 
I  Solutui  omnifœnore. 

r  Car  le  verbe  eft  eft  fous-cntcndii  dans  cette 
Icrnierepropolîtion,  ^beatus  en  eft  lattri- 
kit,  tout  le  refte  le  fujet. 
r  2.  La  complexion  tombe  fur  lattribut,  lors 
je  lattribut  eft  un  terme  complexe ,  comme 
\  pieté  eft  un  bien  qui  rend  V homme  heftreux 
dans  les plta grandes  adverfitez.  : 
Uum  piu6  JEneas  fama  ftiper  Athera  notus. 
\y  Mais  ilfaut  particulièrement  remarquer  ici 
je  toutes  les  propoiitions  compofées  de  ver- 
h  a<5lifs  &  de  leur  régime ,  peuvent  eftre  ap- 
tjellces  complexes  qu'elles  contiennent  en 
lelque  manière  deux  proportions.  Si  je  dis, 
ir  exemple ,  Brutus  a  tué  un  tyran ,  cela  veut 
re,  que  Brutus  a  tué  quelqu'un,  &que  cc- 
^  qu'il  a  tiiéeftoit  tyran.  D'où  vient  que 
bette  propofîtion  peut  cftre  contredite  en  deux 
lanières,  ou  en  difant ,  Brutus  n'atuéperfon- 
B,  ou  en  difant  que  celuy  qu'il  atuén'eftoit 
tyran.  Ce  qu'il  eft  tres-importantdere- 
îrquer ,  parce  que  lors  que  ces  fortes  de  pro- 


olin 


ons  entrent  en  des  argumeiis,qucK^'^ 


H  z 
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171  L  O  G  I   Q^U  E  , 

on  n'en  prouve  qu'une  partie  en  fuppolint 
l'autre,  ce  (]ui  oblige  fouvcnt,  pour  réduire  ces 
argumens  dans  la  forme  la  plus  naturelle ,  de 
changer  l'adif  enpaflfif,  afin  que  la  partie  qui 
eft  prouvée foitexpriméedircftement,  com- 
me nous  raiiarquerons  plus  au  long  quand 
nous  traitterons  des  argumens  compofez  de  : 
ces  proportions  complexes. 

3.  Quelquefois  la  complcxion  tombe  fur 
lcfujet&  fur  l'attribut,  l'un^  l'autre eftantt 
un  terme  complexe  ;  comme  dans  cette  pro-  < 
polition  :  Les  grands  qui  oppriment  les  pauvres,  v 
feront  punis  de  Dieu  qui  eji  le  Prote^eur  des  op-  ' 
primez.  : 

lUe  ego^  qui  quondaingracdi  modulatui  avem 
Carmen,     egrejfus  fylvis,  vicinacoegi. 
Ut  quamvis  avido  parèrent  arva  colono; 
Cratum  opu4  agricolis  :  At  nunc  horrentia 
Martis 

Arma  virumque  cano ,  TrojA  qui  primiez  ak 
oris 

Italiam.fato  profugm^  Lavinaque  venit 
Littora, 

Les  trois  premiers  vers  &  la  moitié  du  qua-  * 
tricme  compofent  le  fujet  de  cette  propofi-  i" 
tion  ;  ôi  le  refte  en  compofe  l'attribut ,  &  Taf-  ^ 
lirmation  eft  enfermée  dans  le  verbe  cano. 

Voilà  les  trois  manières  félon  lerquellcs  les  r 
proportions  peuvent  eftre  complexes  quant  a  : 
leur  matière ,  c'eft  à  dire ,  qn  mx  a  leur  fujet  & 
i  leur  attribut.  C  H  A-  •/ 


I 
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II.  Partie.  Chap.  IV. 


Chapitre  IV> 

I  De  la  nature  despropofttions  incidentes  ,  (^td 
font  partie  des  propojitiom  complexes, 

Ais  avant  que  de  parler  des  propolinons 
dont  la  complcxion  tombe  fur  la  forme, 
t'eft  à  dire  fur  l'affirmation  ou  la  négation  ,  it 
y  a  pluiîeurs  remarques  importantes  à  faire  iur 
la.  nature  des  propolîtions  incidentes ,  qui  font 
'  )artie  du  fujet  ou  de  l'attribut  de  celles  qui  fon  : 
:omplexes  félon  la  matière. 

I.  On  a  déjà  veu  que  ces  proportions  inci- 
lentes  font  celles  dont  le  fujet  eft  le  relatif  ^«/, 
:ommc ,  les  hommes  qui  font  créez  pour  cormoi- 
hre  ^  pottr  aimer  Dieu  ,  ou  ,  les  hommes  qui 
font  pieux  ,  oftant  le  terme  à  hommes ,  le  refte 
cft  une  propoiîtion  incidente. 

Mais  il  fe  faiit  fouvenir  de  ce  qui  a  efté  dit 
kns  le  chap.  6.  de  la  i .  partie  ,  que  les  addi- 
tions des  termes  complexes  font  de  deux  for- 
tes, les  unes  qu'on  peut  appeller  de  Simples 
explications  ,  qui  eft  lors  que  l'addition  ne 
change  rien  dans  l'idée  du  terme ,  parce  que  ce 
qu'on  y  ajoute  luy  convient  généralement  & 
dans  toute  fon  étendue  ;  comme  dans  le  i .  ex- 
emple, les  hom?nes  qui  font  créezpour  connoijire 
(^pour  aimer  Dieu. 

Les  autres  qui  fe  peuvent  appeller  des  de- 
I  tcrminations ,  parce  que  ce  qu'en  ajoute  à  un 

H  3  ternio 
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terme  ne  convenant  pas  à  ce  terme  dans  tou-' 
te  Ton  étendue  ,  en  rellrcint  &  en  détermine  h 
fîgnification ,  comme  dans  le  fccond  exemple, 
les  hommes  qui  font  pieux.  Suivant  cela  on 
peutdirec(ii*ilyaun  qui  explicatif,  6c  un  qui 
detcrminatif. 

Or  quard  le  qui  eft  ç:K^\kmÇ,  l'attribut 
dclapropolîtion  incidente  cft  affirmé  du  fujet 
auquel  le fe rapporte,  quoy  quecenefoit 
qu'mcidcmment  au  regard  delà  propolîtion 
totale,  de  forte  qu'on  peut  fubftitucr  le  fujet 
mcme  au  qui,  comme  on  peut  voir  dans  le 
premier  exemple,  Les  hommes  qui  ont  efté  créés 
pour  connoiftre  é'pour  aimer  Dieu.Càï  on  peut 
dire ,  Les  hommes  ont  ejlé  créés  pour  connoijirt 

pour  aimer  Dieu. 

Mais  quand  le  ^«i  eft  dcterminatif ,  l'attri- 
but de  la  propolîtion  incidente  n'eft  point  pro- 
prement affirmé  du  fujet  auquel  le  fe  rap- 
porte. Car  li  après  avoir  àit ,  les  hommes  qui 
font  pieux  font  charitables,  on  vouloit  fubfti- 
tucr  le  mot  A' hommes  au  qui,  endifmt,  les 
hommes  font  pieux,  la  propolition  fcroitfauf- 
fe ,  parce  que  ce  feroit  affirmer  le-mot  de  pieux 
des  hommes  comme  hommes;  mais  en  difmt, 
les  hommes  qui  font  pieux  font  charitables ,  on 
n'affirme  ny  des  hommes;  en  gênerai ,  ny  d'au- 
cuns hommes  en  particulier  ,  qu'ils'  foient 
pieux  ;  mais  l'efprit  joignant  enfcmble  1  "idée 
pieux  avec  celle  d'hommes ,  di  en  faifant  une 

idée 


II.  Partie.  Chap.  V.  17^ 
idce  totale ,  juge  que  l'attribut  de  cPjaritabie 
convient  à  cette  idée  totale.  Et  ainlîtoutle 
ju2;enient  qui  eft  exprime  dans  la  propolîticn 
incidente  eft  ftulement  celuy  par  lequel  noftre 
cfprit  juae  que  l'idée  de  pieux  n'cft  pas  in- 
compatible avec  celle  à  homme.  Se  qu'ainiîil 
peut  les  confîderer  comme  jointes  enfemble , 
&  examiner  enfuite  ce  qui  leur  convient  félon 

cette  union. 

Il  y  afouvent  des  termes  qui  font  double- 
ment &  triplement  complexes ,  cftanc  com- 
pofez  de  pluiîeurs  garties  dont  chacune  à  part 
cft  complexe;^  ainlîil  s'y  peut  rencontrer  di- 
vcrfes  proposions  incidente        'e  diverfe 
efpece ,  le  ^«i  de  l'un  cftant  determinatif ,  ë<.  le 
qui  de  l'autre  explicatif.  Ceft  cequ  on  verra 
mieux  par  cet  exemple  :  La  doclrim  qui  met  le 
foHverainbien  dam  U  volupté  dn  corps  Jaquelle 
a  eflé  enfeignée  par  Epicure ,  cft  indig-ne  d'un 
Vhilofophe  :  cette  proportion  a  pour  attribut , 
indigne  d  un  Vhilofophe,  &  tout  le  reftc  pour  fu- 
jet ,  Ik  ainfi  ce  fujet  eft  un  terme  complexe  qui 
enferme  deux  propolitions  incidentes  :  la  pre- 
mière eft ,  qui  met  le  fouverain  bien  dans  la  vo- 
lupté du  corps:  le  qui  dans  cette  propoiîrion  in- 
cidente cft  determinatif  ;  car  il  détermine  le 
mot  de  dodrinequi  eft  gênerai ,  a  celle  qui  af- 
firme que  le  fouverain  bien  de  l'homme  eft 
dans  la  volupté  du  corps  ;  D'où  vient  qu'on  ne 
pourroit  fans  abfurdité  fubftituer  ai  ^«i  le 

l-I  4  mot 
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mot  dt  (îoarine ,  en  difant  :  la  do^rme  met 
lefouverain  bien  dans  la  volupté  du  corps.  La- 
féconde  propolîtion  incidente  eft,  quiaefiê 
^feignéepar  Epicure  ,  &  le  ûjet  au(]iieJ  ce  ^«i 
le  rapporte,  eft  tout  le  terme  complexe ,  la 
doarine  qui  met  le  fouverain  bien  dans  la  volu- 
pté du  corps,  qui  marque  unedoarinefînau- 
bere  ^  individuelle,  capable  de  divers  a?ci^ 
dcns  ,  comme  d  eftre  foutenuë  par  àiwçrÇiîs 
perfonnes  ;  quoy  qu'elle  foit  déterminée  en  el- 
le-même i  eftre  toùjours  prifc  de  la  même 
lorte  au  moins  dans  cepoint  précis,  félon  le- 
quel oii  l'entend.  Et  c'efl  p&urquoy  le  qui  de  la 
leconde  proportion  incidente,  quiae/iéen^ 
fetgneepar  Epicure ,  n'eft  point  determinatif , 
nuis  feulement  explicatif:  d'où  vient  qu'on 
peut  fubflituer  le  fujct  auquel  ce^«/  fe  rap- 
porte en  h  place  du  qui ,  en  diûnt  :  la  doM- 
ne  qui  met  le  fouverain  bien  dans  la  volupté  du 
corps  a  eHé  enfeignée par  Epicure. 

3 .  La  dernière  remarque  eft ,  que  pour  ju- 
ger de  la  nature  de  ces  propiîtions,&  pour  fça- 
voir  11  le  qui  determinatif  ou  explicatif,  il 
faut  fouvent  avoir  plus  d'c'gardau  fens  &à 
I  intention  de  ceiuy  qui  parle,  qu'à  la  feule  cx- 
prc/fon. 

Car  il  y  a  fouvent  des  termes  complexes 
<îui  paroiiïl^nt  incomplexes ,  ou  qui  paroifTent 
moins  complexes  qu'ils  ne  le  font  en  effet  : 
Çarcc  qu'une  partie  de  ce  qu'ils  enferment 

dans 


II.  Partie.  Cnap 


ihns  refpnt  de  ccluy  qui  parle  clt  fous-entcn-^ 
ilu  &  non  exprimé ,  félon  ce  qui  a  efté  dit  dans 
l .  le  chap .  6.  de  la  i .  partie ,  où  l'on  a  fait  voir 
•/qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  ordinaire  dans  les 
idifcours  des  hommes  que  de  marquer  des  cho- 
:2fes  lîno-ulicres  par  des  noms  communs  ;  parce 
/ique  les  circonftances  du  difcours  font  alTez 
);voir,  qu'on  joint  à  cette  idée  commune  qui 
'  répond  à  ce  mot ,  une  idée  linguliere  &  diftin- 
Ide ,  qui  le  détermine  à  ne  ligniner  qu'une  feu- 
île^  unique  chofe. 
\iÂ     3  '^y  ^^^^    reconnoiffoit  d'ortiuiat- 

J  reparles  circonftances ,  comme  dans  la  bou- 
che des  François  le  mot  de  Roy  lignifie  Loiiis 
XIV.  Mais  voicy  encore  une  règle  qui  peut 
fervir  àfaire  jucrer  quand  un  terme  commun 
demeure  dans  fon  idée  générale  ,  ou  quand  il 
eft  déterminé  par  une  idée  diftinde  &:  particu- 
lière ,  quoy  que  non  exprimée. 

Quand  il  y  a  une  abfurdité  manifcfte  a  lie^ 
un  attribut  avec  unfujet  demeurant  dans  fon 
idée  générale ,  on  doit  croire  que  celuy  qui  fait 
cette  propolîtion  n'a  pas  laifTé  ce  fujet  dans  • 
fon  idée  générale.  Aiiififî  j'entends  dire  à  un 
homme  :  Rex  hoc  mihi  imperavit ,  le  Roy  mc^ 
commmdé  telle  chofe  y  je  fuis  affeuré  qu'il  n'a 
point  laifTé  le  mot  de  Roy  dans  fon  idée  géné- 
rale, car  le  Roy  en  gênerai  ne  fait  point  de 
commandement  particulier. 

Si  un  homme  m'avoit  dit;  L.^G.^z.ette  de 

H  5  ^rn- 
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Bruxelles  dm^.  de  Janvier  1661.  touchant  u 
quifepapà  Pa'rU  eftfaujfe,  je  fcrois  alTcLiré, 
<iu'il  auroit  quelque  cho(e  dans  l'efprit  de  plus  ' 
que  ce  qui  ièroit  lignifié  par  ces  termes  :  parce 
que  tout  cela  n'elî:  point  capable  de  faire  juo-er 
ii  cette  Gazette  eft  vraye  ou  fiuflè  ;  &  qu  aînfi , 
il  faudroit  qu'il  cuft  conccu  une  nouvelle  di- 
ftin(fle  de  particulière ,  laquelle  il  juge"iifl:  con- 
traire à  la  vérité;  comme  lî  cette  Gazette  a  voit , 
dit ,  que  le  Roy  a  fait  cent  Chevalier  i  de  l'Ordre  j 
du  Saint  EJprit.  i 

De  même  dans  les  jugemensque  l'on  fait 
des  opinions  des  Philorophes ,  quand  on  dit  i 
queladoarined'un  tel  Philofopheeft  fauffe,  | 
iàns  exprimci-  diftindement  quelle  eft  cette  ! 
doâ:rine ,  comme  que  la  doctrine  de  Lucrèce 
touchant  la  nature  deyiofire  ame  eflfaujfc 
faut  ncceiïàirc  ment  que  dans  ces  ibrrcsdcju- 
gemens  ceux  qui  les  fiant  conçoivent  une  opi- 
nion diflinifle  &  particulière  fous  le  mot  ac-  \ 
neraldedoélrine  d'un  tel  Philofophe;  parce 
que  la  qualité  de  faulic  ne  peut  pas  convenir  à 
une  doifîrrine  comme  eftant  d'un  tel  autlieur  ; 
mais  feulement  comme  cftantune  telle  opi- 
nion en  particulier ,  contraire  à  la  vérité.  Et 
ainfices  fortes  depropolitions  ferefolvent  ne- 
cefîairement  en  celles-cy  :  Une  telle  opinion 
qui  a  ejié  enfcignéepar  un  tel  auteur ,  efi  fauffe  : 
L'opinion  que  nojire  amefoit  compofée  d'atomes^ 
^  (t  eJié  enfcignée^r  Lucrèce ,  efi  fauffe.  De 

forte 


n 


mi 


II.  Partie.  Chap.  \'.  i79 
Atc  que  ces  jugcmens  enferment  toujours 
^ux  affirmations ,  lors  même  qu'elles  ne  font 
i^as  aiftinacment  exprimées  :  L'une  principa- 
le dui  regarde  la  vérité  en  elle-même ,  qui  cil , 
que  c'eft  une  grande  erreur  de  vouloir  que" 
noftre  ame  foit  compofce  d'atomes  :  l'autre 
incidente,  qui  ne  regarde  qu'un  point  d'hiftoi- 
rc,  qui  eft ,  que  cette  erreur  a  eftc  enfeignée  par 
Lucrece. 

CH  a  P  I  TilE  V. 

De  la  faujfeté  quife  peut  trouver  dans  les 
termes  complexes,  ér  dans  lesprû- 
pofittons  incidentes» 

E  eue  nous  venons  <u  Uiie  peut  fervirà 
_  refo^dreunequcl\ion  célèbre,  qui  eft  de 
fijavoir  li  la  faulTeté  ne  fe  peut  trouver  que 
d.ms  les  proportions  ,  &  s'il  n'y  en  apomt 
dans  les  idées  &:  dans  les  fimples  termes. 

Je  parle  de  lafauffetéplùtoftque  de  la  vé- 
rité, parce  qu'il  y  a  une  vérité  qui  eft  dans 
les  chofes  par  rapport  à  l'cfprit  de  Dieu , 
foit  que  les  hommes  y  penfent ,  ou  n'y  pen- 
fent  pas  ;  mais  il  ne  peut  y  avoir  de  fauUe- 
te  que  par  rapport  àl'efprit  de  l'homme,  ou 
à  quelque  autre  efprit  fujet  a  erreur,  quiju- 
oe  fauftcment  qu'une  chofe  eft  ce  qu'elle  n'eft 


On  demande  donc  fi  cette  fnuffctc  ne 


c 


)as. 
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rencontre  que  dans  les  propolîtions ,  5c  dans 
les  jugemens. 

On  repond  ordinairement  que  non  ,  ce  qui 
cftvraycn  unfcns;  mais  cela  n'empefche pas 
qu'il  n'y  ait  quelquefois  delà  faulIèté,non  dans 
les  idées  lîmples  ;  mais  dans  les  termes  com- 
plexes; parce  qu'il  fuffit  pour  cela  qu'il  y  ait 
^efquc  jugement,  &  quelque  affirmation  ou 
cxpreile  ou  virtuelle. 

C'eft  ce  que  nous  verrons  mieux  en  confî- 
^erant  en  particulier  les  deux  fortes  de  termes 
complexes ,  l'un  dont  le  eft  explicatif, l'au- 
tre dont  il  eft  determinatif. 

Dans  la  première  forte  de  termes  comple- 
xes il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  peut  y  avoir  de 
lafaufTeté;  parce  que  l'attribut  de  la  propoli- 
tion  incidente  eft  affirmé  du  fujct  auquel  le  qui 
ie  rapporte  :  uilexandre  qui  eft  fih  de  Philippe  , 
l'affirme  quoy  qu'incidemment  le  fils  de  Phi- 
lippe d'Alexandre ,  &  par  confequent  il  y  a  en 
cela  de  la  faufTeté ,  fi  cela  n'cft  pas. 

Mais  il  faut  rcmar(juer  deux  ou  trois  chofes 
importantes,  i.  Que  la  faulTeté  delà  propoli- 
non  incidente  n'empefche  pas  pour  l'ordinai- 
re la  venté  de  la  proportion  principale  :  Par 
exemple,  Alexandre  qui  a  efté  fih  de  Philippe , 
a  vaincu  les  Perfes ,  cettepropolîtion  doit  paf- 
fer  pour  vraye ,  quand  Alexandre  ne  feroit  pas 
fils  de  Philippe,  parce  que  l'affirmation  delà 
proportion  principale  ne  tombe  que  fur  Ale- 
xandre , 


îï.  Partie.  Ckip.  V.  i8ï 

'xandre,  &  ce  qu'on  y  a  joint  incidemment, 
iquoy  que  faux ,  n'empefche  point  qu'il  ne  foit 
vray  qu'Alexandre  à  vaincu  les  Perles. 

Que  il  néanmoins  l'attribut  de  la  propor- 
tion principale  avoit  rapport  à  la  propolition 
incidente ,  comme  fi  je  difois ,  Alexandre  fils 
de  Vhilippe  efieit  petit  fils  d' Jmintfu  ,  ceferoit 
alors  feulement  que  la  fauffeté  de  la  propolî- 
rion  incidente  rendroit  faulTe  la  propoiîtion 
principale. 

1.  Les  filtres  qui  fe  donnent  communé- 
ment à  certaines  dignitez  fe  peuvent  donner  à 
tous  ceux  qui  poflcdent  cette  dignité, quoy  que 
ce  qui  eft  fignitic  par  ce  tiltre  ne  leur  convien- 
ne en  aucune  forte.  Ainlî  parce  qu'autrefois  le 
tiltre  de  faint,  &  de  très-  faim  fe  donnoit  à  tou$ 
les  Evcques ,  on  voit  que  les  Evéques  Catho- 
liques dans  la  Conférence  de  Carthage  nefai- 
foient  point  de  difficulté  de  donner  ce  nom 
aux  Evéques  Donatiftes ,  fanBïJJïmas  Vetilia- 
nm  dtxit ,  quoy  qu'ils  fceiiflcnt  bien  qu'il  ne 
pouvoir  pas  y  avoir  de  véritable  faintetédans 
un  Evéque  Schifmatique.  Nous  voyons  aulTi 
que  faint  Paul  dans  les  KOlq^  donne  le  tiltre  de 
tres-bon  ou  tres-excelle7Jt  à  Fcftus  Gouverneur 
de  Judée,  parce  que  c'eftoit  le  tiltre  qu'on 
donnoit  d'ordinaire  à  ces  Gouverneurs. 

3.  Il  n'en  eft  pas  de  mcmc  quand  une  pcr- 
^  une  eft  l'auteur  d'un  tiltre  qu'il  donne  A  un 
autre,  &  qu'il  le  luy  donne  parlant  de  luy- 

H  7  même 
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même  non  félon  l'opinion  des  autres 
Ion  Terreur  populaire:  car  on  luy  peutalo 
imputer  avec  raifon  la  faufTetc  de  ces  propo 
filions.  Ainfi  quand  un  liomme  dit  :  Arifiot 
qni  efi  le  prince  des  Vhilofophes,  oulîmplemen 
le  Prince  des  Philofophes  a  crû  que  l'origine  d 
nerfs  eftoit  dans  le  cœur,  on  n'auroit  pas  droi' 
de  luy  dire  que  cela  eft  faux ,  parce  qu  ' Ariftot 
nVft  pas  le  plus  excellent  des  Philofophes  ;  ca 
il  fuffit  qu'il  aie  fûivi  en  cela  l'opinion  com 
naunequoyquefaufîc.  Mais  fi  un  homme  dr- 
foit  :  M.Gaffendy,  qui  eji  le pUa  habile  des  Vhi 
lofophes  ,  croit  qu'il  y  a  du  vuidedans  In  natu-^^  '  ' 
re  y  on  auroit  fujct  de  difputcr  à  cette  perfon-  • 
ne  la  qualité  qu'il  voudroit  donner  à  M.  Gaf-  j 
fendy ,  &  de  le  rendre  rcfponfable  de  la  fauffe-  | 
té  qu'on  pourroit  prétendre  fc  trouver-dans  1 
cette  propofition  incidente.  L'on  peut  donc  ' 
eftreaccuîl  de  fiuffctéen  donnant  a  la  mcmi 
perfonne  un  tiltrcqui  ne  luy  convient  pas , 
n'en  eftre  pas  accufé  en  luy  en  donnant  un  au- 
tre qui  luy  convient  encore  moins  dans  la  vé- 
rité. Par  exemple,  le  Pape  Jean  XI 1.  ri  eftoit  ny 
fainty  ny  chafte ,  ny  pieux ,  comme  Baronius  le 
reconnoifti^c  cependant  ceux  qui lappelloient 
ires- faim  ne  pouvoient  cHre  repris  de  mcn- 
fonge  ,  &  ceux  qui  l'cuflent  appelle  très- chafte 
ou  tr es-pieux ^ç.\x^{:\\t  eftc  de  fort  grands  men- 
teurs ,  quoy  qu'ils  ne  rculTcnt  fait  que  par  des 
propofitions incidentes,  comme  s'ils  culTent 

dit . 


O  G  I   Q^U  I 


1 


Early  Européen  Books,  Copyright  ©  201  1  ProQuest  LLC. 

Images  reproduced  by  coortesy  of  Koninkli|ke  Bibliotheek,  Den  Haag. 

224  C  1 


II.  Partie.  CLip.  V. 
Jilit,  JeanXll.  tres-chafte  Fonttfe  a  ordonné 

ellechofe.  . 
Voilà  pour  ce  qui  eft  des  premières  fortes  ae 
xpropoiitions incidentes,  dont  le^«ieftexpU- 
^•fcatif:  quant  aux  autres  dont  le  ^«i  cftdctcr- 
nminatif ,  comme ,  Les  hommes  qui  font  ^ieux  ; 
K.Les  Roys  qui  aiment  leurs  peuples,  il  eft  certain 
que  pour  1  ordinaire  elles  ne  font  pas  rufccpti- 
gblcs  de  faufleté  ;  parce  que  l^attribut  de  la  pro- 
lîpolition  incidente  n'y  eft  f^as  affirmé  du  fujet 
'auquel  h  qui  fc  rapport'e.  Car  lion  dit,  par 
exemple ,  g«c  les  Juges  qui  ne  font  jamais  rien 
par  prière  é'par  faveur, font  dignes  de  loiianges, 
on  ne  dit  pas  pour  cela  qu'il  y  ait  aucun  Juge 
,  fur  la  terre  qui  (bit  dans  cette  perfcdion. 
I  Néanmoins  je  croy  qu'il  y  a  toujours  dans  ces 
I  propolitions  une  affirmation  tacite  &  virtuel- 
l  le,  nondeb  convenance  aducUe  de  l'attribut 
au  fujct  auquel  le  qui  fc  rapporte;  mais  de  la 
convenance  pofi'ible.  Et  fi  on  fe  trompe  en  ce  - 
la,  je  croy  qu'on  a  raifon  de  trouver  qu'il  y 
auroit  de  la  fauffctc  dans  ces  propolitions  in- 
cidentes ;comme  fi  on  difoitrlf  /  ejf  rits  quifon$ 
quarrez/ont  pUi^  foUdes  que  ceux  qui  font  ronds, 
ridcc  àiiquarré^  de  ronde^^rit  incompati- 
;>'ble  avec  l'idée  d'<r//ri/ pris  pour  le  principe  de 
la  penfce,  j'eftime  que  ces  propofitions  • 
dentés  dcvroient  paner  pour  fiufïès. 

Et  l'on  peut  même  dire  que  c'eft  de  là  que 
nai^Tent  la  plus  part  de  nos  erreurs.  Car  ayant 
^     ^  l'idée 


O  C  I   Q^U  E 


l'idée  d'une  chofe,  nous  y  joignons  fouvcnt 
une  autre  idée  incompatible ,  quoy  que  par  er- 
reur nous  l'ayons  crue  compatible ,  ce  qui  fait 
que  nous  attribuons  à  cette  même  idée  ce  qui^ 
ne  luy  peut  convenir. 

Ainli  trouvant  en  nous-mêmes  deux  idées , 
celle  de  lafubftance  qui  penfe,  &l  celle  de  la" 
fubftance  étendue,  il  arrive  fouvent  que  lors 
que  nous  confiderons  noftre  ame  qui  eft  la  fub- 
ftance  qui  penfe,  nous  y  mêlons  infenfible- 
ment  quelque  chofe  de  l'idée  de  la  fubftance 
étendue ,  comme  quand  nous  nous  imaginons 
qu'il  faut  que  noftre  ame  rempliflè  un  lieu  ainfi 
que  le  remplit  un  corps  ;  &  qu  elle  ne  feroit 
pomt,  fielle  n'eftoit  nulle  part,  qui  font  des  - 
chofes  qui  ne  conviennent  qu'au  corps.Et  c'eft 
de  là  qu'eft  née  l'erreur  impie  de  ceux  qui 
croyent  l'ame  mortelle.  On  peut  voir  un  ex- 
cellent difcours  de  fïint  Auguftin  fur  ce  fujet 
dans  le  livre  lo.  de  la  Trinité,  où  il  montre  \^ 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  facik  à  connoiftre  que 
la  nature  de  noftre  ame  ;  mais  que  ce  qui 
brouille  les  hommes,  cftquela  voulant  con- 
noiftre ,  ils  ne  fe  contentent  pas  de  ce  qu'ils  en 
connoiflènt  fans  peine,qui  cft  que  c'eft  une  fub-    -  ■ 
ftance  qui  pcnfè,  qui  veut ,  qui  doute,  qui  fçait;  -  'ïif 
mais  ils  joignent  à  ce  qu'elle  eft  ce  qu'elle  n'eft 
pas ,  fe  k  voulant  imaginer  fous  quelques-uns 
de  ces  phantofmes  fous  lefquels  ils  ont  accoû- 
wmé  de  concevoir  les  chofes  corporelles. 

Quand 


il.  Partie.  Cliap.  V.  1S5 
..^  Quand  d'autre  part  nous  conlîderons  les 
^rps ,  nous  avons  bien  de  la  peine  à  nous  em- 
Ichcr  d'y  mêler  quelque  chofe  de  l'idée  de  la 
jftance  quipenfe,  ce  qui  nous  fait  dire  des 
prps  pefans,  qu'ils  veulent  aller  au  centre,  des 
mtes,  qu  elles  cherchent  les  alimens  qui  leur 
.it  propres  ;  des  crifes  d'une  maladie ,  que 
Icft  la  nature  qui  s'eft  voulu  décharger  de  ce 
y  luy  nuifoit  ;  &  de  raille  autres  chofes ,  fur 
Aut  dans  nos  corps ,  que  la  nature  veut  faire 
Hcy  ou  cela ,  quoy  que  nous  foyons  bien  af- 
turez  que  nous  ne  l'avons  point  voulu ,  n'y 
rant  penfé  en  aucune  forte ,  &  qu'il  foit  ridi- 
liilede  s'imaginer  qu'il  y  ait  en  nous  quelque 
itre  chofe  que  nous-mêmes  qui  connoilTe  ce 
nous  eft  propre  ou  nuifible ,  qui  cherche 
lun  &  qui  fuye  l'autre. 

I  Je  croy  que  c'eft  encore  a  ce  mélange  d'i- 
lées  incompatibles  qu'on  doit  attribuer  tous 
^  murmures  que  les  hommes  font  contre 
Jicu.  Car  il  fer  oit  impofiible  de  murmurer 
contre  Dieu ,  fi  on  le  concevoir  véritablement 
fclon  ce  qu'il  cft ,  tout-puiflant ,  tout  fage ,  & 
tout  bon.  Mais  les  mcchans  le  concevant 
]:omme  tout  puiffint  &  comme  le  maiRre  fou- 
iverainde  tout  le  monde,  luy  attribuent  tous 
îles  malheurs  qui  leur  arrivent ,  en  quoy  ils  ont 
îraifon  ;  &  parce  qu'en  même  temps  ils  le  con- 
:çoivent  cruel  &  injufte ,  ce  qui  cft  incompati- 
)leavec  fa  bonté ,  ils  s'emportent  contre  luy, 

com- 
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LOGIQ^UE, 

comme  s'il  avoit  eu  tort  de  leur  envoyer  i 
maux  qu'ils foufFr eut. 

Chapitre  VI. 

Des  fropojttions  complexes  félon  l'affïrmati 
ou  la  négation  ;  ^  d'une  ejpece  de  ces  fei 
de  propofiùons  que  les  Ihilofophes  appel 
modales. 

OUrre  les  propontions  dont  le  fujei 
lattribut  cft  un  terme  complexe ,  il  ^ 
a  d'autres  qui  font  complexes ,  parce  qu* 
a  des  termes  ou  des  propolîtions  incidei 
qui  ne  regardent  que  la  forme  de  lapropl 
tion,  c'tft  à  dire  l'affirmation  oulancgat 
qui  eft  exprimée  par  le  verbe ,  comme 
dis  :  jefotuiens  que  la  terre  ejl  ronde  ;  je  fouti 
n'eft  qu'une  propolltion  incidente,  quid 
faire  partie  de  quelque  cliofe  danslaprop< 
tion  principale  ;  &  cependant  il  cft  vifi^ 
qu'elle  ne  fait  partie  ny  du  liijet  ny  de  l'att^ 
but:  car  cela  n'y  change  rien  du  tout ,  &■ 
feroient  conceus  entièrement  de  la  même  foS 
te  Cl  je  difois  lîmplement ,  la  terre  efi  ronde. 
ainfi  cela  ne  tombe  que  fîirl 'affirmation 
cft  exprime'e  en  deux  manières  ;  l'une  a  ;  ur  . 
dniaire  par  le  verbe  efl  :  la  terre  efi  ronde ,  ÔCj 
l'autre  plus  expreflèment  par  le  verbe  /* 
fi  h  tien  s.  I 

C'eft  de  même  quaad  on  dit  :  ^e  nie  ;  //  efii 

vray  i 
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ÏI.  Partie.  Clup.  VI.  iS? 


j«y  h  il  n'ejl  peu  -vray  ;  ou  qu'on  ajoute 


dans 


propolition  ce  qui  en  appuyé  Ja vente, 
_iime  quand  je  dis  :  Les  raifins  d'afirommie 
^5  convainquent  que  le  Soleil  efi  beaucoup  plu4 
•  v^nd  que  la  Terre.  Car  cette  première  partie 
fi;ft  que  l'appuy  de  l'affirmation. 
,4  Néanmoins  il  eft  important  de  remarquer 
'  i'il  y  a  de  ces  fortes  de  propofitions  qui  font 
dibiaues,  &  qui  peuvent  cftre  prifes  diiFe- 
^idmnient  félon  le  dcfTcin  de  celuy  qui  les  pro- 
:>QMice,  comme  fi  je  dis:  Touiles  Philofiphes 
%Âus  ajfeurent  que  les  chofes  pefantes  tombent 
\eUei-  viêmes  en  ba^Si  mon  delTein  eft  de  mon- 
ter que  les  chofes  pelantes  tombent  d'elles- 
lémes  en  bas  Ja  première  partie  de  cette  pro- 
jfition  ne  fera  qu'incidente ,  &  ne  fera  qu'np- 
lyer  l'affirmation  de  la  dernière  partie.  Mais 
lau  contraire  je  n'ay  deffcin  que  de  rapporter 
Fette  opinion  des  Pliilofophes ,  fans  que  moy- 
iincme  je  l'approuve,  alors  la  première  partie 
:ïêra  la  proportion  principale ,  &  la  dernière 
Ipra  feulement  une  partie  de  l'attribut.  Car  ce 
Tue  j'affirmcray  ne  fera  pas  que  les  chofes  pc- 
,.ântes  tombent  d'elles-mêmes  ;  mais  fcule- 
»ment  que  tous  les  Philofophes  l'aflcurent.  Et 
j.leftaifé  de  voir  que  ces  deux  différentes  ma- 
linicrcs  de  prendre  cette  même  propolition  ,  la 
fichanaent  tellement .  que  ce  font  deux  différen- 
ces pr^opofitions,  &  qui  ont  des  fens  tous  diffe- 
cns.  Mais  il  eftfouvcnt  aifc  de  juger  par  la 

fuite , 
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'iSS  LOGIQ^UE, 

fuite,  auquel  de  ces  deux  fens  on  h  prend, 
par  exemple ,  fi  après  avoir  fait  cette  propo 
lion  j'ajoûtois;  Or  les  pierres  fontfefantes:  d 
elles  tombent  en  bas  d'elles-mêmes  ;  il  fer  oit  v 
cjueje  l'aurois  prifê  au  premier  fèns, 
que  la  première  partie  ne  fer  oit  qu'inciden 
Mais  fi  au  contraire  je  concluois  ainfi  :  Or  ce. 
ejf  une  erreur  ;  ^  par  confec^uent  tl  fe  feutfi 
re  qttune  erreur  [oit  enfeignée  par  tous  les  Fh 
lofophes ,  il  fcroit  manifefte  que  je  laurois  pr 
fè  dans  le  fécond  fèns,  c'eftà  dire  que  la  pr 
miere  partie  feroit  la  propofition  principal 
que  la  féconde  fèroit  partie  iêulement 
l'attribut. 

De  ces propofitions  complexes,  où  la  co 
plexion  tombe  fur  le  verbe ,  &  non  fur  le  fuj 
ny  fur  l'attribut ,  les  Philofophes  ont  particu 
Jierement  remarque  cc\Us  qu'ils  ont  appelle 
modales^  parce  que  l'affirmation  ou  la  ncg, 
lion  y  eft  modifiée  par  l'un  de  ces  quatre  mo*  ^ 
àts  ^  pojfihle  y  contingent,  impojpble  »  necejfai-^' 
re.  Et  parce  que  chaque  mode  peut  eftre  affir-ti. 
me  ou  nié ,  comme ,  //  ef;  impoJfiUe ,  //  n'ejti^ 
pas  impojjîble ,  &  en  l'iuie  &.  en  l'autre  façoro, 
eftre  joint  avec  une  propofition  affirmative  oio 
négative,  que  la  terre efl  ronde»  qu€laterr6-\ 
71  efi pets  ronde  y  chaque  mode  peut  avoir  qua-:! 
tre  propolîtions ,  &  les  quatre  enfemble  fei^t 
ze ,  qu'ils  ont  marquées  par  ces  quatre  mots  » 
Pur  pur£a,    Iliace,  Amabu 


II.  Partie,  CLip.  Vî.  m 
E  D  E  N  T  u  L I  ;  dont  voicy  tout  le 


fyllabe  ; 


un  des  qua- 


marque  i 

modes  : 

La  i.poffible: 
La  1.  contingente: 
La  3.impofiible: 
La4.nece{rairc, 
Et  la  voyelle  qui  fe  trouve  dans  chaque  lyl- 
.^c ,  qui  eft  ou  A ,  ou  E ,  ou  I ,  ou  U,  marque 
oFle  mode  doit  cftre  affirme  ou  me ,     ii  la 
iropolition  qu'ils  appellent  ^i.todoiteftre 
àffirmce  ou  niée,  en  cette  manière  :  • 
L'affirmation  du  mode,  &  l'affirmation 

delapropolition.  . 
L'affirmation  du  mode,  &  la  négation  de 

lapropofition.  . 
Laneaationdumode,  &  l'affirmation  de 

la  propolition. 

.  La  négation  du  mode,  &  la  négation  de 
la  proportion. 
T-  Ce  leroit  perdre  le  temps  que  d'en  apporter 
:l-des  exemples ,  qui  font  faciles  à  trouver.  Il 
,i  faut  feulement  obferver  que  P  u  r  p  u  r  e  A 
,4  répond  à  TA  des  proporitionsincompkxcs: 
i  UiACE  1E:Amabimus  aliEoEN- 
Tui  I  à  U,  &qu'ainlîli  on  veut  que  les  ex- 
emples foient  vrais ,  il  faut  ayant  pris  un  fujet 
prendre  pour  Furptitea  un  attribut  qui  en 
nuiffe  eftre  univerfellement  affirme  ;  pour  /- 
ice  qui  en  puiffe  cftre  univerfellement  nie  ; 
*       *  pour 


tu. 
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pour  Amabimm  qui  en  puifTe  eftre  affirni 
particulièrement  ;  &  pour  EdcntuU  qui  c 
puifTe  eftre  nie  particulièrement. 

Mais  quelque  attribut  qu'on  prenne  il  et 
toujours  vray  que  toutes  les  quatre  propoiî 
tions  d*un  même  mot  n'ont  que  le  mém  ■ 
fcns ,  de  forte  que  l'une  eftant  vrayc  toutes  k- 
autres  le  font  aufli. 

Chapitre  VII. 
T>es  diverfes  fortes  de propofitwns  compopes. 

NOus  avons  dcja  dit  que  les  propolîtion^ 
compofées  font  celles  qui  ont  ou  un  dou- 
ble fujet ,  ou  un  double  attribut.  Or  il  y  en  ci 
de  deux  fortes  :  les  unes  ou  la  compofition  cft  . 
expreflèment  marquée;  &  les  autres  où  elk- 
cll  plus  cachée ,  &  que  les  Logiciens  pour  cet- 
te raifon  appellent  exponihiles ,  qui  ont  befoin 
d'eftre  expofces  ou  expliquées  . 

On  peut  réduire  celles  de  la  première  forte  ?. 
lîx  cfpeces  :  Les  copulatives  &  les  disjoncfti- 
ves  :  les  conditionnelles ,  &  les  caufales  :  les 
cclatives ,  &  les  difcrctivts . 

Des  Copulatives. 

On  appelle  copulatives  celles  qui  enfer- 
ment ou  plulîeurs  fiijets  ou  plulîeurs  attributs  . 
joints  par  une  conjonction  affirmative  ou  né- 
gative, c'cft  à  dire  ^o\xny\  Car  ny  fait  la 

même 
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1 1.  r  ART  I E.  Chap.  \  II.  1!>1 
■MQ  chofe  que  en  ces  fortes  de  propolî- 
> ,  puilque  le  »y  iîgnifîe  avec  une  nega- 
>n  qui  tombe  fur  le  verbe ,  &  non  fur  l'u- 
Dn  des  deux  mots  qu'il  joint,commefi  jedis, 
se  U  faence  ^  les  richejfes  ne  rendent  pas  un 
me  heureux  ,  j'unis  autant  lafcienceaux 
ctlci ,  en  affeurant  de  l'une  3:  de  l'autre, 
'elles  ne  rendent  pas  un  homme  heureux, 
£  lîje  difois,  que  la  fcience^ics  richefîcs 
ndent  un  homme  vain. 

Il  peut  diilinguer  de  trois  fortes  de  ces 
'polîtions. 
.  Quand  elles  ont  pluficurs  fujets. 
I  Mors  ^  vita  in  manibus  linguA» 

La  mort  la  vie  font  en  la  puiilànce  de 
.langr 

Quandclles  ont  plufîeurs  attributs. 
Aurcam  qnijquis  meUiocrita.tem 
Diltgit ,  tutiii  caret  abfoleti 
Sordtb'^6  tecii ,  caret  invidenda 

Regibus  aula. 
Celuy  qui  aime  la  médiocrité  qui  eft  lî  efti- 
lable  en  toutes  chofes,  n'eft  loge  ny  mal  pro- 
rement  ny  fuperbement, 
Sperat  infaufils  ,  metuit  fecundis 
Alt eratîi  fort em  »  bene  prAparatum 
?eêius. 

"jjn  efprit  bien  fait  efpere  une  bonne  fortu- 
ne dans  la  mauvaife ,  &  en  cniint  une  mauvaile 
lans  la  bonne. 

3.  Quand 
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19^  L  O  G   I   Q^U  E, 

3 .  Quand  elles  ont  plulieurs  fujets  &  pliilî< 
attributs. 

»  domH4  ^  fundm^mn  Atis  acervtti  ^  aui 
JE^roto  Dominideduxit  corporefebres , 
tionanimo  cura^. 

Ny  les  maifons ,  ny  les  terres  ;  ny  les  plcf 
grands  amas  d  or  &  d'argent  ne  peuvent 
chalTer  la  fièvre  du  corps  de  celiiy  qui  les  pois 
fede ,  ny  délivrer  fon  elprit  d'inquiétude  &  di 
chagrin. 

La  vérité  de  ces  proportions  dépend  de 
vérité  de  toutes  les  deux  parties  ;  Ainli  lî  je 
la  foy  &  la  bonne  vie  font  necelîàires  au  falut  | 
cela  eft  vray ,  parce  que  l'un  &  l'autre  y  eft  ne-< 
cefTaire;  mais  fî  jedifois,  la  bonne  vie  &  Icf! 
richefTesfont  neccflàires  au  falut,  cette  pro-:  \ 
pofition  fcroit  faulTe,  quoy  que  la  bonne  vi 
y  foit  necefTaire,  parce  que  les  richcfles  n' 
font  pas  neccflàires. 

Les  proportions  qui  font  confiderces  com-l( 
me  négatives  &  contradi^ioires  à  l'égard  desi 
copulatives,  &  de  toutes  les  autres  Compofées/i 
ne  font  pas  toutes  celles  où  il  fe  rencontre  des4 
négations  ;  mais  feulement  celles ,  ou  laneaa-  ' 
tion  tombe  fur  la  conjonftion,  ce  quifefait'ea 
diverfes  manières ,  comme  en  mettant  le  m 
i  la  telle  de  la  propofition.  mn  enim  am^y 
defem,  dit  faint  Auguftin ,  c'eft  à  dire  il  ne  faut  i 
pas  croire,  que  vous  aimiez  une  perfonne,  & 
que  vous  l'abandonniez. 

Car 


II  Partie.  Chap.  VII.  r..;3 
Car  c'eft  encore  en  cette  manière  qu'on 
fnd  une  propofition  contradiâ:oire  à  la  copu-^ 
itive ,  en  niant  exprclîcment  laconjondion  , 
:ommelors  qu'on  dit ,  qu'il  ne  Te  peut  pa?fl;  ' 
quunc  chofe  foit  en  même  temps  cela, 
cela  : 

ï-  Qu'on  ne  peut  pas  eftre  amoureux  &  fào-e  ? 
Amare  é*fap^re  vix  Deo  conceditur  :  ^ 
"lue  l'amour  &  k  majeftc  ne  s'accordent 
point  enfemble , 

9n  bene  conven  'mnt  nec  in  um  feJe  morantur 
Majeft^ts  ^  amonr, 

DlSjONCTIVES. 

Les  disjonaivcs  font  de  grand  ufao-e ,  &  ce 
'  font  celles  où  entre  la  conjona:iond?sjona:i~ 
veU  ou. 

L'amitié ,  ou  trouve  les  amis  ég3.i\x ,  ou  Icç 
Jfend  eVaux  : 

Mmicitia  pares  aut  accipit ,  autfacit, 
\  •  Une  femme  aime  ou  hait  ;  il  n'y  a  point  dr 

Aut  amat  aut  odit  mulier.mhil efi  tertinm. 
Ccluy  qui  vit  dans  une  entière  folitude  eft 
^  Ine befle  ou  un  Ange  (dit  Ariftotc.) 

I-^        hommes  ne  fe  remuent  que  par  l'inte, 
I.  iTeft  ou  par  la  crainte. 

La  terre  tourne  à  l'entour  du  Soleil,  ou  le 
oleil  a  l'entour  de  la  terre. 

Toutca^ionfaiteavec  jugement  eftbonne 
^umauvaifè.  j  1^ 
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de  ces 


)pohtions  (îtpend  de 


La  vérité  de  ces  propohtions 
Toppoiition  necclTaire  des  parties ,  qui  ne  doi- 
vent point  fouffrir  de  milieu.  Mais  comme 
il  faut  qu'elles  n'en  puilVent  IbufFrir  du  tout 
pour  eftre  neceflài rement  vrayes  ,  il  fuffic 
qu'elles  n'en  ibulFrcnt  point  ordinairement 
pour  eftre  conliderces  comme  moralement! 
vrayes.  C'eft  pourquoy  il  cft  abfolumcnt  vrar 
qu'une  a£lion  faite  avec  jugement  eft  bonii 
ou  mauvaife  ,  les  Théologiens  faifant  voi 
qu'il  n'y  en  a  point  en  particulier  qui  foitir 
différente  ;  mais  quand  on  dit ,  que  les  hom 
mes  ne  Te  remuent  que  par  l'intereft  ou  par  I 
crainte,  cela  n'eftpasvray abfolumcnt ,  pu 
qu'il  y  en  a  quelques-uns  qui  ne  fc  remuent  n 
par  l'une  nypar  l'autredeces  paflïons;  mai^ 
par  la  confideration  de  leur  devoir;  &ainii 
toute  la  ver  ité  qui  y  peut  eftre ,  cft  que  ce  fonr 
les  deux  reflbrts  qui  remuent  la  plus  part  de 
hommes. 

Les  propofitions  contradiûoires  aux  dis 
jonftives ,  font  celles,  où  on  nie  la  vérité  d 
la  di^joiK^ion  :  ce  qu'on  fait  en  Latin  ,  com 
me  en  toutes  les  autres  propofitionsxompa 
fées ,  en  mettant  la  négation  a  la  tefte  :  Non  o 
mnùaaioeftbojiayelmala:  Et  en  François 
Il  neft  pas  vray  que  toute  acîion  fitt  borne  o 
maHvatfe, 

CON- 
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II.  Pautie.  Chap.  VII.  rj>5 

Conditionnelles. 

^    Les  Conditionnelles  font  celles  qui  ont  deux 
'  parties  liées  par  la  condition/ ,  don:  la  pre- 
['•i  micre,  qui  eû- celle  où  cft  k  condition  ,  s'ap- 
r  :  pelle  l'antécédent,  &  l'autre  le  confequent:  fi 
l'ameefiJpHtuel/e,  c'eft  l'antécédent ,  eileefi 
.immortelle,  c'eft  le  confequent. 
ni    Cette confcquence  eft  quelquefois  médiate , 
?i  quelquefois  immédiate;  elle  neft  queme- 
I  diate,  quand  il  n'y  a  rien  dans  les  termes  de  l'u- 
me  &  de  l'autre  partie  qui  les  lie  cnflmble, 
j  comme  lî  jcdis. 

Si  la  terre  eft  immobile,  le  Soleil  tourne. 
Si  Dieu  cft  jufte ,  les  médians  feront  punis.' 
r  .M  confcquences  font  fort  bonnes  ;  maij 

p  !  elles  ne  font  pas  immédiates,  parce  que  les 
•I  deux  parties  n'ayant  pas  de  terme  commun  cl- 
■  !  les  ne  fe  lient ,  que  par  ce  qu'on  a  dans  l'efprit , 
-  &  qui  n  'eft  pas  exprimé ,  Que  la  terre  &  le  So- 
lleilfe  trouvant  fans  celTe  en  des  lîtuations  dif~ 
ifcrcntes  l'une  a  l'égard  de  l'autre,  ilfautnc- 
iccihirement,  que fi  l'une  c{>  immobile ,  l'au- 
'  tre  fe  remue. 

Quand  la  con/êquence  ci\  immcdi.  . 
jour  l'ordinaire, 

I .  Ou  que  les  deux  parties  a  vent  un  même 
Jfujet. 

Si  U  mort  eft  un  paffhge  à  me  vie'plus  heti- 
reuft ,       eft  defiraHe. 

I  i  Si 
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si  vom  avez,  maneiué  a  nourrir  lespauvr.  , 
Vopu  les  avez  tuez. 
Si  non  pavifit ,  occidtjli* 
i.  Ou  qu  elles  ay ent  le  même  attribut  : 
Si  toutes  les  épreuves  de  Dieu  mus  doivent 

efire  chères , 
Les  maladies  nom  le  doivent  efire,      ^  ^ 
, .  Ou  que  l'attribut  de  la  premK  re  partie  foit 
le  fujet  de  la  féconde: 
Si  la  patience  eft  une  vertu  »  . 
Jly  a  des  vertus  pénibles . 
4  Ou  enfin  que  le  fujet  de  U  première  partie 
foit  l'attribut  de  la  féconde,  ce  qui  ne  peut 
eftre  que  quand  cette  féconde  partie  eft  nega- 

tivc:  , 

si  tous  les  vrais  Chreftiens  vivent  felor» 

l'Evangile  > 
lin  y  a gueres  de  vrais  Chrefiiens, 

On  ne  regarde  pour  la  vérité  de  ces  propo- 
rtions que  la  venté  de  la  confequence  ;  car. 
quoyque  lune  &  l'autre  partie  fuftfauile,  L 
néanmoins  la  confequencede  l'une  a  l'autre  eft 
bonne,  la  propofition  entant  que  condition- 
nelle eft  vraye  :  comme  > 

Si  la  volonté  de  la  créature  efl  capable  d  cm- 
pefcher  que  la  volonté  ah folue  de  Dteu  ne  s  ac-^ 

cmplijfe, 

Dieu  nefi  pas  tout-putfiant. 
Les  propofitions  confiderées  comme  négati- 
ves &  contradiaoïres  aux  conditionnelles  font 


ïl.  Pa  HTiE.  Chap.  Vlï.      I3>7  ' 
cIles-lA  feulement ,  dans  krquellcs  la  condi- 
ion  cft  niée;  ce  qui  fe  fait  en  Latin,  en  mettant 
iiine  négation  à  la  tefte  : 

Nonfimiferumfortt4na  Simnem 
Tmxit  vanum  etiam  mendacem(iHe  improha 
fingct. 

Mais  en  François  on  exprime  ces  contradi- 
'':fboires  par  c^noy  oitu  &  une  négation  , 

Si  mangez,  du  fimt  dépendu  vous 

mourrez. , 

§lttoy  (]iie  vous  mungiez  du  fruit  deffendu  , 

vous  ne  mourrez  pas. 
Ou  bien  par ,  H  neft  pas  vray  . 
îhfeft  pas  vray  c[ue  fi  vous  mangez,  du  fruit 
dejfefjdu  vous  mourrez* 

Des  Causales. 

Les  Caufales  font  celles  qui  conticnueiit 
deux  proportions  liées  par  un  mot  de  caufc  , 
^  c^uia ,  parce  que,  ou     afm  que  : 
,|      M^ll^eur  AUX  Riches ,  parce  quils  ont  leur 
'         cûnfi>lation  en  ce  monde  : 

Les  méchans  font  êlevez.afin  que  tombant  de 
plus  haut ,  leur  cheut€  en  fou  plus  grande: 
ToUunturin  altum  > 
Ut  lapfugraviore  ruant. 
ils  le  peuvcnt;parce  qu'ils  croyent  le  pouvoir  : 
Toffunt  quia  pojjè  vident ur. 
Un  tel  Prince  a  efté  malhcurcux.parce  qu'il 
cftoit  ne  fous  ime  telle  conftellation, 

13 
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On  peut  auni  réduire  a  ccj  fortes  de  propo- 
fîtions,  celles  qu'on  appelle,  reduplicatives. 

V homme  entant  cj^u  homme  ejl  raifonnable  : 

J^es  Roy  s  entant  c^ue  Roy  s  ne  dépendent  rjte 
de  Dieu  feul. 

Il  eft  ncceflàire  pour  la  vérité  de  cespro- 
polîtions,  cjuc  Tune  des  parties  foit  caufedc 
l'autre:  ce  <^ui  fait  aufli  qu'il  faut  que  l'une 

l'autre  foit  vraye;  car  ce  qui  eft  faux  n'cft 
point  caufe ,  &:  n'a  point  de  cau{c  ;  mais  l'une 
&  l'autre  partie  peut  eftre  vraye,  &  la  caufa- 
le  eftre  èufîè ,  parce  qu'il  fuffit  pour  cela , 
que  l'une  des  parties  ne  foit  pas  caufe  de  l'au- 
tre: Ainfiun  Prince  peut  avoir  cfté  malheu- 
reux, &  eftre  ne  fous  une  telle  conftcllation  , 
qu'il  ne  laifTeroit  pas  d'cftre  faux,  qu'il  ait 
cfté  malheureux ,  pour  eftre  né  fous  cette  con- 
ftellation. 

C'eft  pourquoy  c'cft  en  cela  proprement 
queconfiftent  les  contradicfloires  de  ces  pro- 
portions ,  quand  on  nie  qu'une  chofè foit  cau- 
fe de  l'autre  :  Non  Ueo  infœlix  ,  quia  fnb  hoc 
natu4  fidere.^. 

Les  Relatives. 

Les  Relatives  font  celles  qui  enferment 
quelque  corn  parai  fon  &  quelque  rapport  : 
Ou  eft  le!  hrefor ,  là  eji  le  cœur  : 
Telle  eft  la  vie ,  ti  lie  eji  la  mort  : 
Tanti  e$ ,  quantum  habeas. 


II.  Partie.  Ln.ip.  VII.  ïp> 
On  eft  cftimé  dans  le  monde  i  proportio» 
ic  fon  bien. 

La  vérité  dt  pend  delà  juftefîcdu  rapport  : 
-t  on  les  contredit  en  niant  le  rapport. 

Il  n'cft  pas  vray  que  telle  eft  la  vie ,  telle  eft 
la  mort. 

Il  neftpaç  vr.iv  qu  on  foit  eftimé  dans  le 
onde  à  proportion  de  fbn  bien. 

Les  D  rs  c  r.  e  t  1  V  e  s. 

Ce  font  celles  oà  l'on  fait  des  jugemcns  dif- 
ftrens ,  en  marquant  cette  différence  par  les 
particules  fed  m^is ,  tamen  néanmoins ,  ou  au- 
tres fcmblables  exprimées  ou  fous -entendue s. 

Fortma  opes  auferre  non  animum  potefl .  Lîï 
fortune  peut  ofter  le  bicnj  mais  elle  ne  peut 
ofter  le  cœur. 

Et  mihi  res  ,  non  me  rehm  fnhmittere  conor. 
Je  tâche  de  me  mettre  au  dclfus  des  chofes , 
non  pas  d'y  efcre  alfervi. 

Cœlum  non  mtmum  mutant  qui  trans  mAre 
currum  :  Ceux  qui  paflent  les  mers  ne  chan- 
gent que  de  pais ,  &  non  pas  d'efprit. 

La  vérité  de  cette  forte  de  proportion  dé- 
pend de  la  vérité  de  toutes  les  deux  parties ,  & 
de  la  fcparation  qu'on  y  met.  Car  quoy  que  les 
deux  parties  fulTent  vrayes,  une  propolicion  de 
cette  forte  feroit  ridicule,  s'ilny  avoir  point 
entr'clles  d'oppolîtion ,  comme  li  je  difois. 
Jitdds  eftoit  un  Urron ,      néanmoins  il  ne 

I  4  ttH 
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put  fiuffrir  que  la  Magdelame  répandijî  jh 
parfums  fur  J  e  s  u  s-C  H  r.  i  s  t. 

Il  peut  y  avoir  plulicurs  contradiâ:oircs 
d'une  propofîtion  de  cette  forte ,  comme  fi  on 
difoit , 

Ce  nefi  pa.s  des  riche jfes  >  ^nan  de  la  fcience 
t^ue  dépend  le  bonheur. 

On  peut  contredire  cette  piopoiiuon  en 
toutes  cçs  manières. 

"Le  bonheur  dépend  des  riche  jfes  ^  ^nonpfU 
delà  fcience. 

"Le  bonheur  ne  dépend  ny  des  richeffes  ny  de 
la  fcience. 

Le  bonheur  dépend  des  richeffes  ^  de  la 
fcience. 

Ainfi  l'on  voit  (jue  les  copulatives  (ont  con- 
tradidoires  des  difcretives.  Car  ces  deux  der- 
nières propofîtioQs  font  copuiatives. 

Chapitre  VIîI. 
Des  fropûfitions  cornpofées  dans  le  fens. 

IL  y  a  d'autres  propofitions  compofees,dont 
la  compofîtion  efl  plus  cachée ,  &  on  les 
peut  réduire  à  ces  quatre  fortes,  i .  Exclufives:. 
2. Exceptives.  3. Comparatives.  4.  Incepti- 
ves  ou  Ddîtives. 

I.  De  s  Exclusives. 

On  appelle  exclulîyes ,  celles  qui  marquent,- 

qu'un 
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II.  Partie*  Cbp,  Vîlî.  .ji 
qu'un  attribut  convient  à  uli  fujet ,  &  qu'il  ne 
convient  qua  ce  feul  fujet,  ce  qui  eft  mar- 
quer, qu'il  ne  coovient  pas  à  d'autres:  doii 
il  s'enfuit  qu'elles  cnfcrmenfcleux  jugemcns 
dilFerens  ,  &  que  par  confcquent  elles  font 
compofc^es  dans  Icfcns.  C'eft  ce  qu'on  expri- 
me par  le  mot  feul  j  ou  autre  fcmblablc.  Ou 
en  François ,  Il  ny  a.  Il  n'y  a  que  Dieu  feul  ai- 
mable pour  luy-méme. 

Deus  folus  friiendiis ,  reîiqHa  utenda. 

C'cft  à  dire ,  nous  devons  aimer  Dieu  pour 
luy-méme,  &  n'aimer  Jes  autres  chofesquc 
pour  Dieu. 

^ucts  dederis  foUs  femper  habebis  epes.  Les 
feules  richelîès  qui  vous  demeureront  tou- 
jours iêront  celles  que  vous  aurezdonnées  li- 
béralement ; 

Nobilitas  foU  eft  atque  unica  virtus  : 

La  vertu  fait  la  nobIefle,&  toute  autre  cho- 
fe  ne  rend  point  vrayment  noble. 

Hoc  unum  fcio  quod  nihil  [cio  :  difoicnt  les 
Académiciens. 

Il  eft  certain ,  qu'il  n'y  a  rien  de  certaii 
il  n'y  a  qu'obfcurité  &  incertitude  en  toutt 
autre  choie.  * 

Lucain  parlant  des  Druides  fait  cette  pro- 
pofition  disjoHiftive  compofce  de  deux  exclu- 
iîves. 

SoUs  nojfe  Dtoj      cœli  numina  vohis 
Aht  folis  nefdre  datum  eft. 

1  t 


Early  European  Books,  Copyright  ©  201  1  ProQuest  LLC. 

Images  reproduced  by  courtesy  of  Koninklijke  Bibliotheek,  Den  Haag. 

224  C  1 


1Q%  L   O   G   I   Q^U  E, 

Ou  vous  connoilTc7  les  Dieux ,  quoy  que 
tous  les  autres  les  ignorent  : 

Ou  vous  les  ignorez  ;  qupy  que  tous  les  au- 
tres les  connoiflcnt. 

Ces  propolîtions  ùi  contredifcnt  en  trois 
manières.  Car  i .  on  peut  nier  que  ce  qui  eft  dit 
convenir  à  un  feul  fujet ,  luy  convienne  en  au- 
cune forte.  ^  ^ 

1.  On  peut  foûtenir  que  cela  convient  x- 

autre  chofe. 

3 .  On  peut  foûtenir  l'un  &  l'autre. 

Ainfi  contre  cette  fentence,  U  feule  vertu- 
ejl  la  vraye  noblejfe ,  on  peut  dire  : 

I.  Que  la  vertu  ne  rend  point  noble. 

1.  Quelanaiflànce  rend  noble,  auifibien 

que  la  vertu. 

3.  Que  la  nnifTincc  rend  noble ,  &  non  la. 

vertu.  ,  .  ^ 

Ainfi  cette  maxime  des  Academiciensv^;/^ 
cela  ejl  certain,  quil  ri  y  a  rien  de  certain  ,  eftoit 
contredite  différemment  par  les  Dogmati- 
quesA'  par  les  Pyrrhoniens.  Car  les  Dogma- 
tiques lacombattoient,  en  foûtenant  que  cela 
cftoit  doublement  faux ,  parce  qu'il  y  avoit  | 
beaucoup  de  cholé«;  que  nous  connoiflQons  très  , 
certainement  ,  &  qu'ainfi  il  neftoit  pomt  S 
vray,  que  nous  fuOions  certains  de  ne  rien. 
f(^avoir:  Et  les  Pyrrhoniens  difoient  aufîl  que  . 
cela  eftoit  faux ,  par  une  raifon  contraire ,  qui 
cft ,  que  tout  cftoit  tellement  incertain ,  qu'il 
^  cftoic 


II.  Partie.  Chap.  VIII.  loy 
cftoit  même  incertain  s'il  n'y  avoir  rien  tic 
certain. 

C'eft  poui  quoy  il  y  a  un  défaut  de  jugemcnc 
aans  ce  que  dit  Lucain  des  Druides ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  neceffîtc  que  Ie;>  leuk 
Druides  fuffent  dans  h  vérité  au  regard  des 
Dieux,  ou  qu'eux  fculs  fuflcnt  dans  l'erreur  : 
Car  pouvant  y  avoir  diverfes  erreurs  touchant 
la  nature  de  Dieu,  il  fe  pouvoit  fort  bien  faire 
que  quoy  que  les  Druides  euflent  des  penfées 
touchant  la  nature  de  Dieu  ditfercntes  de  celles 
r  des  autres  nations ,  ils  ne  fufïent  pas  moins 
'  dans  l'erreur  que  les  autres  nations. 

Ce  qui  eft  ici  de  plus  remarquable  eft,  qu'il 

y  a  fouvent  de  ces  proportions  qui  font  ex- 
.  clufives  danslefens,  quoy  que  Texclulion  ne 
foit  pas  exprimée:  Ainli  ce  vers  de  Virgile ,  oa 
rexclulion  eft  marquée , 

Una  fdm  viciis  nuUam  Jperarefalutem  , 
a  efté  traduit  heureufement  par  ce  vers  Fran- 
çois ,  dans  lequel  rexclulion  eft  fous-enten- 
due. 

Le  fali4t  des  vaincm  eft  de  nen  pohjt  attandre. 
Néanmoins  il  eft  bien  plus  ordinaire  en  La- 
tin qu'en  François  defous-entendre  les  exclu- 
ions :  de  forte  qu'il  y  a  fouvent  des  pafTiges 
qu'on  ne  peut  traduire  dans  toute  leur  force, 
fans  en  faire  des  proportions  exclulives ,  quoy 
■!    qu'en  Latin  l'exclufion  n'y  foit  pas  marquée. 
Ainfi  i.  Corinth.  10.17.  ^i^loriatur  m 

1  6 
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Xiominoglorietur ,  doit  cftre traduit:  QueCe- 
liiy  qui  fc  glorifie ,  ne  (c  glorifie  qu'au  Sci 


eneur. 


"1^ 


Calât.  6, 7.       fiminaverh  homo  >  ^<«f 
metet:  L'homme  ne  recucillira  que  ce  qu'il, 
aura  femé. 

Ephcf. 4.  ^.Unus  Dominus, una fides.unum 
baptifma  :  Il  n'y  a  qu'un  Seigneur,  qu'une  fay 
qu'un  baptême. 

Matth.  s  •4^-      diligitis  eos  qui  vos  dili- 
gunt ,  quam  mercedem  habebitis  ?  Si  vous  n'ai-.  • 
mei  que  ceux  qui  vous  aiment ,  quelle  recom- 
penfe  en  mériterez  vous  ? 

Seneqiie  dans  la  Troade  :  iJullas  habet  Jpes 
Trofa  »  fi  taies  hahet  :  Si  Troye  n'a  que  cett. 
clperance,elle  n'enapoint:commes  il  y  ayoit. 
fi  tamum  taies  habet. 

1,  Des  Ex  c  e  p  t  I  ve  s. 

Les  Exceptives  font  celles ,  ou  on  affirme 
une  chofè  de  tout  un  fujet ,  à  l'exception  de 
quelqu'un  des  inférieurs  de  ce  fiijet,  à  qui  on 
fait  entendre  par  quelque  particule  excepti- 
ve,  que  cela  ne  convient  pas ,  ce  quivifible- 
ment  enferme  deux  jugemens,  &  ainfirenci 
«es  propofitions  compoftes  dans  le  Cens:  com- 
me je  dis  : 

Toutes  les  Seftes  des  anciens  Philofophes , 
hormis  celle  des  Platoniciens ,  n'ont  point  re- 
connu, que  Dieu  fuft  fans  corps. 

Cela 


II 
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I  r.  Partie.  Cliap,  VIII.  tof- 
Cela  veut  dire  deux  chofes.  La  i.  que  les 
hilofophes  anciens  ont  crcu  Dieu  corporel  : 
1.  que  les  Platoniciens  ont  creu  le  con- 
raire. 

Avarus  nificum  rnaritnr,  nilrecîefacit. 
L'avare  ne  fait  rien  de  bien,  lîccn'eftde  • 
nourir. 

Lt  mïfernemo ,  nijî  compeirAtus. 
Kul  ne  fc  croit  miferable ,  qu'en  le  compa- 
.  ant  à  déplus  heureux  :  ♦ 
J^lemo  Uditur  nïfi  k  feipfo  : 
Nous  n'avons  du  mal  queceluy  quenouî 
'dus  faifons  à  nous-mêmes. 

Excepté  le  Sage,  difoient  les  Stoïciens,  tous  | 
s  hommes  font  vrayment  foux . 

Os  proportions  fe  contrcdifent  demanc 
ue  les  exdullves. 

I.  En  foûtcnant  que  le  fige  des  Stoicicni- 
...oit  aufli  fou  que  les  autres  hommes. 

i.^n  foùtenant  qu'il  y  cnavoit  d'autres 
.  t.jUc  ce  Saae  qui  n'eftoient  pas  foux. 

3.  En  prétendant  que  ce  fage  des  Stoïciens 
f  :ftoit  fou,&  que  d'autres  hommes  ne  l'eftoient 
£Das. 

Il  faut  remarquer  que  les  propofitions  ex- 
f:lulive'.  &  les  exccptives  ne  font  prefque  que  la 
-  mcmechofe  exprim-^e  un  peu  diiFercmment  : 
Oe  forte  qu'il  eft  toujours  fort  aifé  de  les  chan- 
.-ger  réciproquement  les  unes  aux  autres:  Ef 
ainlî  nous  voyons  que  cette  exceptive  de  Te- 
^ence^  I  7  Impe^* 


f 

Early  European  Books,  Copyright©  201  1  ProQuest  LLC. 

Images  reproduced  by  courtesy  of  Koninklijke  Bibliotheek,  Den  Haag. 

224  C  1 


io6  L  O  C   I  Q^U  E  , 

j  Imperitm ,  nifi  quoU  ipfe  facit ,  ?w/  rechtm 

putat. 

A  eftc  clungçc  par  Cornélius  Gallus  en 
tettcexclufive. 

Hoc  tantum  refium  qimi  facit  ipfe  putat, 

3.  Des  Comparatives. 

Les  propoiiuons  ou  I  on  compare  enfer- 
ment  deux  jugemens, parce  que  c'en  font  deux, 
de  dire  qu'une  chofc  cft  telle ,  &  de  dire  qu'el- 
le eft  telle  plus  ou  moins  qu  une  autre  :  &  ainlî 
ces  fortes  de  propofîtions  font  compofces 

dans  le  fens. 

jimicum perJere,  eji  damnorum  maximum, 

La  plus  arande  déroutes  les  pertes,  eft  de  : 

perdre  un  amy. 

Ridirulum  acri 
Tûrtii44  ac  meltm  magnat p  1er umque  fecat  tes. 
On  fait  Ibuvent  plus  d  imprcflion  dans  les 
affaires  mêmes  les  plus  importantes  j^rune 
raillerie  agréable  y.  que  par  les  meilleures 
railons. 

Meliora  funt  vulnera  amici  »  (^nam  fiauda- 
Unta  0  feula  tnimici. 

Les  coups  d'un  amy  valent  mieux  que  les 
bai  fers  trompeurs  d'un  enneray. 

On  contredit  ces  proportions  en  pluficurs 
manières,  comme  cette  maxime  d*£picurc, 
la  douleur  efl  le  plpn grand  de  tous  les  maux 
cûoit  contredite  d  une  forte  par  les  Stoïciens , 

&  d'u- 


II.  Partie.  Chap.  VIII.  icr 

.duneautrcpar  les  Pciipatcticiens  ;  car  les 
kipatcticicns  avoiioieni ,  que  la  aoulcur  el- 
bitiuimal;  mais  ils  fouften oient  que  le  vice 
I:  les  autres  dcreglcaicns  d'efprit  eftoicnt 
icn  de  plus  grands  maux  :  au  lieu  que  les 
-coïciens  ne  vouloient  pas  même  reconnoi- 
ïre ,  que  la  douleur  fuft  un  mal ,  bien  loin 
.'avouer  que  ce  fu^lc  plus  grand  de  tous  les 

taux.  ^.        .  n 

Mais  on  peut  traiter  ici  une  qucftion,qui  clt 
le  fçavoir ,  s'il  cft  toujours  ncceflaire ,  que 
^ans  çes  proposions ,  le  politif  du  comparatif 
Convienne  a  tous  les  deux  membres  de  la  com- 
;parairon:&  s'il  faut,  par  exemple,  fuppofer  que 
deux  chofes  foient  bonnes ,  aBn  de  pouvoir  di- 
te que  lune  cft  meilleure  que  l'autre.  _ 
J  '  Il  femblc  d'abord  que  cela  devroit  eftre  ain- 
Ifi  ;  mai-s  l  ufage  cft  au  contraire ,  puifquenous 
i  voyons  que  l'Ecriture  fcfert  du  mot  demeii- 
i  leur ,  non  feulement  en  comparant  deux  biens 
"  enfcmble.  Meliorefl  fapientia  quam  vtres ,  C 
^trprH-.ens  quam  fort  is.  LaSaodre  vaut  mieux 
que  la  force  ,  6.  l'homme  prudent  que  1  hom- 
me vaillant.  ,  •    ^  t 
Mais  auiTi  en  comparant  un  bien  a  un  mai. 
Mtorefipatiens  arrogante.  Un  homme  pa- 
tient vaut  mieux  qu'un  homme  fuperbe. 

Et  même  en  comparant  deux  maux  en- 
femble.  Melit4s  eft  habttare  cum  dracone,  quam 
(nm  mtiliere  littgiofa.  Il  vaut  mieux  demeurer 

avec 
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avec  un  dragon,  qu'avec  une  femme  querei 
leufe.  Et  dans  l'Evangile.  Il  vaut  mieux  cftrj 
jette  dans  la  mer  une  pierre  au  col ,  que  d» 
fcandalifcr  le  moindre  des  fîdelles. 

^  La  raifon  decct  ufàgc  eft ,  qu'un  plus  granc; 
bien  eft  meilleur  qu'un  moindre ,  parce  qu'ii 
a  plus  de  bonté  qu'un  moindre  bien  j  Or  parla  ^ 
même  railbn  on  peut  dire,  quoyque moina 
proprement,  qu'un  bien  eft  meilleur  qu'un 
mal,  parce  que  ce  qui  a  de  la  bonté,  en  a  plus? 
que  ce  qui  n'en  a  point.  Et  on  peut  direauflî[  ' 
qu'un  moindre  mal  eft  meilleur  qu'un  plus  ' 
grand  mal,  parce  que  la  diminution  du inal 
tenant  lieu  de  bien  dans  les  maux,  ce  qui  eft'* 
moins  mauvais  a  plus  de  cette  forte  de  bonté 
que  ce  qui  eft  plus  mauvais. 

Il  faut  donc  éviter  de  s'embaraiïèr  malà  f- 
propos  par  la  chaleur  de  ladifpute  à  chicaner  r 
fur  ces  fîçons  de  parler ,  comme  fît  un  Gram-  ' 
mairien  Donatifte  nommé  Crefconius  en  é 
crivant  contre  faint  Auguftin  ;  car  ce  Saint  r 
ayant  dit  que  les  Catholiques  avoientplus  de 
raifon  de  reprocher  aux  Donatiftes d'avoir  li- 
vré les  Livres  lâcrcz,  que  les  Donatiftes  n'en  - 
avoient  de  le  reprocher  aux  Catholiques,  Tra- 
dttionem  nos  vobis prohaiUms  objicimus  :  Cref- 
conius s'imagina  avoir  droit  de  conclure  de 
ces  paroles  que  fàint  Auguftin  avoiioit  par  là , 
que  les  Donatiftes  avoient  raifon  de  le  repro- 
cher aux  Catholiques.  St  emrTrvos proMilius^ 

diloit- 


1  ï.  Partie.  Chap.  VIÏI. 


-  > 


lifoit-il ,  Nos  ergo  probahiliter 
h  quod  antepo/itum  eft  auget ,  non  quoi  ante 
licîumejî  improbat:  Mais  faintAuguftm  re- 

Ctc  premicremcnt  cette  vainefubtilité  par  des 
:emples  de  l'Ecriture ,  &  entre  autres  par  ce 
laflatre  de  l'Epiftreaax  Hébreux,  où  S. Paul 
vyant  dit,que  la  terre  qui  ne  porte  que  des  épi- 
}:,es  eftoit  maudite ,  &  ne  devoir  attendre  que 
1:feu,  iladjoûtc:  Confidimus  autem  de  vobts 
\  %yatres  charïjfimi  meltora  :  Non  quia,  dit  ce  Pc- 
I  .  e ,  bo?ja  illa  erant  qu&  fupra  dixeraf ,  proferre 
Wmets  ^  trwulos-téf*  ufiionem  mereriyfed  magis 
vtéU  mala  erant  ^ut  iliis  devitatis  meliora  eîige- 
\  ent  optarent ,  hoc  eft  mala  tamis  bonis  con- 
traria. Et  il  luy  montre  enfiiite  par  les  plus 
îckbres  auteurs  de  Ton  art ,  combien  là  confè- 
nience  eftoit  faulîe ,  puis  qu'on  auroit  pu  de 
a  même  forte  reprocher  à  Virgile,  d'avoir 
:)ris  pour  une  bonne  chofe  la  violence  d'une 
maladie,  qui  porte  les  hommes  à  fè  déchirer 
\ivec  leurs  propres  dents ,  parce  qu'il  ic:)uliaitte 
rane  meilleure  fortune  aux  gens  de  bien. 

Dii  meliora  piis ,  erroremqm  hcftibus  iUum  j 
Difctjfos  nudis  laniabant  dentibus  artus. 
l^Homodo  ergo  meliora  piis ,  dit  ce  Pcre ,  qtiafi 
bona  ejfent  ifiis ,  ac  non  potius  magna  mala» 
qui  DtfciJJos  nudis  laniabant  dentibus  artns  * 

4.  Des  Inceptives  ou  Desitives. 

Lor.      on  dit  qu'une  chofe  acommencé 

ou 
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II©  L  O  G  I  Q^n  E , 

ou cefled'eftre telle,  on  fait  deuxjugemi 
l'un  de  ce  cju'eftoit  cette  chofe  avant  le  temps  t 
dont  on  parle ,  l'autre  de  ce  qu'elle  eft  depuis  : 
&  ainfi  ces  propolîtion5,dont  les  unes  font  ap- 
pellces  inceptives ,  &  les  autres  defîrives ,  font 
compofee<;  dans  le  fcns;  &  elles  font  fî  fembla- 
bles  qu'il  efl:  plus  a  propos  de  n'en  faire  qu'une 
cipcce  &:  de  les  traiter  enfcmWe.  ; 

Les  Jwfs  ont  commencé  depuU  le  retour  de  Id  ■ 
captivité  de  Balylom  anefe plus  fervir  de  leura,  \ 
caraâeres  anciens  ,  qui  font  ceux  quon  appelltt.  - 
maintenant  Samaritains. 

I .  La  langue  Latine  a  ceffé  d^eflre  vulgairt^^: 
en  Italie  depuis  500  ans. 

z.  Les  Juifs  nont  commencé  a^itm  cinquié-  > 
tnefîecle  depuis  J  e  s  u  s-C  H  r.  i  s  t  ,  àfe fer-  ► 
w  de  points  pour  marquer  les  voyelles. 

Ces  propolîtions  le  contredifent  félon  l'un  ' 
&  l'autre  rapport  aux  deux  temps  différents  :  ; 
Ainlîily  en  a  qui  contredifent  cette  dernière ,  , 
en  prétendant ,  quoy  que  faufïèment ,  que  les  i 
Juifs  ont  toujours  eu  l'ufàge  des  points,  au  ! 
moins  pour  les  lire,  &  qu'ils  eftoient  gardez  • 
dans  le  Temple  j  &  d'autres  la  contredifent,  en 
prétendant  au  contraire,quc  l'ufàge  des  points  i 
cjft  même  plus  nouveau  que  le  cinquième  fîeclc.  i 

Réflexion  Générale. 

Quoy  que  nous  ayons  montre  que  ces  Pro- 
pofitions  cxcliilîves,exceptives,&c.  pouvoi^cnt 

eftrc 


II.  Partie.  Ciiap.  VIII.  m 
lit  contredites  en  plufieurs  manières ,  il  cft 
^âj  néanmoins,  que  quand  on  les  niefîmple- 
"cnt  fans  s'expliquer  davantage,  la  négation 
rimbe  naturellement  fur  l'exclulion ,  ou  l'ex- 
ption,  ou  la  comparaifon,  ou  le  changement 
larqué  par  les  mots  de  commencer  &  de  cef- 

(,  j|r.  C'cft  pourquoy  fi  une  pcrfonne  croyoit 
li'Epicure  n'a  pas  mis  le  fouveraiii  bien  dans 
/"volupté  du  corps ,  &  qu'on  luy  dit ,  que  le 
'il  Epicurey  a  mis  le  fouverain  bienXû  le  nioit 
:  j  nplemcnt,  ûnsadjoûter  autre  chofè,  il  ne 
^isferoitpas  à  fàpenfôe,  parce  qu'on  auroit 
Sjet  de  croire  fur  cette  fimple  négation ,  qu'il 
tmeure  d'accord  qu'Epicure  a  mis  en  effet  le 
luverain  bien  dans  la  volupté  du  corps  j  mais 
i  a'il  ne  le  croit  pas  feul  de  cet  avis. 
De  même,  li  connoilïànt  la  probité d*un 
ige ,  on  me  dcmandoit ,  s'il  m  vend  plus  la 
,v  ^tjiice>]e  nepourrois  pas  r».'pondre  lîmplement 
ir  non  ,  parce  que  le  non  iignifieroit ,  qu'il  ne 
L vend  plus  ;  mais  lailTcroit  croire  enmcmc 
rrmps  ,  que  je  reconnois  qu'il  l'a  autrefois 
•nenduc. 

I   Et  c'cft  ce  qui  fait  voir  qu'il  y  a  de.^  Propo- 
:);cions  au{quclîes  on  (èroit  iniufte  de  demander 
[../j'ony  répondit  finiplcmcnt  parouyoupar 
>n ,  parce  qu'en  formant  deux  fcns  on  n'y 
it  faire  de  réponfe  jufte  qu'en  s'cxpliquanr 
lun  (S:  fur  l'autre. 
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Chapitre  IX. 

Obfervations  four  reconnoiflre  dans  quelqm 
propo/ttions  exprimées  d'aune  marner e  mon 
ordinaire  >  (^nel  en  eji  le  fujet     quel  en  ej 
l'ai  tribut. 


c 


*Eft  {à»s  doute  un  dcf^iut  deIaLo<ri( 


ordmairCjCju'on  n'accoutume  point  ccujl 
qui  l'apprennent  à  reconnoiftre  la  nature  desT 
propolitions  ou  des  raifonnemens ,  qu'en  le» 
attachant  à  Tordre,  &  à  l'arrangement  dont 
on  les  forme  danfles  écoles,  quieftfouvenB 
rres-difFerent  de  celuy  dont  on  les  forme  dans 
le  monde ,  6c  dans  les  livres  foit  d'éloquence 
fbit  de  morale,  jfbit  des  autres  fciences. 

Ainfi  on  n'a  prcfque  point  d'autre  idcc  d'uni 
fujet  &  d'un  attribut ,  linon  que  l'un  cft  le! 
premier  terme  d'une  proportion ,  &  l'autre  Ici 
dernier.  Etdel'univerfâlité  ouparticularité,| 
fînon  qu  il  y  a  dans  l'une,  omnis  ou  nnllus,  tout 
ou  nuly  Si  dans  l'autre  aliquis,  quelque. 

Cependant  tout  cela  trompe  très  fouvent, 
Si  il  eft  befoin  de  jugement  pour  difcerner  ces 
choies  en  plulîeurs  propolitions.  Commen- 
çons par  lefujetSc  l'attribut. 

L*unique  &  véritable  règle  cfl:  de  regarder  1 
par  le  fcns  ce  dont  on  affirme ,  8<.  ce  qu'on  af-  f  ' 
firme,  Car  le  premier  eft  toujours  le  {iijet,&  le  1 
dernier  l'attribut  en  quelque  ordre  qu'ils  fe 
trouvent.  Ainfi 
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IL  Partie.  Cîup.  it^ 
i:  Amfî  il  n'y  a  rien  de  plus  commun  en  latin 
8ue  ces  fortes  de  propofitions  :  Turpe  eft  ohfe' 
%ui  Ubidini  :  Il  eft  honteux  d'eftre  efclave  de  fes 
tffions  :  où  il  eft  viiîble  par  le  lèns ,  que  turpgy 
'^'^onteux  ,  eft  ce  qu'on  affirme ,  &  par  confe- 
uent  l'attribut  ;  Et  ohfequi  liéidim  ,  eftre  efcla- 
jedefespajjions,  ce  dont  on  affirme,  c'cftà 
Èire ,  ce  qu'on  alTcure  eftre  honteux ,  &  par 
I  onfcquent  le  fujct.  De  même  dans  faint  Paul, 
\ft  qmftHsmagnus  pieta^  cumfufficientia  y  le 
ray  ordre  feroit ,  pietas  mm  fuffîcientia  efl 
^IH^ftus  mngnus. 
r^c^f  i-nêinc  dans  ces  vers  : 

Telix  quipotuit  rerum  cognofeerc  c/iufttf  ; 
Aîque  metus  omnes,     tnexorahile  fatum 

1  Subjecit  pedibus  firepitumque  jîcherontis  fl- 

'elix  eft  l'attribut,  &  le  refte  le  fujet. 
Le  fujct  &  l'attribut  font  fouvent  encore 
Tpliis  difficiles  à  reconnoiftredans  lespropofi- 
rtions  complexes  :  &  nous  avons  déjà  veu 
qu'on  ire  peut  quelquefois  juger  que  par  la 
liitedu  dilcours  &  l'intention  d'un  auteur 
uelle  eft  la  propolîrion  principale,  &  quel- 
Ile  eft  l'incidente  dans  ces  fortes  dcpropofi- 

2  tiont. 

i'    Mais  outre  Ce  que  nous  a\''ons  dit ,  on  peut 
•  5  encore  remarcjuer  que  dans  ces  propofitions 
|i  complexes ,  où  la  première  partie  n'eftquela 
propoiition  incidente  ,  &  la  dernière  eft  la 

.prin- 
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principale,  comme  cLuis  la  majeure  Si  hcoia* 
cIul;on  <le  ce  raifbnnement  : 

Dieu  commmde  d'honorer  Us  KoU  : 

Louys  XIV.  ejl  Roy, 

Donc  Dieu  commande  d^ honorer  Louys  XL  .. 
Il  faut  ibuvcnt  changer  le  verbe  a<5lif  en  paf*j 
{If,  pour  avoir  le  vray  fujet  de  cette  propofî-' 
tion  principale ,  comme  dans  cet  exemple  mê- 
me. Car  il  eft  vilîble  que  raifonnant  de  la  for- 
te ,  mon  intention  principale  dans  la  majeure 
cft  d'affirmer  quelque  clipfc  des  Roys,  dont  je  ' 
puillc  conclure  qu'il  faut  honorer  Loiiis  XIV.  ^ 
&  ainlî  ce  que  je  dis  du  commandement  de 
Dieu  n'cft  pr  oprement  qu'une  propolîtion  ih- 
cidente,  qui  confirme  cette  affirmation ,  les  r 
Roys  doivent  ejire  honorez:  Reges  funt  honorm-  • 
ài.  D'où  il  s'enfuit  que  les  Roys  eft  le  fujet 
de  la  majeure  &  Louys  XIV,  le  fujet  de  la 
conclulion,  quoy  qu'à  ne  conlîderer  les  chofes 
que  fuperficieliement ,  l'un  &  l'autre  femble 
n'eftrc  qu'une  partie  de  l'attribut. 

Ce  font  aufli  des  proportions  fort  ordinai- 
res a  noftre  langue  :  Cefl  une  folie  que  de  sar^ 
refier  a  desfiateurs  :  Cejl  de  lagrejle  qui  tombe: 
Cefl  un  Dieu  qui  nous  a  rachetez.  c5r  le  fens 
doitfaire  encore  juger  que  pour  les  remettre 
dans  l'arrangement  naturel  en  plaçant  le  fujet 
avant  l'attribut ,  il  faudroit  les  exprimer  ainfi: 
S'arrefter  a  des  flatettrs  eft  une  folie:  Ce  qui 
tombe  efl  de  la  grefle  :  Celuy  qui  nous  d  rfiche^ 

tez 
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II.  Paiitie.  Chap«  X.  115 
rr  eft  Bien.  Et  cela  eft  prefqiie  iiniverfel  dans 
►utes  les  propolîtions  qui  commencent  par 
1^ ,  &  ou  l'on  trouve  après  ,  un  qui ,  ou  un 
\e ,  d'avoir  leur  attribut  au  commencement, 
lefîijet  à  la  fin.  C'cft  aflèz  d'en  avoir  ayer- 
\f  une  fois  ;  &  tous  ces  exemples  ne  font  que 
ir  faire  voir  qu'on  en  doit  juger  par  le 
•ns  ,  &  non  par  l'ordre  des  mots.  Ce  qui 
"  un  avis  tres-.ncceflaire  pour  ne  fe  pas  rrom- 
cr  ,  en  prenant  des  fyllogifîiies  pour  vî- 
ieux ,  qui  font  en  effet  tres-bons  ;  parce  que 
autede  dilcerner  dans  les  propolîtions  le  iù- 
&  l'attribut ,  on  croit  qu'ils  font  contrai- 
tes  aux  règles  lors  qu'ils  y  font  tres-con- 
ormes. 


Chapitre  X. 

Mntres  olfervations  pour  reconnoijîre fi  Us  pro^ 
pofitionsfont  umverfelles  ou  particulières. 

N  peut  faire  quelques  obfervarionsfem- 
blables  &  non  moins  necclTaircs  tou- 
r:hantl'univerfàlitc'&:  la  particularité. 

I.  Observation.  Il  faut  diftinguer 
lieux  fortes  d'uni  verlalité;  lune  qu'on  peut  ap- 
«3ciler  Meraphylîque ,  &  l'autre  Morale. 

J'-ippelle  univcriâlitc  metaphyfique,  lors 
ju'une  univerfalité  eft  parfaite  éi  fans  exce- 
.ption,  comme,  tout  homme  eft  vivant,  cela  ne 
:re<joit  point  d'exception. 
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L   O   G    I        u   t  , 


Et  j'appelle  iiniverfâlité  morale,  celltf  qu 
reçoit  quelque  exception ,  parce  que  dans  Je 
chofès  morales  on  fe  contente  que  les  chofc 
foient  telles  ordinairement,»/ plurimum, corn-' 
me  ce  que  ûint  Paul  rapporte  &  approuve  ; 

Cretevfes  femper  mendaces.tnaU  beflU^  ven- 
tres pigri. 

Ou  ce  que  dit  le  même  Apoftrc:  Omnes  qum 
fua  funt  quAYunt ,  non  qu&  Jefu  Chrifii, 

Ou  ce  que  dit  Horace:  Omnibus  hoc  vitiuffÀ- 
efl  cmtoribus  »  inter  amicos  ut  nunc^unm  indU'i 
care  an  'tmum  cantant  rogati ,  injuffi mnquanM- 
defijiant.  , 
Ou  ce  qu'on  dit  d'ordinaire  :  \ 
^ue  toutes  les  femmes  aiment  à  parler  :  * 
^ue  tous  les  jeunes  gens  font  inconjîans: 
§lue  tous  les  vieillards  loUent  le  temps  paffé, 
Il  fuffit  dans  toutes  ces  fortes  de  propoiitions 
qu'ordinairement  cela  Ibit  ainfi ,  &  on  ne  doit" 
pas  auili  en  conclure  rien  à  la  rigueur. 

Car  comme  ces  propofitions  ne  font  pas 
tellement  générales ,  qu'elles  ne  foufFrent  dcî 
exceptions  »  il  fe  pourroit  faire  que  la  conclu  - 
fîon  fcroit  faufle.  Comme  on  n'auroit  pas  pù 
conclure  de  chaque  Cretois  en  particulier, 
qu'il  auroitefté  un  menteur,  &  une  méchan- 
te bcfte ,  quoy  quel'Apoftre  approuve  en  gc 
fierai  ce  vers  d'un  de  leurs  Poètes  :  Les  Cretois  . 
font  toujours  menteur  s  ^méchant  es  bejles, grands , 
jw^»^i'«rj:  parce  que  quelques-uns  de  cette  Illc 

pou  ■ 
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II.  Partie.  Chap.  X. 
vouvoient  n'avoir  pas  les  vices  qui  eftoient 
|cbmmuns  aux  autres. 

Ainiî  la  modération  cju'on  doit  tarder  dans 
Ccspropofitions  qui  ne  font  que  moralemewt^ 
tiniverfelies,  c'cft  d  une  part  de  n'en  tirer  qu  a- 
rec  grand  jugement  des  conclulîons  particu- 
lières ;  &  de  l'autre  de  ne  les  contredire pas , 
ny  ne  les  rejetter  pas  comme  Riullès,  quoy 
jii'on  puilTe  oppofer  des  inftances  où  elles 
l'ont  pas  de  lieu;  mais  de  le  contenter  fîon 
les  étendoit  trop  loin,de  montrer  qu'elles  ne  fe 
ioivent  pas  prendre  û  à  la  riaucur. 

lu.  Ob  SERv.  Il  y  a  des  proportions  qui  * 
loivent  palTer  pour  nietaphylîquement  uni- 
rerfelles ,  quoy  au'elles  puiffent  recevoir  des 
Exceptions,  lorlqucdans  l'ufagc  ordinaire  ces 
exceptions  extraordinaires  ne  paflcnt  point 
Wr  devoir  eftre  comprifes  dans  ces  termes 
imverlïfls,  comme  iî  je  dis:  Tous  les  hommes 
ïom  c^ue  deux  bras ,  cette  propolîtion  doit 
l>afler  pour  vraye  dans  l'u^ige  ordinaire.  Et  ce 
Jeroit  chicaner  que  de  s'oppo^T  qu'il  y  a  eu 
■les  monftres  qui  n'ont  pas         d'eftre  liom- 
bes,  quoy  qu'ils  coiffent  quatre  bras;  parce 
iiu'on  voit  allez  qu'on  ne  parle  pas  des  mon- 
'tbes  dans  cer,  propcfitions  générales ,  ^  qu'on 
-teut  dire  feulement  que  dans  Tordre  de  la 
.  lïiaiure  les  hommes  n'ont  que  deux  bras.  On 
■teeut  dire  de  même  que  tous  les  hommes  fe  fer- 
jent  des  fons  pour  exprimer  leurs  penfées  ; 

K  rnaiv 
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ii8  Logique, 
imis  que  tous  nefe  fervent  pas  de  l'Ecriture,  i 
Et  ce  ne  feroit  pas  une  objection  raifonnable,| 
que  d  oppofer  les  muets  pour  trouver  de  la|. 
fguflctc  dans  cette  propolition;  parce  qu'oal 
voit  aiïcz  fans  qu'on  l'exprime ,  que  cela  ne  f^l 
doit  entendre  que  de  ceux  qui  n'ont  poin|i 
d'empefchement  naturel  à  fe  lervir  des  Ions 
ou  pour  n'avoir  pu  les  apprendre  ,  commi 
ceux  qui  font  fourds  ;  oupour  ne  les  pouvoi: 
former ,  comme  les  muets. 

III.  Observ.  11  y  a  des  proportions» 
qui  ne  font  univerfclles  que  parce  qu'elles  fd 
doivent  entendre  degemribpu  firgulorum  ,  &' 
non  pas  defmgulU  generum ,  comme  parlent! 
lesPKiloiophes.  C'eft  à  dire  de  toutes  les  efpe4 
ces  de  quelque  genre ,  &  n6n  pas  de  tous  le^ 
particuliers  de  ces  c/pcces.  Ainfil'on  dit ,  qu 
tous  les  animaux  furent  ûuvez  dans  l  Arcli 
de  Noé  ,  parce  qu'il  en  fut  fauve  quelques- un' 
de  toutes  les  efpeces.  J  e  s  u  s-C  h  R  i  s  t  d 
aufii  des  Pliariiîens,  qu'ils  pay oient  ladixm; 
de  toutes  les  herbes ,  decimatts  cmne  olm,  no 
qu'ils  payafTcnt  la  dixme  de  toutes  les  herb  ^ 
quicfloient  dans  le  monde;  mais  parce  qu'* 
n'y  avoir  point  de  fortes  d'herbes  dont  ils  n 
payaient  la  dixme.  Ainfi  fiint  Paul  dit.  Sicu  ' 
'*  ^  ego  :  omnibus  per  omnia placeo  :  c'cft  a  dir 
qu'il  s'accommodoit  à  toutes  fortes  de  per 
fonnes  Juifs,  Gentils ,  Chrtflicns,  qucy  qu'i 
ne  plût  pas  à  fes  pcrfècuteurs  qui  ciloient  en 


II.  Partie.  CLip.  X. 
rrand  nombre.  Ainlî  Tondit  d'un  homme, 
^'ilapajfépnr  toutes  les  charges ,  c'eft  à  dire , 
Hr  toute  forte  de  charges. 
ml  V.  O  B  S  E  a.  V.  11  y  a  des  propofîtions 
bui  ne  font  univerfelles ,  que  parce  que  le  fujct 
Ibit  cilre  pris  comme  reltreint  par  une  par- 
lie  de  l'attribut,  je  dis  par  une  partie,  car 
Il  feroit  ridicule  qu'il  fuft  rcftreint  par  tout 
Uttribut ,  comme  qui  prctendroit  que  cette 
Iropoiîtion  eft  vrayc:  Toh4  les  hommes  font 
\uftcs ,  parce  qu'il  l'entcndroit  en  ce  fens ,  que 
lous  les  hommes  juftes  font  juftes,  ce  qui  feroit 
Impertinent.  Mais  quand  Tattribut  efl:  com- 
ilexe,  &  a  deux  parties,  comme  dans  cette 
Iropolition  :  Toh4  les  hommes  font  jufles  par  la 
\race  de  Jefu^-Chrift ,  c'eft  avec  raifon  qu'on 
Icut  prétendre  que  le  terme  de  jufles  eft  fous- 
kitendu  dans  le  fujet ,  quoy  qu'il  n'y  foit  pas 
kprimc;  parce  qu'il  eftalfez  clair  que  I  on 
eut  dire  feulement  que  tous  les  hommes  qui 
bnt  juftes  ne  font  juftes  que  par  la  o-race  de 
[  E  s  u  s-C  H  R I  s  T.  Et  ainli  cette  propofî- 
ion  eft  vraye  en  toute  rigueur ,  quoy  qu'elle 
broilTe  fiufîè  à  ne  coniiderer  que  ce  qui  eft- 
jscprimé  dans  le  fujet ,  y  ayant  tant  d'hommes 
lui  font  m^fchans  &  pécheurs ,  &:  qui  parcon- 
fcqucnt  n'ont  point  cfté  juftifîezpar  la  aracc 
le  Jesus-Christ.  Il  y  a  un  très-grand 
lombrede  propolîtions dans  l'Ecriture,  qui 
:)ivent  eftre  prifcs  en  celons,     c -^-r'autrev 
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IIO  L.  O   G   I   Q^U  E  ,  ! 

ce  que  dit  faint  Paul  ;  Comme  tom  meurent  par^ 
Adam  >  ainfi  tous  feront  vivifiez,  par  Jefm-i 
Chnji.  Car  il  cft  certain  qu'une  infinité  dei 
Paycns  qui  font  morts  dans  leur  infidélité 
n'ont  point  cfté  vivifiez  par  Jesus-Christ  ;, 
&  qu'ils  n'auront  aucune  part  à  la  vie  de  lai 
gloire  dont  parle  faint  Paul  en  cet  endroit.  Et 
ainfi  le'fcns  de  l' Apoftre  eft ,  que  comme  tousj 
ceux  qui  meurent ,  meurtnt  par  Adam ,  tousi 
ceux  aufiiqui  font  vivifiez,  font  vivifiez  pan 
J  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T.  , 
Il  y  a  aufli  beaucoup  de  propofitions  qu| 
ne  font  moralement  univerlcUes  qu'en  cettd 
manière ,  comme  quand  on  dit ,  Les  Françoise 
font  hom  foldats  :  Les  Hollandou  font  hons  ma- 
telots  :  Les  Flamans  font  bons  peintres  :  Les  ItA" 
liens  font  bons  Comédiens;  cela  veut  dire  que  les 
François  qui  font  foldats ,  font  ordinairement 
bons  foldats ,  &  ainfi  des  autres. 

V.  O  B  s  E  R  y.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'il  n'y  ait  point  d'autre  marque  de  particu- 
larité que  ces  mots  ,  quidam  ,  aliquU,  quelquet^ 
&  femblables.  Car  au  contraire,  il  arrive  afTea 
rarement  que  l'on  s'en  fcrve,  fur  tout  dans 
noftrc  langue. 

Quand  la  particule  des  ou^^efl:  lepluried 
de  l'article  un  fdon  la  nouvelle  remarque  dd 
la  Grammaire  générale ,  elle  fait  que  les  noms^ 
fe  prennent  particulièrement ,  au  lieu  que  pour 
Tordinaircils  fe  prennent  généralement  aved 

Parti- 
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II.  Partie.  Clup,  X. 
pfcarticle  les.  C'eft  pourquoy  il  y  a  bien  de  I3 
Idifference  entre  ces  deux  proportions  :  Les 
W^edecins  croyent  maintenant  q^tUfi  bon  de  boi- 
re pendant  le  chaud  de  la  fièvre ,  &  ,  Des  mede- 
tins  croyent  maintenant  que  le  fang  ne  fi  fait 
■point  dans  lefoye.  Car  les  médecins  dans  la  pre- 
mière, marque  le  commun  des  médecins  d'au- 
jourd'huy  ;  &  des  médecins  dans  Ja  féconde, 
marque  ieulement^uclques  médecins  parti- 
culiers. 

Mais  fbuvent  avant  desy  ou  de,  ou  un  au  fin- 
gulier,  on  met,  il  y  a  :  comme,  il  y  a  des  mede^ 
cins»  6c  cela  en  deux  manières. 

La  première  eft ,  en  mettant  feulement  a- 
>rés  des,  ou  un,  un  fubftantif  pour  eftre  le  fu  jet 
le  la  proportion  ,  &  un  adjedif  pour  en  eftrc 
l'attribut ,  foit  qu'il  foit  le  premier  ou  le  der- 
nier :  comme ,  Il  y  a  des  douleurs  fialut  aires  :  Il 
des  plaifirsfunefies  :  Il  y  a  de  faux  amU  :  il  y 
une  humilité  gêner eufi  :  Il  y  a  des  vices  cou^ 
ierts  de  ï^^parence  de  la  vertu.  C'eft  comme- 
m  exprime dms  noftre  langue  ce  qu'on  expri- 
le  par  quelque  dans  le  ftile  derEcole:^«^?/^«« 
douleurs fiont  falutaircs,  ,^uelqne  humilité  efl 
gêner eufe  »  &  ainlî  des  autres. 

La  féconde  manière  eft,  de  joindre  par  un 
^«i  l'adjeâiif  au  (iibftantif  :  Il  y  a  des  craintes 
quifi>ntratfo7inahles.  Mais  cc^«in'cmpefche 
pas  que  ces  proportions  ne  puiifcnt  eftrc  (im- 
pies dans  le  fens ,  quoy  que  complexes  dans 
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ilt  L    O   G    I         II   E  , 

i'exprclTon.  Car  c'cft  comme  fi  on  à'iCcit  fîm^ 
pleinent  :  §luelques  craintes  font  ratfonnables* 
Ces  façons  cîc  parler  font  encore  plus  ordinal-  n 
res  cjue  les  précédentes  :  Il  y  a  des  hommes  qui 
n'aiynent  queux-  mêmes  :  Il  y  a  des  Chrcjîtens  t 
qui  font  indignes  de  ce  nom. 

On  fe  fert  quelquefois  en  Latin  d'un  tour 
femblable.  Horace. 

Sunt  quibiu  in  Satyra  i^eor  nimis  acer ,  ^ 
ultra. 

Legem  tendere  opU6. 
Ce  qui  eft  la  même  chofè  que  s'il  avoit  dit  : 

Quidam  exiflimant  me  ràmii  acrem  ejfe  in 
Satyra. 

Il  y  en  a  qui  me  croyent  trop  piquant  dans  la 
Satyre. 

De  même  dans  l'Ecriture  :  Efi  quinequiter 
fe  humiliât  ;  II  y  en  a  qui  s'humilient  mal. 

Omnis ,  tout ,  avec  une  négation  fait  aufïî 
une  proportion  particulière ,  avec  cette  diffé- 
rence qu'en  Latin  la  négation  précède  owwrV  , 

en  François  elle  fuit  tout  :  Non  omnis  qui  di- 
cit  mthi ,  Domine^  Domine ,  mtrahit  in  regnum 
cœlorum ,  Tous  ceux  qui  me  diiènt ,  Seigneur, 
Seigneur,  n'entreront  point  dans  le  Royaume 
des  Cieux  :  Non  omne  peccatum  eji  crimen , 
Tout  pcclie'  n'tft  pas  un  crime. 

Néanmoins  dans  l'Hébreu  non  omnis  cft 
fouvent  pour  nuUut ,  comme  dans  le  Pfcaume: 
NûnjuJ}tfca6ituri?iconJpe^u  tuo  omnis  v'tvensy 

nul 


n.  Partie.  Chap.  X.      tij  . 
nul  homme  vivant  ne  Te  juftiiiera  devant  Dieu. 
Cela  vient  de  ce  qu'alors  la  négation  ne  tombe 
que  fur  le  verbe,    non  point  fur  omnis. 

VI.  O  B  s  E  a  v.  Voila  quelques  obfcrva- 
Jons  affez  utiles  quand  il  y  a  un  terme  d'uni- 
verCilité,  comme  tout,  nul  éfc.  Mais  quand  il  • 
n'y  en  a  point  &  qu'il  n'y  a  point  auflî  de  par- 
ticularité ,  comme  quand  je  dis ,  V homme  eft 
raifinnM  :  Chomn^e  efiju[ie ,  c'eft  une  quef- 
tion  célèbre  parmy  les  Plii!olbplies,ii  ces  pro- 
polîtions  qu'ils  appellent  i?y^cfimes  y  doivent 
pafler  pour  univerfelles  ou  pour  particulières  : 
ce  qui  le  doit  entendre  quand  elles  font  fans  au- 
cune fuite  de  difcours  ,  ou  qu'on  ne  les  a  point 
déterminées  par  la  fuite  à  aucun  de  ces  fens. 
Car  il  eft  indubitable  qu'on  doit  prendre  le 
fens  d'une  propolition ,  qiund  elle  a  quelque 
ambiguïté ,  de  ce  qui  l'accompagne  dans  1er 
ifcours  de  celuy  qui  s'en  fert. 

Laconiiderant  donc  en  elle-même ,  la  pluf^ 
art  des  Philofophes  difent ,  qu'elle  doit  pafler 
our  univerfelle ,  dans  une  matière  neceflaire , 
pour  particulière  dans  une  matière  contin- 
ente. 

Je  trouve  cette  maxime  approuvée  par  de 
fort  habiles  ^cns  ,  &  néanmoins  elle  eft  très- 
faulTc:^  il  faut  dire  au  contraire  que  lors  qu'on 
attribue  quelque  qualité  à  un  terme  com^nun, 
la  propolition  indéfinie  doit  palfer  pour  u-  . 
ni  vtrfelle  en.  quelque  matière  que  ce  foit 

K  4  aiiîii 


m- 


Early  European  Books,  Copyright  <D  201  1  ProQuest  LLC. 

Images  reproduced  by  courtesy  of  Koninklijke  Bibliotheek,  Den  Haag. 

224  C  1 


2. 2-4  LOGIQ^UE, 

iinil  dans  une  matière  contingente  elle  ne  doit 
point  ellrc  coniiderc'c  comme  une  propolitiou 
particulière  ;  mais  comme  une  univerlèlle  qui  i 
cft  faulTc.  Et  c'cft  le  jugement  naturel  que 
tous  les  hommes  en  font ,  les  rejettant  comme 
faufles ,  lors  qu'elles  ne  font  pas  vrayes  géné- 
ralement ,  au  moins  d'une  généralité  morale 
dont  les  hommes  Ce  contentent  dans  les  dif- 
cours  ordinaires  des  chofes  du  monde. 

Car  qui  ibuifriroit  que  l'on  dift ,  les 
Ours  font  blancs ,  §lue  les  hommes  font  noirsy 
^ue  les  Varifiens  font  gentilshommes  ;  Les  Po- 
lonois  font  Sociniens ,  Les  Anglais  font  trem- 
bletirs.  Et  cependant  félon  ladiftinriion  de  ces 
Philofophes  ces  proportions  devroicnt  pafler 
pour  très- vrayesjpuis  qu'cftant  indéfinies  dans 
une  matière  contingente,  elles  devroient  cftre 
prifes  pour  particuîiereç.  Or  il  tft  tres-vray 
qu'il  y  a  quelques  Ours  blancs,comme  ceux  de 
la  nouvelle  Zcmble;quelques  hommes  qui  font 
noirs ,  comme  les  Ethiopiens  ;  quelques  Pari- 
fiens  qui  font  gentilshommes;  quelques  Polo- 
nois  qui  font  Sociniens  ;  quelques  Anglois  qui 
font  trcmblcurs.il  eft  donc  clair  qu'en  quelque 
matière  que  ce  foit ,  les  proportions  indéfinies 
de  cette  forte  font  prilès  pour  univerfèlles  ; 
mais  que  dans  une  matière  contingente  on  fê 
contente  d'une  univerfilite'  morale.Ce  qui  fait 
qu'on  dit  fort  bien  :  Les  François  font  vaîUans: 
l.es  Ualfens  font  fou^çonmtix  '.  Les  Allcmans 

font 


H.  Partie.  CIk-.  ... 
font  grands:  Les  Orientaux  font  voluf.^^.ux  , 
q  iioy  que  cela  ne  foir  pas  vray  de  tous  les  par- 
ticuliers, parce  qu'on  fc  co--        ■  '^m- 
vray  dciaplulpart. 

Il  y  a  donc  uneautre  diftinaïuii  au  cc.u- 
jet,  laquelle  cil  plus  raifonnable;  qui  clique^ 
ces  propofîtions  indéfinies  Ibnt  univerfelles  en 
matière  de  dodrine,  quand  on  dit  les  Anaes 
nbnt  point  de  corps,  &  quelles  ne  fout  que 
particulières  dans  les  faits  &  dans  les  narra- 
tions. Comme  quand  il  cft  dit  dans  l'Evangi- 
le: Milites pleclentes  coronam  de  f^inis,  impofiie^ 
runtcaptttejm.  Il  eft  bien  clair  que  cela  ne 
doiteftrc  entendu  que  de  quelques  foldats ,  & 
non  pas  de  tous  les  foldats.  Dont  la  raifon  efl: 
qu'en  matière  d'avions  fîngulieres ,  lors  fur 
out  qu'elles  font  déterminées  à  un  certain 
cmps ,  elles  ne  conviennent  ordinairement  a 
n  terme  commun  qu'à  caufe  de  quelques  par- 
icuhers,  dont  l'idée  diftinfte  cft  dans  l'efprit 
de  ceux  qui  font  ces  propolîtionsrde  forte  qu'a 
le  bien  prendre ,  ces  propofitidns  font  pliitoft 
lingulicres  que  particulières  ,  comme  on  le 
pourra  juger  par  ce  qui  a  efté  dit  des  termes 
complexes  dans  lefens,  i .  partie  chap.  cr.  & 
1.  partie  chap.  4. 

VU.  Observ.  Les  noms  de  f<?^;j,  de 
communauté ,  àtpeuple ,  eftanr  pris  collearive- 
mcnt,  comme  ils  le  font  dbrdinaire.pour  tout 
4e  corps,  toute  la  c . -^imunauttf,  tout  le  peuple,. 
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ne  font  point      propohtions  ouils  entrent 
proprement  univerfellcs ,  ny  encore  moins 
particulières;  mais  iingulieres.  Comme  quand 
je  dis:  Les  Romains  ont  vaincu  les  Carthagi- 
nois :  Les  Vénitiens  font  U  guerre  au  Turc  '.Les 
Juges  d'un  tel  Iteu  ont  condamné  un  criminel , 
ces  propolîtions  ne  font  point  univerfellcs  v 
autrement  on  pourrcit  conclure  de  chaque 
llomain  qu'il  auroit  vaincu  les  Cartliagmcis , 
ce  qui  feroit  faux.  Et  elles  ne  font  pomt  auHi 
particulières.  Car  cela  veut  dire  plus  quefi  je 
difois,  que  quelques  Romains  ont  vaincu  les 
Carthaginois;  mais  elles  font  lingulieres,  par- 
ce qu'on  confidere  chaque  peuple  comme  une 
perfonne  morale  dont  la  durée  eft  de  plulieurs 
lîecles,qui  fubfifte  tant  qu'il  compofe  un  Eftat, 
&  qui  agit  en  tous  ces  temps  par  ceux  qui  le 
compofait ,  comme  un  homme  agit  par  fes 
Tnembrcs.  D'où  vient  que  l'cfti  dit,  que  les 
Romains  qui  ont  cfté  vaincus  par  les  Gaulois 
qui  prirent  Rome,  ont  vaincu  les  Gaulois  au 
temps  de  Cefar,  attribuant  ainfià  ce  même- 
terme  de  Romatns ,  d'avoir  tfré  vaincus  en  un 
temps,  &  d'avoir  cfté  victorieux  en  l'autre , 
qucy  qu'en  l'un  de  ces  temps  il  n'y  ait  eu  aucun; 
de  ceux  qui  eftoient  en  Tautre.  Et  c'cft  ce  qur  I 
fait  voir  fur  quoy  cft  fondée  la  vanité  que  cha- 1 
que  particulier  prend  des  belles  avions  defï( 
nation ,  aufqiicllcs  il  n'a  point  eu  départ ,  & 
qui  eft  auffi  fotte  que  celle  dune  oreille,  qui 
^  cftant 
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II.  Partie.  CLip.. XI.  ',7 
^ic.uit  foLirdc  fe  crlorifîcroit  de  h  de 
l'œil ,  ou  de  l'adrcllc  de  h  main. 

Chapitre  XI. 

De  deux  fortes  de  prol'ojitiom  qui  font  de 
grand  ufage  dans  les  fciences  ,  la  Divifion 
U  Définition.  Et  premièrement  de  lu  di-- 
Dt/ion. 

IL  eft  nccelîàire  de  dire  vj.clcjuc  chofecii 
particulier  de  deux  fortes  de  propolitions 
<|ui  font  de  grand  ufàge  dans  les  ièicnccs.  La 
Divilion  &  la  Définition. 

La  Divifion  cft  le  partage  d'untcatcnce 
^u'il  contient. 

Mais  comme  il  y  a  deux  fortes  de  tout ,  il  y 
a  auffi  de  deux  fortes  de  di  vifîons.  Il  y  a  un  tout 
eompofe  de  pluficurs  parties  réellement  di- 
ftinftcs,  s'appelle  en  Latin  totum  ,  S:  dont  les 
parties  font  appellées  parties  intégrant  es.  La 
divifion  de  ce  tout  s'appelle  propreracnt/?<ir- 
tition.  Comme  quand  on  divife  une  maifon  en 
fes  appartemens ,  une  ville  en  fês  quartiers , 
un  Royaume  ou  un  Eftar  en  fes  Provinces , 
l'homme  en  corps  Se  en  ame ,  le  corps  en  fe? 
membres  .La  feule  re^le  de  cette  divif  on  eft  de 
faire  des  denombrcmens  bien  exafts  &  ciuC- 
quels  il  ne  manque  licm 

L'autre  tout  eft  appelle  en  Latin  omne ,  8c. 
f?*^  ^-«arties  parties  fubjeciives ,  ou  inférieures  : 

K  €  /jaree* 
/ 
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ilS  L   O    G    I    Q^W  E, 

parce  que  ce  tout  eft  un  terme  commun ,  5c  Tes 
parties  font  les  fujcts  compris  dans  Ton  cten- 
duë:  comme  le  mot  d'afiimaled  un  tout  do. 
cette  nature,  dont  les  inférieurs  comme  kom^ 
me  ^  befle ,  qui  font  compris  dans  fon  éten- 
due ,  font  les  parties  fubjcâ:ives.  Cette  divi- 
iîcn  retient  proprement  le  nom  dedivilîon;  & 
l'on  en  peut  remarquer  de  quatre  fortes. 

La  1.  eft  quand  on  divife  le  genre  par  fès 
c{peces.  Toute  fui  (lame  eft  corps  ou  ejprit;  Tout 
animal  eft  homme  ou  befte. 

La  i.çft  quand  on  divifè  le  genre  par  fes  dif- 
férences :  Tout  arAmal  eft  raifonnable  ou  pri- 
'vé  deraiftjn:  Tout  nombre  eft  pair  ou  impetir  : 
Toute propofttion  eft  vraye  ou  faufte  :  Toute  li^ 
gne  eft  droite  ou  courbe. 

La 3.  Quand  on  divife  un  fujct  ccmmi;:i 
par  les  accidens  oppofêzdcnt  ikft  capable,  ou 
ïclon  fès  divers  inférieurs,  ou  en  divers  temps; 
comme.  Tout  aftre  eft  lumineux parft)y- mê- 
me ,  ou  feulement  par  reflexion  :  Tout  corps  eft  en 
mouvement  ou  en  repos  ;  Toua  les  Trançois  ft)nt 
nobles  ou  roturiers:  Tout  homme  eft  feiin  ou 
malade  :  Toiu  les  peuples  fe  fervent ,  pour  s" ex- 
primer »  ou  de  la  parole  feulement^  ou  de  lU'critu^ 
te  outre  la  parole. 

Là^.  d'un  accido.c  cji  >  uiv^i  ,  fiijets, 
comme  la  divifîon  des  biens  en  ceux  de  l'cfprit 
&  du  corps. 

Les  règles  delà  difiûon  font ,  i .  Quelle  foit 

en- 


ir.  Partie.  CLip.  XI. 
entière ,  c'cft  à  dire ,  que  les  membres  de  h  di- 
vilîon  comprennent  toute  l'étendue  du  terme 
que  l'on  diviiè  ;  comme  pair  &  impair  com- 
prennent toute  l'éten  due  du  terme  de  nombre  y 
n'y  en  ayant  point  qui  ne  foit  pair  ou  impair. 
Il  n  y  a  prefque  rien  cjui  falTe  faire  tant  de  faux 
raifonnemens ,  que  le  del^iut  d'attention  à  cet- 
te règle  ;  &  ce  qui  trompe  cft ,  qu'il  y  a  fou- 
Vent  des  termes  qui  paroilTent  tellement  op- 
poftz  qu'ils  femblent  ne  point  foulfrir  de  mi- 
lieu, quinelaiirentpasd'en  avoir.  Ainiî  entre 
ignorant  &  fçavant,  il  y  a  une  certaine  mé- 
diocrité de  fuffifànce  qui  tire  un  homme  du 
rang  des  ignorans ,  &  qui  ne  le  met  pas  encore 
au  rang  des  fçavans  :  Entre  vicieux  &  ver- 
tueux ,  il  y  a  aufii  un  certain  efîat  dont  on  peut 
jiJircceque  Tacite  dit  de  Galba,  magis  extra, 
viiia  quam  cnm  virtutihts  :  car  il  y  a  des  o-ens 
qui  n'ayant  point  de  vices  grolîîers  ne  font  pas 
appeliez  vicieux,  6i  qui  ne  fàifmt  point  de 
I  bien  ne  peuvent  point  eftre  appeliez  vertueux 
Ifquoy  que  devant  Dieu  ce  foit  un  grand  vice- 
ff  que  de  n'avoir  point  de  vertu.  Entre  fain& 
rr  malade  il  y  a  l'cftatd  un  homme  indifpofc  ou 
^  convalcfccnt.  Entre  le  jour  &  la  nuit  il  y  a  le 
ncrepufcule.  Entre  les  vices  oppofèz  il  y  a  le 
(milieu  delà  vertu ,  comme  la  pietc  entre  Tim- 
picté  &:  la  fuperftition.  Et  quelquefois  ce  mi- 
Jlieu  cft  double,  comme  entre  l'avança Ôc  h 
-prodigalité  il  y  a  la  libéralité,  &unc  épargne 

K  7  loiia- 
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230  L  o  o  T  Q^a  E, 

louable:  entre  la  timiaitc  qui  craint  tout,  & 
latemcritc  qui  ne  craint  rien  ,  il  y  a  la  gencro- 
iité  qui  ne  s'ctonne  point  des  pcnls ,  &  une 
précaution  raifonnablc,  qui  fait  éviter  ceux 
aufûuels  il  n'ell  pas  a  propos  de  s'cxpofer. 

La  1.  récrie ,  qui  clt  une  fuite  de  la  premiè- 
re, eftque'ks  membres  delà  divilîon  foient 
oppofcz,  comme  pair  ,  iwpair;  raifomabU. 
privé  de  r^/>».Mais  ilfaut  remarquer  ce  qu  oa 
adciadit  dans  lai.  partie,  qu  iliVeft  pas  ne- 
ceflaire  que  toutes  les  différences  qui  font  ces 
membres  oppofcz  foient  polltives  ;  mai^  qu  il 
fiiffit  que  lune  le  foit ,  &  que  l'autre  foit  le 
eenre  fcul  avec  la  négation  de  l'autre  difte- 
Fence.  Etc'eft  mefmeparlà  qu'on  fait  que  les 
inembrcsfontplusccrtainementoppofLZ.Ain- 

li  la  différence  de  la  bcfte  d'avec  Tliomme  n  eft 
nue  la  privation  de  la  railon,  quin'cftriende 
pofitif;  rimparité  n'eftque  lancganon  delà 
divifibilitc  en  deux  parties  égales.  Le  nombre- 
premier  n'a  rien  que  n'ait  le  nombre  compoLv 
{•un  &  l'autre  ayant  l'unité  pour  médire ,  ce- 
luv  qu'on  appelle  premier  n'eftant  différent  du" 
compûf^  qu;ence  qu'il  n'a  point  d'autre  me- 
furc  que  l'unité. 

N canmoins  il  faut  avouer  que  c  eft  le  meil- 
leur d'exprimer  les  différences  oppofees  par 
des  termes  pofitifs  quand  cela  fe  pcut:parce  que 
cela  fait  mieux  entendre  la  nature  des  mcm^ 
bres  delà  divilîon  .C'cft  pourquoyla  divifion 
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II.  Partie.  Cliap.  X  r 
de  lafubftanceen  celle  qui  penle,  &  celle  oui 
el\  cftcndue  cft  beaucoup  meilleure  que  h 
commune ,  en  celle  qui  cfî  matérielle ,  (k  celle 
qui  eft  immatérielle  ,  ou  bien ,  en  celle  qui  eft 
corporelle ,  &  celle  qui  n'eil:  pas  corporelle  , 
parce  que  les  mots  d'immatérielle  (^d'incor- 
porelle ,  ne  nous  donnent  qu'une  idée  fort  im- 
parfaite &  fort  confufè  de  ce  qui  fe  comprend, 
beaucoup  niieux  par  les  mots  de /uéfiance  (^ni 
penfe. 

La  3.  recrie,  qui  cft  une  fuite  delafeconde 
eft  que  l'un  des  membres  ne  foit  pas  tellement 
enfermé  dans  l'autre,  que  l'autre  en  puiffe  eftre 
affirmé:  quoy  qu'il  puiife  quelquefois  y  cft  rc 
enferme  en  une  autre  manière.  Car  la  lionne 
eft  enfermée  dans  la  furface  comme  le  terme 
de  la  furfîce  ,  3c  h  furface  dans  le  folids 
comme  le  terme  du  Colide.  Mais  cela  n'em- 
pefclie  pas  que  Tétendue  ne  fe  divifè  en  li- 
gne, furface,  &foiidc,  parce  qu'on  ne  peut 
pas  dire  que  la  ligne  foit  lurfice,  ny  la  fur- 
face  folide.  On  ne  peut  pas  au  contraire  di- 
vifcr  le  nombre ,  en  pair ,  impair ,  &  quarré  , 
parce  que  tout  nombre  quarrc  cftant  pair  ou 
impair,  il  eft  enfermé  dans  les  deux  premiers 
membres. 

On  ne  doit  pas  aufïi  divifer  les  opinions  en 
yrayes ,  fauftes ,  6c  probables  ;  parce  que  tou- 
te opinion  probable  cft  vraye  ou  faulk-.  Mais 
on  peut  les  divifer  prcn^ierement  en  vrayes  & 
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en  faufTes  ;  «i^  puis  divifcr  les  unes  (Se  les  autres 
en  certaines  &  en  probables.  | 

Ramus  &  fes  partifàns  fe  font  fort  tour-  I 
mentez  pour  montrer  que  toutes  les  divilions  |; 
ne  doivent  avoir  que  deux  membres.  Tant 
qu'on  le  peut  faire  commodément  c'eft  le  1 1 
meilleur:  mais  la  clarté  la  facilite  eftant  ce 
qu'on  doit  le  plus  conliderer  dans  les  fciences , 
on  ne  doit  point  rejetter  les  diviiions  en  troi« 
membres ,  &  plus  encore ,  quand  elles  font 
plus  naturelles ,  &  qu'on  auroit  befoin  de  fub- 
divifîons  forctfes  pour  les  faire  toûjours  en 
deux  membres.  Car  alors  aulieudefoulager 
l'efprit ,  qui  eft  le  principal  fruit  de  la  divilion, 
on  Taccablepar  un  (Trand  nombre  de  fubdivi- 
fions,  qu'il  eft  bien  plus  difficile  de  retenir, 
que  fï  tout  d'un  coup  on  avoit  fiit  plus  de 
membres  à  ce  que  Ion  divifè.  Par  exemple, 
n'eft-il  pas  plus  court,  plus  fimple,  &  plus 
naturel  de  dire  :  Toute  étendue  eft  ou  ligne  ,  ou 
furfacey  oufoMe^  que  de  dire  comme  Ramus, 
magnitude  eft  Une  a ,  vel  lineatum  :  Lineatum 
tji  fetperftcies  vel folidum. 

Enfin  on  peut  remarquer  que  c'eft  un  égal 
défaut  de  ne  faire  pas  afïez  &  de  faire  trop  de 
divilions,  l'un  n'éclaire  pas  afïlz  l'efprit,  & 
l'autre  le  difl;pe  trop.  Craflbt  qui  eft  un  Phi- 
lofophe  eftimable entre  les  interprètes  d'Ari- 
ftote ,  a  nuy  à  fon  livre  par  le  trop  grand  nom- 
bre dediyifions.  On  retombe  par  la  dans  la 

confu- 


II.  Partie.  Chap.  XII.  135 
onfufîonque  l'on  prétend  éviter.  Confufufn 
quid^iufii  in  phlverem  feèium  efi. 


Chapitre  XII. 

De  la  Définition  qu  on  appelle  défini^ 
tion  de  chofe, 

^'  Ous  avons  parlé  fort  au  long  dans  la 
-  première  partie  des  définitions  de  nom , 
-&  nous  avons  montre  qu'il  ne  les  falloit  pas 
;onfondre  avec  les  deîinitions  des  chofes  ; 
arceque  les  définitions  des  noms  font  arbi- 
lires ,  au  lieu  que  les  définitions  des  cho- 
ies ne  dépendent  point  de  nous  ;  mais  de  ce 
|ui  eft  enferme  dans  la  véritable  idée  d'une, 
hofe,  &  ne  doivent  point  eftrc  prifes  pour 
'  ncipes  ;  mais  tftre  confiderées  comme  des 
•ropofitions  qui  doivent  fouvent  cftre  con- 
mecs  par  raifbn  ,  qui  peuvent  eftre  com- 
lattucs.  Cen'eft  donc  que  de  cette  dcrnij^re 
forte  de  définition  que  nous  parlons  en  ce 
[lieu. 

•  Il  y  en  a  de  deux  fortes:  lune  plus  exacte  qui 
[retient  le  nom  de  définition,  lautre  moins 
|cxa(î?te  qu'on  appelle  defcription . 

La  plus  exade  eft  celle  qui  explique  la  na- 
ture d'une  chofe  par  Tes  attributs  eflencicis , 
dont  ceux  qui  font  communs  s'appellent 
^r£y  &  ceux  qui  font  propres  différence, 

Ain£ 
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Amlî  on  définit  Thommean  animal  raifon- 
nible  ;  l'efprit  une  fubftance  qui  penfc  ;  le 
corps  une  ûibùmcc  étendue;  Dieu,  1  eftre  par- 
fait. Il  faut  autant  que  l'on  peut,  que  ce  qu'on 
met  pour  genre  dans  la  définition  Toit  le  genre 
prochain  du  definy ,  &  non  pas  feulement  le 
genre  éloigné. 

On  dchnk  au/îî  quelquefois  par  les  parties 
mtegrantes,  comme  lors  qu'on  dit  que  fliom- 
me  eft  une  chofl-  compofce  d'un  efprit  &  d'un 
corps.  Mais  alors  même  il  y  a  quelque  chofe 
qui  tient  lieu  de  genre  comme  le  mot  decho-* 
fe  compofée,  &: ,  lercfle  tient  lieu  dedirfe-. 
rence.  , 

La  définition  moins  exacfte  qu'on  appelle 
defcription ,  eft  celle  qui  donne  quelque  con-  - 
noiflance  d'une  chofe  par  les  accidens  qui  luy- 
font  propres  ,  &  qui  la  déterminent  afTcz 
pour  en  donner  quelque  idée  qui  la  difccrnc 
des  autres. 

'eft  en  cette  manière  qu'oii  décrit  les  her-4 
bes,  les  fruits,  les  animaux  par  leur  figure ,  par? 
leur  grandeur,  par  leur  couleur ,  de  autres  f-m-' 
biablcs  accidens.  C'eft  de  cette  nature  que 
font  les  de/criptions  des  Poètes  ôi  des  O- 
rateurs. 

Il  V  aaufli  des  définitions  oudefcriptions 
quife  font  par  les  caulès,  par  la  matière ,  par  \m 
forme ,  par  la  fin,  &c.  comme  fi  on  définit  une 
horloge ,  une  machine  de  fer  compofce  de  di-  * 

verfi 
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II.  P  A  R  T'I  E.  Clîîp.  X  II.        1  3 

S  roiies ,  dont  le  mouvement  rcglé  eft  pro  • 
à  marquer  les  heures. 

il  \fa  trois  chofes  neccfTair es  à  une  bonne 
lefinitionî  Qu^le  foit  univerfelle:  QiVelle 
i  .bit  propre,  Qu'elle  foit  claire, 
iffisj     I.  11  faut  qu'une  définition  foit  uni verfel- 
I  e  ,  c  'eft  à  dire ,  qu'elle  comprenne  tout  le  de- 
finy.  C'cft  pourquoy  la  définition  commune 
iu  temps  y  que  c'tft  ia  rnsfure^H  mouvement 
'  'eft  peut-eftre  pas  bonne  ;  parce  qu  il  y  a 
Tande  apparence  que  letemps  nemefure  pas 
noins  le  repos  que  le  mouvement  ,  puis 
lu'on  dit  aulii-bicn  qu'une  cKofe  a  eftctant 
^de  temps  en  repos  ,  comme  on  dit  qu  elle 
ifiscft  remuée  pendant  tant  de  temps:  defor- 
ne  qu'il  fcmblequelerempsne  foit  autre  cho- 
.fe  que  la  durée  de  la  créature  en  quelque  eftat 
j. qu'elle  foit. 

^1     z.  Il  faut  qu'une  définition  fait  propre , 
P  Lc'eftà  dire,  qu'elle  ne  convienne  qu'au defi- 
Jny.  C'cft  pourquoy  la  définition  commune 
i#des  Elcmens,»;^  corps Jîmple  corruptible.nç^  fcm- 
,;^ble  pas  bonne.  Car  les  corps  celeftes  n'eftant 
jipas  moins  fimples  que  les  Elcmens  par  lepro- 
^ïpreaveu  de  ces  Philofophes ,  on  n'a  aucune 
fraifon  de  croire  qu'il  ne  fe  f^^^e  pas  dans  les 
Ci  eux  des  altérations  femblables  i  celles  qui  fe 
font  fur  la  terre,  puif  que  fans  parler  des  Comè- 
tes ,  qu'on  fçait  maintenant  n'eftre  point  for- 
mées des  cxhalaifons  de  la  terre ,  comme  An- 
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L  o  G  1  q^u  E, 
ftotefe  l'eftoit  imaginé,  on  a  dccouvert  demi 
taches  Hans  le  Soleil ,  qui  s'y  forment  ôé 
qui  s'y  diflîpent  delà  même fone que  nos  nua-ll 
ges,  quoy  que  cefoient  de  bien  plus  crrands 
corps.  ^  |.| 

3.11  faut  qu'une  définition  Toit  claire ,  c'eftj 
à  dire,  qu'elle  nous  fcrveà  avoir  une  idte  plus 
claire  &  plus  diftinaedc  lachofe  qu'on  défi- 
nit, de  qu'elle  nous  en  £â[Cc,  autant  qu'il  Ce 
peut,  comprendre  la  nature;  de  forte  qu'elle 
nous  puifle  aider  à  rendre  raifon  de  fes  princi- 
pales proprietez.  C'eft  ce  qu'on  doit  princi- 
palement confidcrer  dans  les  définitions ,  &  ? 
c'eft  ce  qui  manque  à  une  grande  partie  des  de- 
finitions  d'Ariftote. 

Car  qui  eftccluy  qui  a  mieux  compris  la. 
nature  du  mouvement  par  cette  définition , 
uiéitH  entU  in  potentia  quatenm  in  potentia  : 
L'aâ:ed'un  eftreen  puiflànce  entant  qu'il  cft 
en  puiflànce  ?  L'idce  que  la  nature  nous  en 
fournit  n'eft-clle  pas  cent  fois  plus  claire 
que  celle-là ,  &  à  qui  fervit-  elle  jamais  pour 
expliquer  aucune  des  proprietez  du  mouve- 
ment }  , 

Les  4.  célèbres  définitions  de  ces  quatre- 
premières  qualitez ,  le/ec  .  l'humide ,  le  chaude 
le  fioid ,  ne  font  pas  meilleures. 

Le  fec  y  dit- il  ,  eft  ce  qui  eft  facilement 
retenu  dans  fes  bornes  ,  &  difficilement' 
dans  celles  d'un  autre   corps  ;  quod  fuo^ 

termi- 
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i  ii.  Partie.  Clup.  X  i  i.  137 
\ermmo  facile  continetur  ,  difficulter  alie- 

10. 

Et  r/W;we  au  contraire,  ce  qui  eftfacile- 
ent  retenu  dans  ies  bornes  d'un  autre  corps , 
difficilement  dans  les  tiennes  :  quodfuo  ter- 
ino  difficulter  continetur  y  facile  alieno. 
Mai:;  premièrement  ces  deux  définitions 
cconviennent  mieux  aux  corps  durs  &  aux 
oiorps  liquides ,  qu'aux  corps  (ces  &  aux  corps 
h  '  midcs.  Car  on  dit  qu'un  air  eft  fec  ,  &  qu'un 
.utre  air  eft  humide ,  quoy  qu'il  foit  toujours 
îacilement  retenu  dans  les  bornes  d'un  autre 
_orps,  parce  qu'il  eft  toujours  liquide.  Et  de 
plus,  on  ne  voit  pas  comment  Ariftoteapû 
dire ,  que  le  feu ,  c'eft  à  dire ,  la  flamme  cftoit 
feche  félon  cette  définition,  puisqu'elle  s'ac- 
mode  facilement  aux  bornes  d'un  autre 
irps;  d'où  vient  auffi  que  Virgile  appelle  le 
eu  liquide:  ^  liquidifimulignis.  Et  c'eft  u- 
ne  vaine  fubtilité  de  dire  avec  Campanellc , 
que  le  feu  eftant  enfermé  aut  rumpit  ,  auf 
rumpitur  :  car  ce  n'cft  point  à  caufe  de  (a  pré- 
tendue fechereffe;  mais  parce  que  fa  propre 
fumce  l'eftoufe  s'il  n'a  de  l'air.  C'eft  pour- 
quoy  il  s'accommodera  fort  bien  aux  bornes 
d'un  autre  corps ,  pourveu  qu'il  ait  quelque 
ouverture  par  ou  il  puilTe  chafter  cequi  s'en 
exhale  fans  cefîe. 

Pour  le  chaud ,  il  le  définit ,  ce  qui  raffem- 
le  les  corps  femblables,  &  des-unitles  dis- 

fcmbla- 
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138  LOGIQ^nE, 

Ifmbiables  :  quod  congregat  homogenea^  dif. 
gregat  heterogenea. 

£t  hjr&id ,  ce  qui  rajOTemble  les  corps  diA 
femblablcs ,  &  des-unit  les  femblables ,  quoi 
congregjit  heterogenea  ,     dtjgregat  homogenea.  ^ 
C'eftce  qui  convient  quelquefois  au  chaud  &:  * 
au  froid  ;  mais  non  pis  toujours ,  Â:  ce  qui  de 
plus  ne  fert  de  rien  i  nous  Riire  entendre  la 
vraye  caufc  qui  fait  que  nous  appelions  un 
corps  chaud  &:  un  autre  froid.  De  forte  que  le 
Chancelier  Bacon  avoit  raifon  de  dire,  que 
ces  définitions  cftoicnt  femblables  à  celles 
qu'on  feroit  d'un  homme  en  le  delîniflànt ,  un 
animal  qui  fait  des  fouliers  ,  ^  qui  Laboure  les 
'vignes.  Le  même  Philofophe  définit  la  natu- 
re :  Principium  rnotu^  ^  quietis  in  eo  in  quo  efli 
Le  principe  du  mouvement  &  du  repos  en  ce 
en  quoy  elle  eft.  Ce  qui  n'eft  fondé  que  fur  u- 
ne  imagination  qu'il  a  eue  que  les  corps  natu- 
rels eftoient  en  cela  differens  des  corps  artifi- 
ciels ,  que  les  naturels  av oient  en  eux  le  prin- 
cipe de  leur  mouvement,  &  que  les  artificiels 
nel'avoientque  dehors.  Au  lieu  qu'il  eft  évi- 
dent &  certain ,  que  nul  corps  ne  fe  peut  don- 
ner le  mouvement  à  foy-même ,  parce  que  la 
matière  eflant  de  fby-mémc  indifférente  au 
mouvement  &  au  repos,  ne  peut  cftre  déter- 
minée a  l'un  ou  à  l'autre  que  parunecaufe 
étrangère ,  ce  qui  ne  pouvant  aller  à  l'infiny , 
il  faurnecclîaircmentquece  foitDicu  qui  ait 

impri- 


II.  Partie.  Cliap.  XII.  13^ 
primé  le  mouvement  dans  la  matière ,  & 
e  ce  foit  luy  qui  l'y  conferve. 
La  célèbre  dciînition  de  Tame  paroift  enco- 
e  plus  defeiflueuic.  Aciuf  pr.mtu  corporis  ?îa- 
rjilis  orgamci  pot  cm  ta  vitam  habentis.  Va- 
\ie  premier  du  corps  naturel  organique  ,  qui  a 
•)et  vie  en  puijftnce.  i .  On  ne  fçait  ce  qu'il  a 
oulu dciinir.  Car  (îc'eft  lame  entant ^u'el- 
eft  commune  aux  hommes  Se  aux  belles  , 
,*eft  une  chimère  cju'il  a  dcHny  ,  n'y  ayant 
rien  de  commun  entre  ces  deux  chofès.   z.  Il 
'  |ï  exphqué  un  terme  obfcur  par  4.  ou  5.  plus 
iobfcurs.  Et  pour  ne  parler  que  du  mot  de 
wie ,  ridée  qu'on  a  de  la  vie  n'eft  pas  moins 
ïconfufe  que  celle  qu'on  a  del'ame,  ces  deux 
étermes  eftant  également  ambigus  &  équi- 
'voques. 

i  Voila  quelques  règles  de  ladiviiîon  &c  de 
tla  définition.  Mais  quoy  qu'il  n'y  ait  rien  de 
plus  important  dans  les  fcicnces ,  que  de  bien 
divifer  &:  de  bien  définir ,  il  n'eft  pas  necefïài- 
red  en  rien  dire  ici  davantage ,  parce  que  ce- 
la dépend  beaucoup  plus  de  la  connoifTancc 
de  la  matière  que  l'on  traite  ,  que  des  règles  de 
la  Logique. 


CH  A- 


2.40 


O   G   I   Q_U  E, 


Chapitre  XIII. 

T>e  la  converfion  des  proportions  :  ou  ?  on  ex\ 
plique  plH6  à  fond  la  nature  de  raffîrmatio  X 
de  la  négation ,  dont  cette  converfion  dei 
pend.  Et  premièrement  de  la  nature  de  l'afi 
firmation» 

Les  Chapitres  fuivansfbnt  un  peu  difficiles  si 
comprendre.  Se  ne  font  neceflaires  que  poutlîj 
Ipecalation.  C'cft  pourquoy  ceux  qui  ne  voudronJ 
pas  fe  fatiguer  refprit  à  des  choies  peu  utiles  pouil 
la  pratique  ,  les  peuvent  palTcr. 

I'Ay  rcfcrvc  jufques  ici  à  parler  de  lacon-j 
vcrlîon  des  propolîtions,  parce  que  de  li  dé-j 
pendent  les  fondemens  de  toute  l'argumenta- 
tion dont  nous  devons  traiter  dans  la  .partie 
fùivante;  &ainfî  il  a  eftc  bon  que  cette  ma- 
tière ne  fuft  pas  éloignée  de  ce  que  nous  avons  ! 
a  dire  du  raisonnement ,  quoy  que  pour  la  bien 
traiter  il  faille  reprendre  quelque  chofe  de  ce 
que  nous  avons  dit  de  l'affirmation  &  de  la  né- 
gation, &  expliquer  à  fond  la  nature  de  l'une  Jr 
&:  de  l'autre. 

Il  eft  certain  que  nous  ne  fçaurions  expri- 
mer une  propolîrion  aux  autres,  que  nous  ne 
nous  fèrvions  de  deux  idées,  l'une  pour  le  fil- 
jet  ,  &  l'autre  pour  l'attribut ,  &:  d'un  autre 
mot  qui  marque  l'union  que  noftrc  efprit  y 
conçoit. 

Cette 
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II.  Partie.  CLip.  XI  IL  141 

Cette  union  ne  fepeut  mieux  exprimer  que 
par  les  paroles  mêmes  dont  on  fe  fert  pour  af- 
irmer ,  en  difant  qu'une  chofe  eft  une  autre 
ichofe. 

Et  de  là  il  eft  clair  que  la  nature  de  l'affir-. 
jination  eft  d'unir  &  d'identifier,  pour  le  dire 
inlî ,  le  fujet  avec  l'attribut ,  puifque  c  eft  ce 
jui  eft  lignitîé  par  le  mot  efi. 

Et  il  s'enfuit  aufli  qu'il  eft  de  la  nature  de 
l'affirmation ,  de  mettre  l'attribut  dans  tout 
Vce  qui  eft  exprimé  dans  le  fujet  félon  l'ctenduë 
qu'il  a  dans  la  propolîtion  ,•  comme  quand  je 
|hdis ,  que  tout  homme  eft  a?2imal ,  je  veux  dire 
>  &  je  lignifie  que  tout  ce  qui  eft  homme  eft  auf- 
il  animal;  &  ainiî  je  conçoy  l'animal  dans  tous 
;les  hommes. 

^  Que  lî  je  dis  feulement ,  quelque  homme  efi 
juftc  y  je  ne  mets  pas  jufte  dans  tous  les  hom- 
élies ,  mais  feulement  dans  quelque  homme, 
f    Mais  il  faut  pareillement  conlîderer  ici  ce 
que  nous  ayons  dcjadit,  qu  ilfiut  diftingucr 
dans  les  idées  la  comprehenlîon  dercxtcnlion, 
&  que  la  comprehenhon  marque  les  attributs 
contenus  dans  une  idcc,<Sc  l'extenlion^les  fujets 
.que  contient  cette  idée, 
p    Car  il  s'enfuit  de  là  qu'une  idéeeft  toujours 
affirmée  félon  fa  compreheniion  ,  parce  qu'en 
luy  oftant  quelqu'un  de  fcs  attributs  ellenciels 
on  la  détruit ,  &  on  l'anéantit  entièrement,  & 
^e  n'eft  plus  la  même  idée.  Et  par  confequcnt 

L  qu.i;^'^ 
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quand  elle  eft  affirmée,  elle  l'eft  toujours  fc 
Ion  tout  ce  qu'elle  comprend  en  foy.  Ai  ni 
quand  je  dis ,  qu'««  rectangle  eft  m  paralielo 
grame,  j'affirme  du  reftangle  tout  cequif' 
compris  dans  l'idée  du  parallelograme.  C 
s'il  y  avoit  quelque  partie  de  cette  idée  quir 
convinftpasaureaiangle,  il  s'enfuivroitqi 
l'idée  entière  ne  luy  conviendroit  pas  ;  m 
feulement  une  partie.  Et  partant  le  mot  de  pa 
rallelocrrame ,  qui  lîgniHe  l'idée  totale,  de 
vroit  eftre  nié  &  non  affirmé  du  reftangle.  Oi 
verra  que  c'eft  le  principe  de  tous  lesaxgu-rt 
mensaffirmatifs. 

Et  il  s'enfuit  au  contraire  que  l'idée  de  l'at 
tribut  n'eft  pas  prife félon  toute  fon  extehiion 
a  mcins  que  fon  extenfion  ne  fuft  pas  plui] 
grande  que  celle  du  fu  jet.  | 

Car  11  je  dis  que  toM  les  impudiques  feron»- 
damnez. ,  je  ne  dis  pas  qu'ils  feront  eux  feul4 
tous  les  damnez,  mais  qu'ils  feront  du  nombrd 

des  damnez.  •  /  ,  , 

Ainfi  l'affirmation  mettant  l'idée  de  l'attrl r 
but  dans  le  fujet ,  c'eft  proprement  le  fujet  quf 
détermine  l'extenfion  de  l'attribucdans  la  proA 
pofttion affirmative,  &  lidentitt  _qu'ellemar| 
que  reoarde  l'attribut  comme  reflerre  dans  uj 
ileéte^luè  égale  à  celle  du  fujet,  &  non  pd 
dans  toute  fa  generalité,s'il  en  a  une  plus  graii 
de  que  le  fujet.  Car  il  eft  vray  queles  lions  fon 
tous  animaux,  c'eft  à  dire,  que  chacun  de 

lior 
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II.  Partie.  Chap.  Xin.  145 
.,lions  enferme  l'idée  d'animal  ;  mais  iln'eft  pas 
îvray  qu'ils  foient  tous  les  animaux. 

J'ay  dit  que  l'attribut  n'eft  pas  piisdan^ 
ïtoute  fa  généralité  s'il  en  a  une  plus  grande  que 
^le  fujct.  Car  n  cftant  reftreint  que  par  le  fu;er, 
Cl  le  fujet  eft  aufti  gênerai  que  cet  attribut,  il 
clair  qu'alors  l'attribut  demeurera  dan? 
toute  fa  généralité,  puis  qu'il  en  aura  autant 
^  lie  le  fujet ,  &  que  nous  fuppofons  que  par  Ct 
iture  il  n'en  peut  avoir  davantaae. 
De  U  on  peut  recueillir  ces  quatre  Axiomes 
indubitables. 

■jk  I.  A  X  I  o  ' 

rV attribut  eft  nm  dans  le  jujet  par  la propofi- 
^ion  affirmative  félon  toute  textenfion  c^ue  U  fu- 
iet  a  dans  lapropofition.  C'eft  à  dire ,  que  fi  le 
Fujctcft  univerlcl,  l'attribut  eft  conceu  dans 
3:oute  l'cxtenlîon  du  fujet  ;  &  lî  le  f  ijet  eft  par- 
pculier,  l'attribut  n'eft  conceu  que  dans  une 
t  Jpartie  de  l'extenlioii  du  fujct.  Il  y  a  des  exem- 
ples cy-defTus. 

1.  A  X  I  o  M 
^    r attribut  d'une  propofition  affirmative  efi 
p  pîrmé félon  toute  fa  comprehenfiom  c'cft  à  dire, 
.'•fdoii  tous  fes  attributs.  La  preuve  en  cftcv- 
^  'ieflus. 

3-  A  x  I  o  M  E. 
'attrihtit  d'unepropofitmi  affi^rmativen'efl 

h  1  point 
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^44  L  ^  ^  ^  Q^u  E , 

foint  affirmé  félon  toute  [on  extenfion ,  fi  elle  éfh 
de  foy-  même plm grande  c^ue  celle  du  fujet .  Laï 
preuve  en  eft  cy-defîus. 

4.  A  X  I  o  M  E. 

V extenfion  de  H attribut  eft  rejferréepar  ceUM 
iu  ff4jet  y  en  forte  qu'il  ne  fignifie  plu4  que  la  par-^^ 
tie  de  fon  extenfion  qui  convient  m  fujet  ;  com-# 
me  quand  on  dit  que  les  hommes  font  ani-j| 
maux,  le  mot  d'animal  ne  lignifie  plus  tous 
les  animaux;  mais  feulement  les  animaux  quj 
iunt  hommes. 

Chapitre  XIV. 

De  la  converfion  des  propofitions 
firmatives, 

ON  appelle  converfion  d'une  propofitioii 
lors  qu'on  change  lefiijet  en  attribut ,  & 
l'attribut  en  fujet  ;  fans  que  la  propofition  cef 
fcd^ftrevraye,  fiellel'eftoit  auparavant,  01 
plûtoft  en  forte  qu'il  s'enfuivenecefïàiremen 
de  la  converfion  qu'elle  eft  vraye  ,  fuppof? 

qu'elle  le  fuft. 

Or  ce  que  nous  venons  de  dire  fera  enten- 
dre facilement  comment  cette  converfion  fl 
doit  faire.  Car  comme  il  eft  impoflible  qu'a 
ne  chofe  foit  jointe  &  unie  à  une  autre,  qu( 
cette  autre  ne  foit  jointe  aufli  à  la  première ,  3 
qu'il  s'enfuit  fort  bien  que  fi  A  eft  joint  à  B 
^  B  auf 


I 
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II.  Partie.  Cîiap^  XIV.  145 
Bauffi  eft  joint  à  A,  ilçft  clair  qu'il  cft  iiii- 
çoliible  que  deux  chofes  foient  conceuè's  com- 
me identifiées ,  qui  eft  la  plus  parfliite  de  tou- 
tes les  unions ,  que  cette  union  ne  foit  recipro- 
que,  c'eft  à  dire,  que  l'on  ne puiiîe £iire une 
.<  affirmation  mutuelle  des  deux  termes  unis  en 
la  manière  qu'ils  font  unis.  Ce  qui  s'appelle 
»J  con  ver  lion. 

Aipfi  comme  dans  les  propofitions  parti- 
culières afïîr«iatives ,  par  exemple ,  lors  qu'on 
dit,  quelque  homme  ef;  jufle  ^  le  fujet  (?â»rat- 
-tribut  font  tous  deux  particuliers  ,  le  fujet 
§  d'homme  eftant  particulier  par  la  marque  de 
'  particularité  que  l'on  y  ajoute,  &  l'attribut 
jujie  Tcfta-iit  aufli  ,  parce  que  fon  étendue 
eftant  refïèrrée  par  celle  du  fujet ,  il  nefigni- 
fie  que  h  feule  jiiftice  qui  dl  en  quelque  hom- 
me ;  il  eft  évident  que  lî  quelque  homme  cft 
identifié  avec  quelque  jufte  ,  quelque  jufte 
aufïi  eft  identifié  avec  quelque  homme  ;  Se 
qu'ainfi  il  n'y  a  qu'à  changer  fimplement  l'at- 
tribut en  fujet ,  en  gardant  la  même  particu- 
larité ,  pour  convertir  ces  fortes  de  propolî- 
tions. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofê  des  pro- 
pofitions  univerlèllcs  affirmatives  ,  à  caufe 
que  dans  ces  propolîtions  il  n'y  a  que  le  fujet 
quifoituniverfel ,  c'eft  à  dire,  qui  foit  pris  fé- 
lon toute  fon  étendue,  &  que  l'attribut  au  con- 
traire efl  limité  &  rcftrcint  ;  partant 

L  3  qu'on 
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L»0   G    I    Q^U  E, 

OU  on  Je  rendra  fùjttparla  conver/îon,  illuy; 
faudra  garder  fa  même  reftridion ,  &  y  ajoù-jj 
ter  une  marque  qui  Je  dcrerminc  ,  de  peur' 
<jue  l'on  ne  Je  prenne  généralement.  Ainûi 
quand  je  dis  que  l  homme  ejî  animal ,  j'unis  l'i- 
dée d'^o;?3we  avec  celle  d'arjtmal  reftreinte  & 
lefTerrce  aux  fculs  Jiommes.  Et  partant, 
quand  je  voudray  envifager  cette  union  com- 
me par  une  autre  face,  de  commençant  par 
\anmal ,  en  affirmer  enfuite  Y  homme ,  il  faut 
coni^îrveràceterme  fa  même  reftriûion ,  Se 
de  peur  que  l'on  ne  s'y  trompe,  y  ajouter  queJ- 
que  note  de  détermination. 

De  forte  que  de  ce  que  Jes  proportions  af- 
firmatives ne  Je  peuvent  convertir  qu'en  par-  | 
ticulieres  affirmatives ,  on  ne  doit  pas  con- 
clure qu'eJJesfc  convertifTent  moins  propre- 
ment que  Jes  autres  ;  mais  comme  eJJes  Ibnt 
compofces  d'unfujet  gênerai  &  d'un  attribut 
rcftreint ,  iJ  tft  clair  que  lors  qu'on  les  con- 
vertit ,  en  changeant  l'attribut  en  fujet ,  elles 
doivent  avoir  un  fujet  reftreint  &  refTerréjC'cft 
i  dire  particulier. 

De  là  on  doit  tirer  ces  deux  reeles. 

o 

I.    R  E    G  L  E. 

Les  propojitions  miverfelles  affirmatives  fe 
peuvent  convertir  ,  en  ajoutant  une  marque  de 
particularité  à  l attribut  devenu fujet. 


il.  Partie.  Chap.  XIV. 


247 


1.  R  E   G  L 

Les  prcpofîtions  particulières  affirmatives  fe 
•  1  doivent  convertir  fans  aucune  addition  ny  chan*- 
gemsnt ,  c'eft  à  dire  en  retenant  pour  l'attribut 
devenu  fujet,  la  marque  de  particularité  qui 
cftoit  au  premier  lîijet. 

Mais  il  eft  aifé  de  voir  que  ces  deux  règles 
fe  peuvent  réduire  à  une  Icule  qui  les  com- 
prendra  toutes  deux. 

V attribut  eftant  reflrcint  par  le  fnjet  dans 
toutes  les  propofitions  affirmatives^  fi  on  le 
veut  faire  devenir  fujet  il  luyfaut  conferver 
fa  refîrtSiion  ;  &  par  confequent  luy  donner 
une  marc^ue  de  particularité ,  foit  que  le  pre^ 
mier  fiijet  fuji  univerfel ,  fott  qutl  fufi  parti- 
culier. 

Néanmoins  il  arrive  affez  fou  vent  que  des 
propolîtions  univcrfellcs  affirmatives  lê  peu- 
vent convertir  en  d'autres  univcrfelles.  Mais 
c'cft  feulement  lors  que  l'attribut  n'a  pas 
de  foy-méme  plus  d'ctenduè"  que  le  fujet  ; 
comme  lors  qu  on  affirme  la  différence  ou  le 
propre  de  l'efpece ,  ou  la  définition  du  defîny. 
Car  alors  l'attribut  n'cflant  point  rcflreint ,  i<i 
peut  prendre  dans  la  converiion  aufli  géné- 
ralement que  fe  prcnoit  le  fujet  :  Tout  hom-- 
me  eft  ratfonnable.  Tout  raifonnable  eft  hom- 
me- 

Mais  ces  converiîons  n'eflant  véritables 

L  4  qu'en 
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Q^U  E 


^u'en  des  rencontres  particulières ,  on  ne  W 
conte  point  pour  de  vrayes  convcrfîons ,  qui' 
doivent  cftre  certaines  &  infaillibles  par  la  feu- 
le di/pofition  des  ternies. 

Chapitre  XV. 
Bela  nature  des propofttions  negéithcs, 

LA  nature  d'une  propolition  négative  ne 
fe  peut  exprimer  plus  clairement ,  qu'en 
difant  que  c'cft  concevoir  qu'une  cliofen'eft 
pas  une  autre. 

Mais  afin  qu'une  chofene  foitpasune  au- 
tre ,  il  n'eft  pas  neceiïàire  qu'elle  n'ait  rien  de 
conimun  avec  elle ,  &  il  fuflît  qu'elle  n'ait  pas 
tout  ce  que  l'autre  a  ,  comme  il  fuiîît ,  aEn 
qu'une  belle  nefoit  pas  homme  qu'elle  n'ait 
pas  tout  ce  qu'a  l'homme,  &  il  n'eft  pas  ne- 
ceiïàire qu'elle  n'ait  rien  de  ce  qui  eft  dans 
l'homme.  Et  de  là  on  peut  tirer  cet  axiome. 

5.  A  X  I  o  M  E. 

Lapropofition  négative  ne  feparepas  du  fit  jet 
toutes  les  parties  contenues  da.ns  la  comprehen- 
fion  de  l'attribut  ;  mfUs  elle  fepare  feulement 
l'idée  totale  ^  entière  compofée  de  tous  ces  at- 
tributs unis. 

Si  je  dis  que  la  matière  n'eft  pas  une  fub- 
ftance  qui  penfe ,  je  ne  dis  pas  pour  cela  qu'elle 
ïi'eft  pas  fubftance,  mais  je  dis  qu'elle  n'eft 

pas 
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'  II.  Partie.  Clup.  X 
pas  fubdance  p enfant e  ,  qui  cftluic.  iotalc& 
entière  que  je  nie  de  la  matière. 
»  ^  11  en  cft  tout  au-  contraire  de  1  cal.,  ûion  de 
l'idée.  Caria  propolîtion  négative fcpare  du 
fujct  l'idce  de  l'attribut  fcion  toute  Ton  exten- 
fion.  Et  iaraifonencftclaire.  Careftrc%t 
d'une  idée,  &  çftrc  contenu  dans  Ton  extcn- 
fion  ,  n'cft  autre  cliofe  qu'enfermer  cette  idée; 
&  par  confcquent  quand  on  dit  qu'une  idée 
n'eu  enferme  pas  une  autre  ,  qui  eft  ce  qu  on 
appellenier ,  on  c'ir  -i'  "  •  Ipasundes  /Ii- 
jets  de  cette  idée. 

Ainlî,  fi  je  dis  que  l'homme  n  eft  pas  un  cftre 
infennblc,  je  .veux  dire  qu'il  n'eft  aucun  des 
eftrcs  infenfibles ,  &  par  confequent  je  le  fc- 
pare tous  d^^  Iiiv.  Et  delà  on  peut  r-'  -etau- 
tre  axiome. 

<).  A   X    I  O   M  E. 

^  'L'attribut   une  propofiîion  negmveeflîoH^ 
\  jours  pris  généralement.  Ce  qui  le  peut  aufli 
Jcxprmier  ainfi  plus  diflin^ement:  Tou^  Us 
■xfujets  d'une  idée  quiefi  nite  d'mîe  autre  ,  font 
12  auffiniez.  de  cette  autre  idée  ,  c'cft  à  dire  qu'u- 
«jre  idée  eft  toujours  niée  félon  toute  fon  ex- 
tenfion.  Si  le  triangle  eft  nié  des  quarrez, 
I  tout  ce  qui  eft  triangle  fera  nié  du  quarré.  On 
,  exprime  ordinairement  dans  l'Ecole  cette 
règle  en  ces  termes,  qui  ont  le  même  fens: 
\  Si  OH  me  le  genre,  onnie  auffi  Vejpece,  Carre- 
la 5  fï^ccc 


I» 
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2,^0  L   O   G   I  Ci^U 

rpecc  tft  un  fujetdu  genre ^  1  homme cft  un^ 
lujet  li animal,  parce  c^uW  dl  contenu  dans 
fon  extenlion. 

Kon  feulement  les  propofîtions  négatives 
^  feparent  l'attribut  du  fujet  félon  toute  l'exrcn- 
iîon  de  l'attribut  ;  mais  elles  feparent  aufli  cet 
attribut  du  flijet  félon  toute  l'cxten lion  qu'a  le 
fujct  dans  la  propoiition  c'eft  à  dire,  qu'elle 
l'en  fepare  univcrfellement  il  lefujet  eft  uni- 
verfel,  &  particulièrement  Vil  eft  particulier. 
Si  je  dis  que  ml  vicieux  ri  eft  heureux ,  je  Icpa- 
rc  toutes  les  pcrfonnes  heureufes  de  toutes  les 
perfonnes  vicicufès  ;  &  fi  je  dis  que  quelque 
£>oBeur  rîeft  peu  docie  ,  je  fepare  dode  de  quel- 
que Douleur  ;  &  de  là  on  doit  tirer  cet  A- 
xiome. 

7.  A  X   I    o    M  E, 

Tout  attribut  nié  d'un  fujet,  eft  nié  de  tout  f  # 
qui  ejl  contenu  d.ins  C étendue  qu'a  ceftijet  dans 
la  prop^fition. 

Chapitre  XVL 
De  la  converfion  des propofit ions  négatives, 

COmmc  il  eft  impoflible  qu'on  (cpare  deux 
chofes  totalement,  que  cette  fcparation 
ne  foit  mutuelle  &  réciproque ,  il  cft  clair  que 
fi  je  dis  que  Nul  hojnme   eft  pierre ,  je  puis  dire 
aulfi  que  mile  pierre  neft  homme.  Car  iî  quel- 
que 


1^1 
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II.  Partie.  Chap.  X  V  I.      tr<;  i 
que  pierre  cftoit  homme,  cet  homme  feroit 
;  pierre ,  &  par  condqucnt  il  ne  fèroit  pas  vray 
que  nul  homme  ne  fuft  pierre.  Et  partant. 

3.  R   E   G   L  E. 

Les propOjiîions  univerfelles  négatives  fepett'  " 
*vent  convertir Jimplemcnt  en  changeant  l'attri- 
but en  fujet ,  confervant  à  l'attribut  devenu 
fujet ,  la  même  univerfalité  qn'avoit  le  premier 
fiijet.  , 
Car  l'attribut  tlans  les  proportions  negati- 
es  eil  toijjours  pris  univerfellement ,  parce 
i  qu'il  cft  nie  félon  toute  Ton  étendue ,  ainii  que 
nous  1  avons  montré  cy-dclîus. 

Mais  par  cette  même  raifon  on  ne  peut  fai- 
re de  converlîon  des  proportions  negviiives 
particulières  ,  &  on  ne  peut  pas  dire,  par 
exemple,  que  quelque  médecin  n'ejl  pas  hom- 
me y  parce  que  l'on  dit  qi'.e  quelque  homme 
n^ejl  pas  médecin.  Cela  vient  ,  comme  j'ay 
dit ,  de  la  nature  même  de  la  négation  que 
nous  venons  d'expliquer,  qui  eft  que  dans  les 
ropofitions  négatives  l'attribut  cil:  toujours 
pris  univerfellement  &  félon  toute  fon  ex- 
tcnlion  ;  de  forte  que  lors  qu'un  fujet  parti- 
culier devient  attribut  par  la  converlîon  dans 
une  propolîtion  négative  particulière,  il  de- 
vient univcrfel ,  &  change  de  nature  contre 
les  règles  de  la  véritable  converlîon  ,  qui  ne 
doit  point  changer  la  rtftricflion  ou  l'ttcndue 

h  6  des 


t 


i^f.  L   O        I   Q_U  E, 

4cs  termes.  Ainli  dans  cette  propoiuion , 
<S)Helc^ue  homme  neft  pas  medecm ,  le  terme 
à' homme  eft  pris  particulièrement.  Mais  dans 
cette  faufTc  converlîon  ,  quelque  medecm  ri  eft 
pas  homme ,  le  mot  d'homme  eft  pris  univer- 
icllement. 

Or  il  ne  s'enfuit  nullement  de  ce  que  la  qua- 
lité de  médecin  eft  fcparée  de  quelque  hom- 
me dans  cette  propolition ,  Quelque  hommt 
fi  eft  p  M  médecin  ^  &  de  ce  que  l'idée  de  trian- 
gle eft  fcparcc  de  celle  de  quelque  figure  en 
cette  autre  propolition ,  Quelque  figure  ri  eft 
fas  triangle  ,  il  ne  s'enfuit  ,  dis- je,  nulle- 
ment qu'il  y  ait  des  médecins  qui  ne  foient 
pas  hommes,  ny  des  triangles  qui  ne  foien;. 
par  figures. 


TROI- 
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III.  Partie. 

TROISIEME  PARTIE 


DELA 


O  G  I  Q  U  E. 


Du  Ra'îfonncmenu 

Et  TE  partie  que  nom  avons 
maintenant  à  traiu  ,  qui  com- 
prend les  reeles  du  raifonncmcnt 

I  c?  .  . 

eft  eltimée  la  plus  importante  de  la 
Logique,  &i  c'cft  prefcjue  l'unique  qu'on  y  trai- 
te avec  quelque  foin.  Mais  il  y  a  fujct  de  dou- 
ter ,  Cl  elle  eft  aullî  utile  qu'on  fe  rimaginc. 
Laplufpart  des  erreurs  des  hommes ,  comme 
nous  avons  déjà  dit  ailleurs,  viennent  bien 
plus  de  ce  qu'ils  raifonnent  fur  de  faux  prin- 
cipes ,  que  non  pas  de  ce  qu'ils  raifonnent  mal 
fuivant  leurs  principes.  Il  arrive  rarement 
qu'on  fc  laiffe  tromper  par  des  raifonnemens 
qui  ne  foient  faux  que  parce  que  la  confcquen- 
ce  en  eft  mal  tirée  :  Et  ceux  qui  ne  feroient 
pas  capables  d'en  reconnoiftre  la  fauffeté  par 
la  feule  lumière  de  la  raifon,  ne  le  feroient  pas 
ordinairement  d'entendre  les  règles  que  l'on 
en  donne,  &  encore  moins  de  les  appliquer. 

L  7  Nean- 
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1^4  LOCIQ^UE, 

Néanmoins  cjiiand  on  neconfîdercroit  ces  rè- 
gles que  comme  des  verittz  fpeculatives ,  elks 
lèrviroient  toujours  à  exercer  l'cfpric  :  Et  de 
plus ,  on  ne  peut  nier  qu'elles  n'aycnt  qucl- 
«[ue  ufige  en  quelques  rencontres ,  ôc  à  Te  gard 
de  quelques  perfbnnes  qui  cftant  d'un  naturel 
vif  &  pénétrant  ne  fe  laiflent  quelquefois 
tromper  par  de  faufîes  confequences,  que  faute 
d'attention ,  à  quoy  la  réflexion  qu'ils  feroient 
fur  ces  règles  fcroit  capable  de  remédier. Quoy 
qu'il  en  foit ,  voilà  ce  qu'on  en  dit  ordinaire- 
ment, &  quelque  chofc  même  de  plus  que  ce 
qu'on  en  dit. 


i 


Chapitre  I. 

De  la  nature  du  Katfonnement  ;  ^  des  diverfes 
ej^eces  qu'il  y  en  peut  avoir. 

IA  neceff  te  du  raifonnement  n  efl  fondée 
-  que  fur  les  bornes  étroites  de  l'efp rit  hu- 
main ,  qui  ayant  a  juger  de  la  vérité  ou  de  la 
faulîetc  d'une  proportion  ,  qu'alors  on  appel- 
le quefiton ,  ne  le  peut  pas  toujours  faire  par 
la  conllderation  de^  deux  idées  qui  la  compo- 
fent ,  dont  celle  qui  en  eft  le  fujet  cft  auflî  ap- 
pellce  le  petit  terme ,  parce  que  le  fujet  efl  d'or- 
dinnire  moins  étendu  que  l'attribut ,  &  celle 
qui  en  cft  l'attribut  cft  aufliappellce  le  grand 
terme  par  une  rai  (on  contraire.  Lors  donc 
^uc  la  feule  coniîderation  de  ces  deux  idées 

ne 
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î  II.  Partie.  CKap.  I. 
Le  rufTitpas  pour  faire  juger  fi  l'on  doit  affir- 
Xier  ou  nier  l'une  de  l'autre ,  il  a  befoin  de 
accoiuir  ^  une  troilicme  idt'e  ou  incomplexc 
rou  complexe,  (fuivant  ce  quia  efté  dit  des 
.; termes  complexes  )  &  cette  troiliéme  idée 
i*  s'appelle  TW^y^îw. 

'I     Or  il  ne  ferviroit  de  rien ,  pour  faire  cette 
K-comparaifon  de  deux  idées  enfemble  par  Ten- 
ir trcniifé  de  cette  troilîémc  idée ,  delà  compa- 
ti rer  feulement  avec  un  des  deux  termes.  .Si  je 
veux  f<^avoir ,  par  exemple ,  fi  lame  eft  fpiri- 
-  tuelle.  &  que  ne  le  pénétrant  pas  d'abord  je 
D  choiiilTepour  m'en  éclaircir  l'idée  de  penfée  , 
"  ileft  clair  qu'il  me  fera  inutile  de  comparer  la 
-    I  penfce  avec  l'ame,  û  je  ne  conçoi'r  dans  la 
hkéê  penfée  aucun  rapport  avec  l'attribut  de  fpiri- 
tuelle,  par  le  moyen  duquel  je  puiife  juger  s'rl 
convient  ou  ne  convient  pas  à  l'ame.  Je  diray 

E-  f  bien,  par  exemple,  l'ame  pcnfe;  mais  je  n'en 
.  >^  pourr.ay  pas  conclure ,  donc  elle  eft  fpintuellc , 
■•S-    iijeneconçoy  aucun  rapport  entre  le  terme 
de penfér ,  &  celuy  de  fpirituelle. 

Il  faut  donc  qiic  ce  terme  moyen  fort  com- 
paré tant  avec  le  fujet  ou  le  petit  terme ,  qu'a- 
vec l'attribut  ou  le  grand  terme,  foit  qu'il  ne  le 
foit  que  feparément  avec  chacun  de  ces  ter- 
mes, comme  dans  les  fyllogifmes  qu  on  appel- 
le fimples  pour  cette  raifon  ;  foit  qu'il  le  foit 
tout  à  la  fois  avec  tous  les  deux ,  comme  dans 
les  argumens  qu'on  appelle  cmjon^ifs. 

^  Mais 
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Mais  en  J'unc  ou  J  autre  manière  cette  corn- 
paraifon  demande  deux  propolîtions. 

Nous  parlerons  en  particulier  des  arau- 
mens  conjonâifs  ;  mais  pour  les  iîmples  cela 
cft  clair,  parce  cjuc  le  moyen  eftant  une  fois 
comparé  avec  l'attribut  de  la  conclulîon  ,  (  ce 
qui  nepeut  eftrc  qu'en  affirmant  ou  niant  )  fait 
la propolîtion qu'on  appelle  majeure,  àcaufc 
<3ue  cet  attribut  de  la  concluiion  s'appelle 
^rand  terme. 

Et  eftant  une  autrefois  comparé  avec  le  fu- 
jet  de  la  concluiion,  fait  celle  qu'on  appelle 
mineure ,  à  caufe  que  le  fujet  de  la  conclu- 
lion  s'appelle  petit  terme. 

Et  puis  la  concluiion ,  qui  eft  la  proportion 
même  qu'on  avoit  i  prouver ,  &  qui  avant 
que  d  eftrc  prouvée ,  s^appelloit  quejlion. 

Jl  eft  bon  de  fçavoir  que  les  deux  premières 
propolîtions  s'appellent  auflî  prcmtjfes  (pr^~ 
r7t£^)  parce  qu'elles  font  mifes,  au  moins  dans 
l'efprit,  avant  la  concluiion  qui  endoiteftre 
une  fuite  neccflàire  iUc  fyllogifme  eft  bon , 
c'eft  a  dire ,  que  fuppofc  la  vérité  des  prcmife 
Il  faut  neccflaircment  que  la  concluiion  foit 
vraye. 

Il  eft  vray  que  l'on  n'exprime  pas  toujours 
les  deux  premilfes ,  parce  que  fouvent  mie  feu- 
le fuffit  pour  en  fiire  concevoir  deux  à  lefprit. 
fit  quand  on  n'exprime  ainii  que  deux  propoiî- 
tionsjcette forte  de  raifonncmcnc  s'appelle  en- 

ihymé» 
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)yméme ,  qui  cft  un  véritable  fyllogifme  dans 
efprit ,  parce  qu'il  fupplte  la  propofîtioa 
ui  n'eft  pas  exprimée  ;  mais  qui  eft  imparfait 
ns  l'expreflion ,  &  ne  conclut  qu'en  venu  de 
ette  propofition  fous-entendue. 

J'ay  dit  qu'il  y  avoit  au  moins  trois  propo- 
tions dans  un  raifonnement  ;  mais  il  y  en 
ourroit  avoir  beaucoup  davantage  fans  qu  il 
'  11:  pour  cela  defedueux ,  pourveu  qu'on  gar- 
toujours  les  règles.  Car  iîaprés  avoir  con- 
ulté  une  troiiîéme  idée ,  pour  fçavoir  li  un 
I.ribut  convient  ou  ne  convient  pas  à  un  fu- 
.  jet ,  &  l'avoir  comparée  avec  un  des  termes ,  je 
e  f(^ay  pas  encore  s'il  convient  ou  ne  con- 
sent pas  au  fécond  terme ,  j'en  pourrois  choi- 
r  un  quatrième  pour  m'en  éclaircir,  &uii 
:inquiéme ,  fi  celuy-là  ne  fuffît  pas ,  jufqu'à  ce 
que  je  vinfTe  à  lui  terme  qui  liaft  l'attribut  de 
-la  conclulîon  avec  le  fujet. 

Si  je  doute  par  exemple,  Si  les  Avares  font- 
miferdbles ,  je  pourray  conliderer  d'abord  que 
'  les  avares  font  pleins  de  délits  &:  de  pa (lions: 
i  Si  cela  ne  me  donne  pas  lieu  de  conclure ,  donc 
Mis  font  miferables  ,  j  examineray  ce  que  c'eft 
j  que  d'cftre  pleins  de  deiîrs ,  &  je  trouveray 
'înidans  cette  idée  celle  de  manquer  de  beaucoup 
S^|de  chofes  que  l'on  defire ,  &  la  mifere  dans 
V  J:cette  privation  de  ce  que  l'on  délire  ;  ce  qui  me 
Vi  >i  donnera  lieu  de  former  ce  raifonnement  : 
z  hes  avares  font  pleins  de  defirs  :  Ceux  (lui  font 
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pleins  de  defirs  manquent  de  beaucoup  de  chofes , 
parce  quil  eji  impojjible  qu  Us  faùifaffent  ftim 
leurs  defirs  :  Ceux  qui  manquent  de  ce  qu'ils 
défirent  font  mfirables  :  Donc  les  avares  font 
mifirables. 

Ces  fortes  de  raifonnemcns  compofez  de 
pluficurs  propolîtions  dont  Ja  féconde  dcpcnd 
de  la  première,  &  ainiîdureftes'appeJIent  yô- 
fttes.  Et  ee  font  ceux  qui  font  les  plus  ordinai- 
res dans  les  Mathématiques.  N^^ais  parce  auc 
quand  ils  font  longs  refprit  a  plus  de  peine  à 
lesfuivre.  &  que  le  nombre  de  trois  propor- 
tions eft  aflf  2  proportionne'  avec  1  tendue  de 
noftre  efprit ,  on  a  prie  plu  de  foin  d'exan.iner 
Jes  règles  des  bons  &  des  mauvais  /ylloeiTmcs 
c'eftadire,  des  argumcns  des  trois  propoiî- 
tions;  cequ'ikft  bondefuivrc,  parce  que  les 
règles  qu'qp  en  donne  fc  peuvrnt  facilement 
appliquer  à  tous  le  raifonncmens  compoftz 
de  plufîeurs  propolîtions ,  d  autant  qu'ils  fe 
peuvent  tous  réduire  en  lyllogifmes  s'ils  font 
bons. 


LU 
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Chapitre  II. 

Bivifion  des  Sylhgifmes  en  [impies  ^  en 
conjoncîifst^^  des  fimples  en  incom- 
plexes ^  en  complexes. 

r  Es  Syllogifrnes  font  ou  fimples  ou  conjon- 
^  éîifs.  Les  fimples  font  ceux  où  le  moyen 

n'tft 
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III.  Part  IF.  Chap.  II.  15^ 
ii'eft  joint  i  h  fois  qu'à  un  des  termes  de  la 
:oncIuiïon  :  Les  conjoncfbiFs  font  ceux  ou  il  cft 
itoint  à  tous  les  deux.  Ainfi  cet  argument  eft 
impie. 

Tout  bon  Prince  efi  aimé  de  [es  fujets  : 
Tout  Roy  pieux  eft  bon  Prince  : 
Dont  tout  Roy  pieux  efi  aimé  de  fes  Sujets. 
f?arce  que  le  moyen  eft  joint  feparcment  avec 
Roy  pieux   qui  eft  le  fu  jet  delà  conclufion  ,  & 
^•(tvec  aimé  de  Tes  fujet*:  qui  en  eft  l'artiibut. 
iMais  celuy-cy  eft  conion<fl:if  par  une  raifon 
:ontraire  : 

S/  un  Eftat  elecfif  efi  fuje:  aux  àivifions ,  il 
■teft  pdi  de  longue  durée  : 
Or  un  Eftat  elecfif  eft  fujet  aux  divipons  : 
Donc  un  Eftat  eleBtfneft  p^  de  longue  durée} 
:fuU  qu'£/?^r  éleéîtf  qui  eft  le  fujet  ci  de  longue 
iurée  qui  eft  l'attribut  entrent  dans  la  majeure. 
Comme  ces  deux  fortes  de  (yllogifines  ont 
.leurs  règles  fcparces ,  nous  en  traiterons  fèpa- 
itc'ment. 

Les  Syllogifmes  fimples ,  qui  font  ceux  ou 
lie  moyen  cft  joint  feparcment  avec  chacun 
ides  termes  de  la  concluiion  ,  font  encore  de 
;dcux  fortes. 

Les  uns ,  où  chaque  terme  eft  joint  tout  çxi- 
tier  avec  le  moyen  ,  fçavoir  avec  l'attribut 
|tout  entier  dans  la  majeure,  &avec  le  fujet 
tout  entier  dans  la  mineure. 
Les  autresjoùla  concluiion  eftant  complexe 

c'eft 
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c'cftàdirc,  compoft'ede  termes  complexes 
on  ne  prend  qu'une  partie  du  fujct ,  ou  un 
partie  de  l'attribut.pour  joindre  avec  le  moyc. 
dans  l'une  des  propolîtions,  &  on  prend  toui 
lereftequi  n'cft  plus  qu'un feul  terme,  pou 
joindre  avec  le  moyen  dans  l'autre  propofî 
tion.  Comme  dans  cet  argument  : 

La  loy  divine  oblige  à' honorer  Us  Roy  s  : 
LouysXlKefiRoy:  1 
Donc  la  loy  divine  oblige  d' honorer  Louys  XIV. 

Nous  appellerons  les  premières  fortes  d'ar- 
gumens,  démêliez  &:  incomplexes,&  les  autres 
impliquez  ou  complexes;  non  quetou?ceur 
où  il  y  a  des  propoiîtions  complexes  foient  d« 
ce  dernier  genrcjmais  parce  qu'il  n  y  en-a  point 
de  ce  dernier  genre  où  il  n'y  ait  des  propoiî- 
tions complexes.. 

•  Orquoy  que  les  règles  qu'on  donne  ordi- 
nairement pour  lesTyllogidnes  lîmplespuif- 
fent  avoir  lieu  dans  tous  les  rylloailînes  com- 
plexes en  les  renverfant ,  néanmoins  parce  que 
k  force  de  la  concMon  ne  dépend  point  de  ce 
renverfemcnt-li,  nous  n'appliquerons  ici  les 
règles  des  Syllogifmes  fîmples  qu'aux  incom- 
plexes ,  en  relèrvant  de  traiter  à  part  des  Syl- 
logilmcs  complexes. 


Cha- 
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Chapitre  III. 

Relies  générales  des  Jyllcfgifmes  fnn- 
pUs  incompiexes 

Ce  Chapitre  &  lesfumns  jufqu'au  douzième 
jnt  de  ceux  dont  il  cft  parle  dans  le  Dif  ours  qui 
contiennent  des  choies  lUbtiles  ,  &  neceflàires 
jour  la  fpeculatioa  de  la  Logique  ,  mais  qui  fout 
[de  pcud'ufage. 

NOus  avons  déjà  vendais  lesChapitreî 
prccedens  qu'un  fyllogifuie  fimpie  ne 
[oit  avoir  que  trois  termes,  les  deux  termei 
:  la  Conclufion  &  un  fcul  moyen ,  dont  cha- 
^  ui  eftant  répète  deux  fois  il  s'en  fait  trois 
proportions:  la  majeure  où  entre  le  moyen 
&  l'attribut  de  la  conclufion  appelle  le  grand 
terme;  la  mineure  où  entre  aulîi  le  moyen  &C 
le  fujet  de  la  conclufion  appellé  le  petit  terme  ; 
&  la  conclufion  dont  le  petit  terme  cft  le  fu- 
jet ,  &  le  grand  terme  l'attribut. 

Mais  parce  qu'on  ne  peut  pas  tirer  toutes 
fortes  de  conclulîons  de  toutes  fortes  de  pre* 
mifTes ,  il  y  a  des  règles  générales  qui  font 
voir  qu'une  conclufion  nefçauroit  eftrebien 
tirée  dans  un  fyllogifnie  où  elles  ne  font  pas 
obfervces.  Et  ces  Règles  font  fondées  fur  les 
axiomes  qui  ont  efté  eftablis  dans  la  i.  partie 
touchant  la  nature  des  propofitioos  affirma- 
tives ,  &  négatives ,  univerfelles  ,  &c  parti- 
culières , 
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culicres,  tels  que  font  ceux- cy,  qu'on  ne  fer» 
que  propofcr  ,ayant  cfté  prouvez  ailleurs. 

I.  Les  propolîrions  particulières  font  en- 
fermées dans  les  générales  de  même  nature, 
&  non  les  générales  dans  les  particulières.  I. 
dans  A,  &Odans  E.&  non  A.  dans  i.  nyE 
dans  O. 

i.  Le  fujêt  d'une  proportion  prisunivcr- 
fellement  ou  particulièrement  eft  ce  qui  la  rend 
univerfelle  ou  particulière. 

3.  L'attribut  d'une  proportion  aflîrmative 
n'ayant  jamais  plus  d'étendue  que  le  fujet ,  eft 
toujours  conlidcré  comme  pris  particulière- 
ment :  parce  que  ce  n'eft  que  par  accident  s'* 
eft  quelquefois  priç  généralement. 

4.  L'attribut  d'une  propofition  négative  e 
toujours  pris  généralement. 

Ce  font  principalement  fur  ces  axiomes 
que  font  fondées  les  règles  générales  des  fyllo- 
gifme-,  qu'on  nefçauroit  violer  fans  tomber 
en  de  faux  raifonnemens. 

I.  R  E   G  L  E. 

Le  tnoyen  ne  peut  efire  pris  deux  fois  partictf" 
lierement ,  mais  il  doit  efire  pris  au.moins  unt 
fois  uviverfeUement . 

Car  devant  unir  ou  dcs-unir  les  deux  ter- 
mes de  la  concluiîon  ,  il  eft  clair  qu'il  ne  le  peut 
faire  s'il  eft  pris  pour  deux  parties  différentes 
d'un  même  tout;  parce  que  ce  ne  fera  pas  peut - 

•  ftre 


III.  Partie.  Chap,  III. 
ftrc  la  même  partie  qui  fera  unie  ou  dcf-unic 
e  ces  deux  termes.  Or  cftantpris  deux  fois 
iarticulierement ,  il  peut  eftre  pris  pour  deux 
iffcrentes  parties  du  même  tout  ;  ôc  par  coii- 
iquent  on  n'en  pourra  rien  conclure  au  moins 
elfairement.  Ce  qui  fufïït  pour  rendre  un 
ument  vicieux ,  puis  qu'on  n  appelle  bon 
ogifme ,  comme  on  vient  dédire ,  quece- 
y  donc  la  conciuiion  ne  peut  eftre  faufle  les 
remilTes  eftant  vraye>.  Ainii  dans  cet  argu- 
ent :  ^elqne  homme  eft fitint:  o)ufique  hom" 
e  e(l  voleur  :  Donc  quelt^ne  voient  ôji  fiitit ,  le 
otd' homme  cdznt^vis  pourdiverfes  parties 
es  hommes ,  ne  peut  unir  voleur  avec /aht  ; 
larce  que  ce  n'cft  p.is  le  même  homme  qui  eft 
âint    qui  eft  voleur. 

.  On  ne  peut  pas  dire  le  melme  du  fujct  Si  de 
•attribut  delà  conclullon.  Car  encore  qu'ils 
jfoient  pris  deux  Fois  particulièrement,  onjes 
f  peut  néanmoins  unir  cnfemble  en  unillànt  un 
de  ces  termes  au  moyen  dans  toute  l'éten- 
^lue  du  moyen.  Car  ils'enfiiitdelàfort  bien 
que  il  ce  moyen  eft  uni  dans  quelqu'une  de 
fes  parties  à  quelque  partie  de  l'autre  terme , 
ce  premier  terme  que  nous  avons  dit  eftrc 
joint  il  tout  le  moyen ,  Te  trouvera  joint  aufÏÏ 
avec  le  terme  auquel  quelque  partie  du  moyen 
eft  joint.  S'il  y  a  quelques  François  dans  cha- 
que maifon  de  Paris,  &  qu'il  y  ait  des  Aile- 
mans  en  quelque  maifon  de  Paris ,  il  y  a 

des 
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des  maifonç  où  il  y  a  tout  enfcmble  un  Frai 
çois  ôc  un  Alleman. 

6"/  quelques  riches  font  fots 

Et  que  tout  riche  [oit  honoré» 

Il  y  a  des  fots  honorez. 
Car  ces  riches  qui  font  fots  font  aufli  honore;^ 
puilque  tous  les  riches  font  honorez,  ^^pa 
confecjuent  dans  ces  riches  fots  «Se  honorez  le 
qualitez  de  fot  &  d'honoré  font  jointes  en 
fcmble. 

i.  R  E   G  L  E. 

Les  termes  de  U  conclufion  ne  peuvent  point 
eflre pris  plus  univerfellement  dans  la  conclufion 
ijlue  dans  les  prémices. 

C'eftpourquoy  lors  cjue  l'un  ou  l'autre  eft 
pris  univerfellement  dans  la  conclufîon,le  rai- 
fonnement  fera  faux  s'il  eft  pris  particulière- 
ment dans  les  deux  premières  propofitions. 

La  raifon  eft ,  qu'on  ne  peut  rien  conclure 
du  particulier  au  gênerai  (  félon  le  premier  a-# 
xiome  ).  Car  de  ce  que  quelque  homme  el> 
noir,  on  ne  peut  pas  conclure  que  tout  hom- 
me eft  noir. 

I.  Corollaire, 

Il  doit  toujours  y  avoir  dans  lesprcmifles 
un  terme univerfel déplus  que  dans  la  conclu- 
iîon.  Car  tout  terme  cm  eft  général  dans  là 
conclufion  le  doit  auffi  eftrc  dans  les  premilïcs. 

Et 


II L  Partie.  Chap.  ni. 
de  plus,  le  moyen  y  doit  dire  pris  au  moinj; 
le  fois  généralement. 

i.  CoroIUire, 

,  Lors  que  la  concluuon  cft  neo-ative ,  il  faut 
celTairement  que  le  grand  terme  Toit  pris 
^^neralemcnt  dans  la  majeure.  Car  il  efl:  pris 
Icneralement  dans  la  conclulîon  négative 
|parle4.  axiome  )  &  par  confequent  i\  doit 
iffi  eftre  pris  généralement  dans'  la  ma j  cure , 
m  la  1.  règle.) 

3.  Corollaire, 

La  majeure  d'un  argument,dont  la  conclu- 
)n  cft  négative ,  nep^-ut  jamais  cflrc  une  par- 
culiere  affirmative.  Carlefujetc^  l'attribut 
[une  propolîtion  affirmative  font  tous  deux 
is  particulièrement  (par  le  i.  3 .  axiome.) 
|amli  le  grand  terme  n'y  feroit  pris  quepar- 
:ulierement  (contre  le  x.  corollaire.) 

4*  CoroUr.  h-^ 

e  petit  terme  eft  toujours  dans  la  conclu- 
n  comme  dans  les  prcmiiTes ,  c'cftidirc, 
le  comme  il  ne  peut  eftre  que  particulier  dans 
conclulion  quand  il  eft  particulier  dan  s  les 
pnilles,  il  peut  au  contraire  eftre  toujours 
■neral  dans  la  conclulîon  quand  il  l'cftdans 
-remifTes.  Car  le  petit  terme  ne  fçauroit 
cre  gênerai  dans  la  mineure ,  lors  qu'il  en  eft 

M  le 
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L  O  C  I  CLU  £, 
le  fujet  qu'il  ne  foit  généralement  iiny  au 
moyen  ou  def-uny  du  moyen ,  &  il  n'en  pe»: 
cftre  l'attribut  &  y  eftre  pris  gencralemen 
que  la  propolition  ne  foit  négative ,  parce  qu 
l'attribut  d'une  proportion  affirmative  e 
toujours  pris  particulièrement.  Or  les  propo 
Étions  négatives  marquent  que  l'attribut  pr 
'lllon  toute  Ton  étendue,  cft  def-uny  d'avec  1 

Et  par  confcquent  une  propofition  où 
petit  terme  cft  gênerai,  marque  ou  une  unio 
du  moyen  avec  tout  ce  petit  terme,ou  une  de 
union  du  moyen  d'avec  tout  le  petit  terme. 

Or  li  par  cette  union  du  moyen  avec  le  pc 
tit  terme  on  conclut  qu'une  autre  idée  eft  join 
te  avec  ce  petit  terme,  on  doit  conclure  qu  el 
eft  jointe  atout  le  petit  terme,  &  non  feul 
ment  à  une  partie.  Car  le  moyen  eftant  joi 
à  tout  le  petit  terme  ne  peut  prouver  rien  p 
cette  union  d'une  partie  qu'il  ne  le  prouve  au 
desautres  ,puisquileftjointatoutes. 

De  mémefila  def-uniondu  moyen dav 
le  petit  terme  prouve  quelque  chofe  de  que 
que  partie  du  petit  terme,  elle  le  prouve 
toutes  les  parties,  puis  qu'il  eft  egalem 
def-uny  de  toutes  les  parties. 

5.  Corollaire^ 
Lorfque  la  mineure  eft  une  négative  univ 
ille,  fi  oji  en  peut  tirer  une  condufion  iegi 


III.  Partie.  Chap.  m. 
Ine  elle  peut  toujours  eftre  générale.  C  eft  une 
jiiite  du  précèdent  corollaire.  Car  le  petit  ter- 
jne  ne  fçauroit  manquer  d'eftrepris  généra- 
lement dans  la  mineure ,  lors  qu'elle  eft  nc~ 
lative  univerfelle  ,  foit  qu'il  en  foit  le  fu- 

4t  (parlei.Ax.)  foit  qu'il  en  foit  l'attribut 
•)arle4.) 

3.  R  E   G  L  E. 

On  ne  peut  rien  conclnre  de  deux  propefitions 

bCar  deux  propolîtions  négatives  feparent 
Y  fujct  du  moyen  ,  &  l'attribut  du  même 
■aoyen.  Or  de  ce  que  deux  chofes  font  fepa- 
ées  de  la  même  chofe ,  il  ne  s'enfuit  ny  qu  él- 
is foient,  ny  qu'elles  ne  foicnt  pas  la  même 
bofe.  De  ce  que  les  Efpagnols  ne  foiit  pas 
Turcs,&  de  ce  que  les  Turcs  ne  font  pas  Chre- 
pens,  il  ne  s'enfuit  pas  que  les  Efpaanols  ne 
lent  pas  Chrcfticns  ;  &  il  ne  s  enfuit  pas  auGi 
be  les  Chinois  le  foient ,  quoy  qu'ils  ne  foient 
bplus  Turcs  que  les  Efpagnols, 

4'   R  E   G    L  E. 

On  ne  peut  prouver  une  conclujlon  négative 
r  deux propofa ions  ^affirmatives. 
Car  de  ce  que  les  deux  termes  de  la  conclu- 
f)n  font  unis  avec  un  troificme,on  ne  peut  pas 
ic-ouvcr  qu'ils  foient  des-unis  entr'eux. 


M 
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5.  R  E    G   L  E.  r 

Zfk  conclu fion fuit  toujours  la  pli^foièle  par-  • 
tie  '  ceft  à  dire  ,  que  s'il  y  a  une  des  deux  pro-  - 
tofittons  négatives,  elle  aoit  ejlre  négative  ;  & 
/Uy  en  a  une  particulier  e ,  elle  doit  eftrepartt-  ; 

cultere.  ^ 
La  preuve  en  eft,  que  s'il  y  a  une  propoh- 

tion  négative,  le  moyen  eft  des-unidel  une 
des  parties  de  la  conclulion:  &  partant  il  cft  in- 
capable de  les  unir,  ce  qui  eft  neceflaire  pour 
conclure  affirmativement. 

Et  s'il  y-aune propolition  particulière,  la 
conclufion  n'en  peut  eftregenerale.  Car  filaj 
conclulion  eft  générale  affirmative ,  le  lu)et 
cftant  univerfel  ,  il  doit  cftre  aufll  imiverfel 
dans  la  mineure,  &par  confcquent  il  en  doit 
cftre  le  fujet,  l'attribut  n'eftant  jamais  pris 
eeneralcment  dans  les  propolitions  affirmati- 
ves. Donc  le  moyen  joint  à  ce  fujct  fera  par- 
ticulier dans  la  mineure.  Donc  il  fera  aenera^ 
dans  la  majeure,  parce  qu'autrement  il  a>roi- 
deux  fois  particulier.  Donc  il  en  fera  lef.jet 
&  par  confcquent  cette  majeure  fera  aufli  uni 
vcrfclle.  Et  ainfi  il  ne  peut  y  avoir  de  propofî- 
tion  particulière  dans  un  argument  affirmât! 
dont  la  conclulion  cft  générale. 

Cela  cft  encore  plus  clair  dans  les  conclu 
Cons  univcrfelles  négatives.  Car  de  la  il  s  en 
fuit  qu'il  doit  y  avoir  trois  termes  univedel: 


i 


■i 
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dans  les  deux  premifTes ,  fuîvant  le  premier 
corollaire.  Or  comme  il  y  doit  avoir  une  pro- 
portion affirmative ,  par  latroilîcme  règle, 
dont  l'attribut  cft  pris  particulièrement  ,  il 
^s'enfuit  que  tous  les  autres  trois  termes  font 
pris  univerfellement ,  &  par  conftquent  les 
deux  fujets  des  deux  propolîtions  ^  ce  cjui  les 
rend  univcrfclles.Ce  qu'il  falloir  démontrer. 

6,  Corollaire, 

Ce  qui  conclut  le  gênerai ,  conclut  lepartictt» 
lier.  Ce  qui  conclut  A.  conclut  I.  ce  qui  con- 
clut E.  conclut  O.  Mais  ce  qui  conclut  le  par*^ 
ticulicr  ne  conclut  pas  pour  cela  le  gênerai. 
C'cft  une  fiiite  delà  règle  précédente ,  &du 
I.  axiome.  Mais  il  faut  remarquer  qu'il  a  plu 
aux  hommes,  de  neconfidcrer les eïpeces de 
fyllogirmes  que  Ccion  ù  plus  noble  conclufion 
qui  eft  la  générale:  de  forte  qu'on  ne  conte 
point  pour  une  efpece  particulière  de  fyllocrifl 
me  celuy  où  on  ne  conclut  le  particulier  que 
parce  qu'on  en  peut  aufli  conclure  le  gênerai. 

C'efl  pourquoy  il  n  y  apoint  de  fyllo^iCmQ 
où  la  majeure  eftant  À.  &  la  mineure  E.  la 
conclufion  fôit  O.  Car  (  par  le  ^.  Corollai- 
re )  la  concluiîon  d'une  mineure  univerfelle 
négative  peut  toujours  cftre  générale.  De  for- 
te que  fi  on  ne  la  peut  pas  tirer  générale ,  ce  fe- 
ra parce  qu'on  n'en  pourra  tirer  aucune.  Ainfî 
A.  E.  O.  ii'eft  jamais  un  fyllogifme  à  part , 


M  3, 


mais 


XJO  L   O   G   I   Q^tl  E  ,  j 

mais  feulement  entant  qu'il  peut  eftrc  enfermé 
«lans  A.  £.£c 


R  E 


G    L  E. 


De  deux  propo/itiom  particulières  il  ne  s* en- 
fuit rien. 

Car  fi  elles  font  toutes  deux  affirmatives  Ic^ 
moyen  y  fera  pris  deux  fois  particulièrement, 
foit  qu'il  foit  fijjct  ,  (par  le  i.  axio.  )  foit 
qu'il  foit  attribut ,  ( par  le  $.  axiome.  )  O 
parla  i.  règle  on  ne  conclut  rien  par  un  fyl 
iDgifme  dont  le  moyen  eft  pris  deux  fois  parti 
culierement. 

Ets'ily  enavoitune  négative,  la  conclu- 
fion  Teftant  aufli,  (par  la  règle  précédente  ) 
il  doit  y  avoir  au  moins  deux  termes  uni- 
Tcrfelsdans  les  premifles,  (fuivant  le  i.  co- 
rollaire. )  Donc  il  doit  y  avoir  une  propofi- 
tion  univerfelle  dans  ces  deux  premifTes ,  ef- 
tant  impoflible  dedifpoferen  forte  trois  ter- 
mes en  deux  propolîtions ,  où  il  doit  y  avoir 
deux  termes  pris  uni verlêllement ,  que  Ton  ne 
fafTeoudeux  attributs  négatifs,  cequiferoit 
contre  la  troifieme  règle ,  ou  quelqu'un  des 
fujets  univerfel ,  ce  qui  fait  la  propofition  u- 
oiverfelle.. 


G  H  A- 
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Chapitre  IV. 

Des  figures     ^^^^  rnodes  des  fyUogifmes  en 
gênerai.  ^«'1/  ne  peut  y  avoir 
qiie  (quatre  figures, 

A Près  PctablifTement  <ie<;  règles  gênerais 
qui  doivent  cftre  ncceflai rement  oblèr- 
;ces  dans  tous  les  fyllogirmes  fimplcs ,  il  reftc 
à  voir  combien  il  peut  y  avoir  de  ces  fortes  de 
fyllogifmes. 

On  peut  dire  en  gênerai  qu'il  y  en  a  autant 
de  fortes  qu'il  peut  y  avoir  de  différentes  ma- 
nières de  difpo  fer ,  en  gardant  ces  règles ,  les 
,  trois  propolitions  d'unly  Uogifme ,  ^  les  troi« 
termes  dont  elles  font  compofees. 

La  difpofition  des  3  .proportions  félon  leurs 
4.  différences  A.  E.I.O.  s'appelle  ^ 

Et  la  difpoiîtion  des  trois  termes,  c'cft  â  di- 
re du  moyen  avec  les  trois  termes  de  la  cou- 
clulîon,  s'appelle  figure. 

Or  on  peut  conter  combien  il  peut  y  avoir 
de  modes  concluans,à  n'y  coniîderer  point  les 
différentes  figures ,  félon  lefquelles  un  même 
mode  peut  faire  divers  fyilogifmes.  Car  par 
la  doctrine  des  combinaifons  4.  termes  (com- 
me font  A.  E.  I.  O.  eftant  pris  trois  à  trois  ne 
peuvent  eftre  différemment  arrangez  qu'en 
^4.  manières.  Mais  de  ces  6àf.  diverfes  maniè- 
res ,  ceux  qui  voudront  prendre  la  peine  de 

M  4  ^ 
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les  considérer  chacune  à  part,  trouveront  qu'il 


en  a. 


•x3 .  Exclufes  par  la  3 .  &  la  (î".  règle ,  qu'o 


:lut  rien  de  deux 


&  de  deux" 


jatives , 
particulières. 

18.  par  la  5.  que  la  conclufion  fuit  la  plus 
foible  partie. 

6.  par  la  4.  Qu'on  ne  peut  conclure  néga- 
tivement de  deux  affirmatives. 

1.  fijavoir  I.E.  O.  par  le  3.  corollaire  des 
règles  générales* 

I .  fçavoir  A.  E.  O.  par  le  6.  corollaire  des 
règles  générales. 

Ce  qui  fait  en  tout  54.  Et  par  Confequent  il 
ne  refte  que  dix  modes  concluans. 

CE.A. 
j  A.  E.  E. 

^  vT^„  J  E.  A.  O* 

''^''^i  A.0.0. 

l  O.A.O. 
tE.I.  O. 

Mais  cela  ne  fait  pas  qu'il  n'y  ait  que  dix  efpe- 
ces  de  fyllogifmes,  parce  qu'un  fcul  de  ces  mo- 
des en  peut  faire  divcrfes  efpeces,  félon  l'au- 
tre' manière  d'où  fc  prend  ladiverfité  des  fyl- 
logifînes,  quicftla  différente  difpolîtiondes 
trois  termes  que  nous  avons  déjà  dit  s 'appeller 
figure. 

Or  pour  cette  difpolîrion  des  trois  termes 
elle  ne  peut  regarder  que  les  deux  premières 

propo- 


4.  Affir. 


rrr.  Partie.  Cliap.  ■ 
propofîtions ,  parce  que  la  conciulion  cit  lup- 
of  e  avant  qu'on  falle  lefyilogirmepour  la 
roiiver.  Et  aiiilî  le  moyen  ne  le  pouvant  ar* 
anger  qu'  en  4.  manières  différentes  avec  Jes 
deux  termes  de  la  concluiîon,  il  n'y  aauifi 
que  4.  figures  polîiblcs. 

Car  ou  le  moyen  eft  fujet  en  U  majeure ,  & 
attribut  en  U  mineure .  Ce  qui  fait  la  i  .figure. 
Ou  il  cft  attribut  en  U  majeure  ^  en  la  mi- 
V  neure.  Ce  qui  fait  la  figure, 

Ou  il  efl:  fujet  en  lune     en  l'autre  ;  Ce  qui 
xaïc  la  3 .  figure. 

Ou  il  efl:  enfin  attribut  àans  la  ?najeure ,  ^ 
/«/V^  en  U  mineure.  Ce  qui  peut  faire  une  ^.fi- 
gure: eflant  certain  que  l'on  peut  conclure 
quelquefois  neceflàirement  en  cette  manière, 
.  ce  qui  fuffit  pour  faire  un  vray  lyllogifiiie.  On 
en  verra  des  exemples  cy-aprés. 

Néanmoins  parce  qu'on  ne  peut  conclure 
e  cette  quatrième  manière,  qu'en  une  façon 
ui  n'efl:  nullement  naturelle ,  &  ou  refprit  ne 
fe  porte  jamais,  Ariftote  &  ceux  qui  l'ont  fuivi 
n'ont  pardonné  à  cette  manière  de  raifonner 
le  nom  de  figure.  Galien  a  foûtenu  le  contrai- 
e;  &  il  efl:  clair  que  ce  n'efl:  qu'une  difputede 
ots,  qui  fè  doit  dccider  en  leur  fiifànt  dire 
■  part  &  d'autre  ce  qu  ils  entendent  par  le 
lot  de  figure. 

Mai-:  ceux-là  fe  trompent  fan^;  dou!-equi 
minent  pour  une  4.  figure,  qu'ils accu'^nr 

M  5  Ari- 
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Ariftote  de  n'avoir  pas  reconnue  ,  les  argu- 
niens  de  la  i.  dont  la  majeure  &  la  mmeure 
font  tranfpofées,  comme  lors  que  l'on  dit 
Tout  corps  eft  divifible  :  tout  ce  qm  ejl  di-vijibU 
e(i  imparfat.  Donc  tout  corps  eft  tmpar frit. 
Te  m'étonne  que  M.  Gaflcndy  Toit  tombe 
dans  cette  erreur.  Car  il  eft  ridicule  de  pren- 
dre pour  la  majeure  d'un  ryllogifme,  la  propo- 
lition  qui  retrouve  la  première,  &  pour  mi- 
neure celle  qui  fe  trouve  la  féconde  :  li  cela 
cftoit  il  faudroit  prendre  fouvent  la  concluhon 
même  pour  la  majeure  ou  la  mmeure  d'un 
argument ,  puifque  c'eft  alTcz  fouvent  la  pre- 
mière ou  la  fecondedes  trois  propolitions  qui 
le  compofent ,  comme  dans  ces  vers  d  Ho^ 
race ,  la  conclulîon  eft  la  première ,  la  mmeure 
h  féconde,  &  la  majeure  la  troiiicme. 
g«i  meltor  fervo  qui  îtheriorfit  avattis. 
In  triviis  fixum  cum  fe  dimitttt  ad  a/fem 
Non  video:  mmquicupiet  metuet  quoque; 
forro 

^imetuemvivit  liber  mihi  nonertt  un- 
quam. 

Car  tout  cela  fe  réduit  A  cet  argument  : 

Celuy  qui  eftdansde  comimeUes a^rehen- 

fionsn  eft  point  libre.  \ 
Tout  avare  eft  dans  de  continueUes  appre- 

îsenfions,  1 
Donc  nul  avare  n'eft  libre,  ] 

ilne  faut  donc  point  avoir  égard  au  fimple  ar- 


lîl.  Partie.  CLip. 
rangement  local  des  propoiitions  ,  qui  ne 
change  rien  dans  refprit;  mais  on  doit  pren- 
dre pour  {yllogilîîies  de  la  i .  figure  tous  ceux 
où  le  milieu  d\  flijet  dans  la  propolition  où  Ce 
trouve  le  orand  terme  (c'eft  a  direl'atrribut  de 
la  concluiion)&:  attribut  dans  celle  ou  le  trou- 
ve le  petit  terme  (c'eft  à  dire  le  iùjet  de  la  con- 
clulîon.  )  Et  ainfi  il  ne  refte  pour  4.  figure  que 
ceux  au  contraire  où  le  milieu  efl: attribut  dan« 
la  majeure  Se  fiijet  dans  la  mineure.  Etc'tft 
ainfi  que  nous  les  appellerons,  lànsqueper- 
i  fonne  le  puifîè  trouver  mviuvais ,  puiique  nous 
:  tiilons  par  avance,  quenous  n'entendons 
par  ce  terme  de  figure,qu'une  dilFerenté  di{po- 
ùtion  du  moyen. 

Chapitre  Y. 

Relies ,  moiies  ,  0>  fomiemem  de  U pre- 
mière figure. 

LA  première  figure  eft  donc  celle  où  îc 
moyen  eft  fujetdans  lamajeure,d<:  attri- 
but dans  la  mineure. 

Cette  figure  n*a  que  deux  règles , 

I.    R  E    G  L  E. 

Il  faut  que  la  mmeurc  foit  affirmative. 
^  2ar  li  elle  eftoit  négative  ,  la  majeure  Teroit 
affirmative  parla  ?.rcele  générale,  ^lacon- 
CHilion  négative  par  la  5 .  Donc  le  grand  tev  - 
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me  feroit  pris  univerfellcment  dans  la  conclu- 
fion  ,  parce  qu  elle  ieroit  négative ,  &  particu- 
lièrement dans  la  majeure,  parce  qu  il  en  eft 
l'attribut  dans  cette  iigure,  &  quelle  feroit 
affirmative,  ce  qui  feroit  contre  la  i.  règle, 
qui  défend  de  conclure  du  particulier  au  gêne- 
rai. Cette  raifon  alieuauliidanslas.figure, 
où  le  grand  terme  eft  aufli  attribut  dans  la  ma- 
jeure. 

1.  R  E   G   L  E. 

La  majeure  doit  ejlre  univerfelle.  % 
Caria  mineure  eftant  affirmative  par  laregîc 
précédente,  le  moyen  qui  y  cft  attribut  y  eft 
pris  particulièrement.  Donc  il  doiteftreuni- 
verfel  dans  la  majeure  où  il  eft  fujet ,  ce  qui 
la  rend  univerfelle  :  autrement  il  leroit  pris 
<3cux  foix  particulièrement  contre  la  première 
reo  le  générale. 

T>emonfiratu>n. 

il  ne  peut  y  avoir  que  4^. modes  de  lape" 

miere  figure. 

On  a  fait  voir  dans  le  Chapitre  précèdent 
^u'il  ne  peut  y  avoir  que  dix  modes  concluans. 
Mais  de  ces  dix  modes  A.  E.  E.  &  A.  O.  O. 
font  exclus  par  la  i .  règle  de  cette  f^ure ,  c^ui 
cft  que  la  mineure  doit  eftre  affirmative. 
^  I.  A.  I.  &  O.  A.  O.  font  exclus  par  la  i.  qui- 
tft  que  la  majeure  doit  eftre  univerfelle. 
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ï  i  i  .  i'  A  R  T  I  E.  Cîiap.  V.  177 
A.  A.  I.  &  E.  A.O.  Ibnt  excJii<^  par  k  4  co- 
rollair  c  des  règles  gencrvilcs.  Car  le  petit  ter- 
me eftant  fujetdans  la  mineure,  elle  ne  peut 
eftre  univerfellcquela  conckilîon  ne  le  puillc 
cftre  aufli. 

Et  par  confèquent  il  ne  rcftc  que  ces  4.  mo- 


des. 
1.  Afiîr 


Ça.  A.  A. 
•7  A.  I.  L 


ÇE.A.E. 

^•^^§-'2E.  I.O. 
Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Ces  quatre  mode.';  pour  eftre  plus  facile- 
ment retenus  ont  efté  réduits  à  des  mots  arti- 
ficiels ,  dont  les  trois  f^'llabes  marquent  les 
trois  proportions ,  &  la  voyelle  de  chaque  (yl- 
labe  marque  qu'elle  doit  eftre  cette  propor- 
tion. De  forte  que  ces  mots  ont  cela  detres- 
commode  dans  l'Ecole ,  qu'on  marque  claire- 
ment par  un  (cul  mot  une  efpece  de  lylloçif- 
me,  quelâns  cela  oh  ne  pourroit  Elire  enten- 
dre qu'avec  beaucoup  de  difcours. 
Bar-  Quiconque  laijfe  mourir  de  faim  ceux 
qu'il Uoit  nourrir  eft  homicide, 
B  A-  Tom  les  riches  qui  ne  donnent  point 
Ifiumofne  dans  les  necejjitez.  publi- 
ques laijjent  mourir  de  faim  ceux 
quils  doivent  nourrir, 
R  A.  Donc  ils  font  homicides. 
Ce-  Nul  voleur  impénitent  ne  doit  s'ait  en*» 

dre  d' eftre  fauve. 
1  A»  Tom  ceux  qut  meurent  après  s' eftre  en^ 

M  7  richi^ 
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L  o  G  I  Q^ii  r 


richls  du  bien  de  lEgltfe  fans  le  vouloir 
reftituer.font  dei  voleurs  in9p£nttem, 
RENT.  Donc  nul  d'eux  ne  doit  i attendre  d'efin. 
fauvé. 

D  A-  Tout  ce quifert  au  falut  eft  avantageux. 
RI-  lly  a  des  affligions  qut  fervent  au  falut, 
I .    Donc  il  y  a  des  affltcUons  qut  font  avan- 
tageufes. 

F  E-  Ce  qui  cfi  fuivy  d'unjufte  repentir  neji 

jamais  à  fouhaiter. 
M-  lly  a  des  plaifirs  qui  font  fuivis  d'unju^ 

fie  repentir, 
o.    Donc  il  y  a  des  plaifirs  qui  ne  font  pomt 
h  fcuhatter. 
Fondement  de  lapremiere figure. 
Puilque  dans  cette  figure  le  grand  terme  eft 
affirmé  ou  nie  du  moyen  pris  univerfcllement, 
&  ce  même  moyen  affirmé  enfuite  dans  la  mi* 
neure  du  petit  terme,  ou  fujet  de  la  conclulîon, 
il  eft  clair  qu'elle  n'eft  fondée  que  fur  deux 
principes  ;  l'un  pour  les  modes  affirmatifs , 
l'autre  pour  les  modes  négatifs. 

Principe  des  modes  affirmatifs. 
Ce  qui  convient  à  une  idée  prifi  univerfelle- 
ment ,  convient  aujji  a  tout  ce  dont  cette  idée  efi 
affirmée ,  ou  qui  efifu jet  de  cette  idée  ,  ou  qui  efi 
compris  dans  l'extenfionde  cette  idég,  car  ces 
cxpreflions  font  fynonymes.  ^ 

Ainfi  l'idée  d'^ww^/ convenant  a  tous  les 
îtonunes ,  convient  aufll  à  tous  les  Ethiopiens. 
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IIÏ.  Partie.  Chap.  V. 

c  principe  a  cftc  tellement  ccLiirci  d.i.i^ 
Chapitre  où  nous  avons  traite  delà  nature  des 
propolîtions  affirmatives,  qu'il  n'cftpas  ne- 
icflaire  de  Tcclaircir  icy  davantage,  llfuffira 
ravertir  qu'on  l'exprime  ordinairement  dans 
fcole  en  cette  manière  :  §luoii  convenit  confe- 
a.ucnîi^  co'avenit  antecedenti.  Et  que  l'on  en- 
iteod  par  terme  conlcqucnt  une  idce  générale 
[qui  eft  affirmée  d'une  autre ,  &  par  antécédent 
[le  fujct  dont  elle  eft  affirmée,  parce  qu'en  ef- 
Ifet  l'attribut  fe  tire  par  confequence  o  '^^•t 
s'il  eft  homm.         -  •  v 

Principe  des  modes  neo^atifs . 

Ce  qui  eji  nié dwne  idée pri,e  îiuiver^Lunnmiy 
efl  7iié  de  tout  ce  dont  cette  tdée  efi  affirmée. 

Arbre  eft  nié  de  tous  les  animaux ,  il  eft 
donc  nié  de  tous  les  hommes ,  parce  qu'ils 
font  animaux.  On  l'exprime  ainlî  dans  l'éco- 
le :  ^iod  negatur  de  confequenti ,  negatur  de 
antecedenti.  Ce  que  nous  avons  dit  en  traitant 
des  propolîtions  ncga'-'-  <  '^icdifpenfcd'en 
parler  icy  davantage. 

Il  faut  remarquer  qu'il  n'y  a  que  la  i .  fgurc 
qui  conclue  tout  A.  E.  I.  O. 

Et  qu'il  n'y  a  qu'elle  auffiqui  conclue  A. 
dont  la  raifon  eft ,  qu'afin  que  la  conclulion 
foit  univerfelle  affirmative  il  faut  que  le  petit 
terme  foit  pris  généralement  dans  la  mineure, 
&  par  confequcnt  qu'il  en  foit  fujet ,  &  que 

ic 
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i8o  L  O  G  I  <^U  E, 

fc  moyen  en  foit  l'attribut;  d'où  il  arrive  qi:: 
Jfe  moyen  y  eft  pris  particulièrement.  Il  faut 
donc  qu'il  (bit  pri-ï  généralement  dans  la  m.i 
jeure .  (  par  la  i .  règle  geacrale  )  &  que  par 
confequtnt  ilenfoit  le  fujet.  Or  c'cftencela 
que  conlirte  laj.  figure,  que  le  moyen  y  efi: 
fiijctcnlamajeure,  &.  attribut  en  la  mineur 

« 

Chapitre  VI. 

Règles ,  modes ,  ^  fomiemens  de  la  fecon- 
de  figure» 

LA  figure  cft  celle  où  le  moyen  eft  dcu)cj 
foix  attribut.  Et  de  là  il  s'enfliit  qu'afii 
^'elle  conclue  neceflàirement,  iJ  faut  que  l'on,  * 
garde  ces  deux  règles. 

I.  Règle. 

Il  faut  qu'il  y  ait  une  des  deux  premières  pr(h- 
fofittons  négatives  ,  ^  par  confequent  que 
concliifion  le  foit  aujjîparla  6.  règle  générale. 

Carli  elles  eftoient  toutes  deux  affirmatives 
le  moyen  qui  eft  toujours  attribut ,  feroit  pris 
deux  fois  particulièrement  contre  la  première 
règle  générale. 


2.  R  E 


G   L  E. 


il  faut  que  la  majeure  foit  umverflle. 
Car  la  concluiîon  eftant  négative,  lesi^^nd 
terme  ou  l'attribut  eft  pris  univerfellement. 

Or 


IL. 
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III.  Partie.  Cïiap.  VL  182 
r  ce  même  terme  efl  fujet  de  h  majeure. 
)onc  il  doit  eftre  uni  vcrfei ,  &  par  confcquent 
"^dre  la  majeure  univerfelle. 

Bemonftration, 

i§luil  ne  peut  y  avoir  que  4.  modes  ^ans  U 
i,  figure. 

Des  dix  modes  concluans ,  les  4.  affirmatifs 
n  jnt  exclus  par  la  i  .règle  de  cette  fiqure,cjui  eft 
.ue  lune  des  premilTes  doit  eftre  neorative. 
O.  A.  O.  eft  exclus  par  la  i. règle  qui  eft  que 
'  lajeure  doit  cftre  univerfelle. 
E.  A.  O.  cft  exclus  pour  la  même  raifon 
fen  la  I.  figure,  parce  que  le  petit  terme  eft 
iffî  fujet  en  la  mineure. 
Il  ne  rcftcdonc  de  ces  dix  modes  que  ces 
j  uatrc. 

_        S^-A.E.  .    CE.  I.O. 

Gêner.  <  .      ^       1.  Partie.  J  ^  ^  ^ 
yA.E.E.  7  A.  0.0» 

Ce  qu'il  falloir  démontrer. 

On  a  compris  ces  4.  modes  fous  ces  mots 

mificiels. 

iCe-  Nulmenteum'efl  croyable. 
A-  Tout  homme  de  bien  ejî  croyable. 
E .  Donc  nul  homme  de  bien  neft  menteur. 
A-  ToM^  ceux  qui  font  ^Jesus  Christ 
crucifient  leur  chair. 
II  s  -  Top(4  ceux  qui  mènent  une  vie  molle  ôf*vo^ 
luptueufe  ne  crucifient  point  leur  chair, 
.Donc  nul  d'eux  nefl  à  Jesus-Christ. 

f  £  s- 
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l8l  L   O    G   I   Q^U  E, 

F  E  s-  Î^HÎle  vertu  nefi  contraire  k  f  amour  de 
la  vérité. 

T  I-  Il  y  a  un  amour  de  lapaix  quieficoft^' 
traire  à  l'amour  de  la  venté. 

N  o.  Donc  il  y  a  un  amour  de  la  paix  qui  nefl\ 
pas  vertu. 

B  A-  Toute  vertu  efl  accompagnée  de  difiretion,  ' 
KO-  Il  y  a  des  zèles  fans  di fer  et  ion. 
c  o .  Donc  il  y  a  des  zèles  qui  ne  font  pas  vertu* 
Fondement  de  la  x.  figure. 
Il  feroit  facile  de  réduire  toutes  ces  diverfes 
fortes  d'argumens  à  un  même  principe  pat 
quelque  détour  ;  mais  il  cft  plus  avantageux; 
d'en  réduire  deux  à  un  principe ,  &  deux  a  ua 
autre ,  parce  que  la  dépendcnce  &  la  îiaifoa 
qu'ils  ont  avec  ces  deux  principes  eft  plus  clai- 
re &  plus  immédiate, 

I .  Principe  des  argumens  en  Cefart 
&.  Fejiino. 

Le  premier  de  ces  principes  cft  celuy  quf 
fert  auliî  de  fondement  aux  argumens  négatifs^ 
de  la  première  figure ,  fçavoir,  ^iecequiejl 
nié  d'une  idée  tmiverfelle  ,  efl  auffinié  de  tout  ce 
dont  cette  idée  efl  affirmée  ,  ce^  à  dire  ,detou4 
Us  fumets  de  cette  idée.  Car  il  eft  clair  que  les 
argumens  en  Ce/are  Se  en  FeJlinoCont  établis 
fur  ce  principe.  Pour  montrer ,  par  exemple , 
que  nul  homme  de  bien  n'eft  menteur ,  j'ay J 
affirmé  croyable  détour  homme  de  bien  ,  Se 


III.  Partie.  Chap.  V  i 
r.ié  menteur  de  tout  homme  cx..,able, 
:n  difant  que  nul  menteur  n'eft  croyable.  Il  eft 
ray  que  cettefaçon  de  nier  eft  indireâie ,  puis 
û'aulieude  nier  menteur  de  croyable,  j'ay 
j  lié  croyable  de  menteur.  Mais  comme  les 
)-)ropolitions  négatives  univerlèlles  Te  conver- 
jj|iiTent  Amplement ,  en  niant  J'attribut  d'un 
[iijct  univcrlel ,  on  nie  ce  fujct  univerfel  de  l'at- 
tribut. 

Cela  fait  voir  néanmoins  que  les  argumenj 
Ëb  Cefare  font  en  quelque  manière  indire<fbs  ; 
puifque  ce  qui  doit  eftre  nie ,  n'y  eft  nié  qu'in- 
Èiire(fl:ement;mais  comme  cela  n  empefclie  pas 
□ue  refprit  ne  comprenne  facilement  &  clai- 
rement la  force  de  l'argument,  ils  peuvent 
pSlflcr  pour  dirctfts ,  entendant  cetermepour 
pies  aro-umens  clairs  Se  naturels. 

Cela  mit  voir  aufiî  que  ces  deux  modes  Ce- 
i^are  Si  Fejlmo  r\ç  font  diifèrens  des  deux  delà 
.  figure,  Celarent  S:  ferio  y  qu'çn  ce  que  la 
lajeure  en  eft  renvcrfée.  Mais  quoyqueToii 
)uiiïè  dire  que  les  modes  négatifs  de  là  i .  figu  - 
re font  plus  direds ,  il  arrive  neanm.oins  fou- 
lent que  ces  deux  de  la  i.  figure  quiyrépon- 
. odent  font  plus  naturels ,  Se  que  l'efprit  s'y  por- 
(.,»  2te  plus  facilement.  Car,  par  exemple,  dans 
:cluy  que  nous  venons  depropofèr  ,  quoy  que 
l'ordre  dire<ffc  de  la  négation  demandaft  que 
Von  dift  ;  Nul  homme  croyable  n'eft  menteur  ; 
^  >ce  qui  euftfait  un  argument  en  Celare?ît\nç2in- 

moins 
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moins  noftree/prit  Ce  porteplus  naturellement 
à  dire ,  que  nul  menteur  n'eft  croyable. 
Principe  des  argumens  en  Camejlres 
&  Baroco. 

Dans  ces  deux  modes  Je  moyen  eft  affirmé  dJ 
l'attribut  de  la  conclulîon ,    nié  du  fujet  :  CÇ  ^ 
qui  fait  voir  qu'ils  font  établis  directement  fui'- 
ce  principe  :  Tout  ce  qui  eft  compris  dam  fex- 
tenjion  d'une  idée  univerfelle ,  ne  convient  à  aU" 
tun  des  fujet  s  dont  on  la  nteS  attribut  d'unepro^  ■ 
fofition  négative  eftant  pris  felçn  toute  [on  ex* 
tenfiony  comme  on  l'a  prouvé  dans  la,  i .  partie, 

Vray  Chrcfticn  eft  compris  dans  l'exten- 1 
fîon  de  charitable,  puifquc  tout  vray  Chrétien    "'  ' 
eft  charitable  ;  Charitable  eft  nie  d  impitova- 
ble  envers  les  pauvres.  Donc  vray  Chreftien  i  : 
C'ft  nié  d'impitoyable  envers  les  pauvres.  Ce  ^ 
qui  fait  cet  argument.  « 
Tout  vray  Chreftien  eft  charitable. 
Nul  impitoyable  envers  les  pauvres  n'eft  cht 
ritable. 

Donc  nul  impitoyable  envers  les  pauvres  nei 
vray  Chreftten. 


Chapitre  VII. 

"Règles ,  modes  ,      fondemens  de  la  troi^- 
péme  figure. 

Ans  la  3 .  ligure  le  moyen  eft  deux  fois  fu-| 


jet.  D'où  il  s 'enfiiit. 
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III.  Partie.  Chap.  VII.  iSç 
1.  Règle. 

l,  ^ue  la  mineure  en  doit  ejlre  affirmative. 
Ce  que  nous  avons  déjà  prouvé  par  la  pre- 
licre  règle  de  la  i .  figure  ;  parce  que  dans  l'u- 
ie&  dans  1  autre  l'attribat  de  la  conclulîon  eft 
ifli  attribut  dans  la  majeure. 


1.  R 


E    G  L 


Von  ny  peut  conclure  <^ue  particulièrement. 
Car  la  mineure  eftant  toujours  affirmative , 
le  petit  terme  qui  y  eft  attribut  eft  particulier. 
Donc  il  ne  peut  eftre  univcrfel  dans  la  conclu- 
fion  où  il  eft  fujet ,  parce  que  ce  feroit  con- 
Iclureleo-eneraldu  particulier  contrela  i.  rc- 


c 

le  générale. 


Demonjiration. 
^u  il  ne  peut  y  avoir  c^ue  6.  mode  s  dansU 
iroîjiéme  figure. 

Des  dix  modes  concluans,A.E.E.  &  A.O.O. 
font  exclus  par  la  i.  règle  de  cette  figure,  qui 
eft,  que  la  mineure  ne  peut  eftre  négative. 

A.  A.  A.  &  E  A  E.  font  exclus  par  la  i.  rè- 
gle, qui  eft,  que  laconclufion  n'y  peutcftrc 
erenerale. 

Il  ne  rcftc  donc  que  ces  fix  modes. 

^  A.  A.  I.  ^  E. 

3.  Affirm.  ^  A.I.  I.       3.Kcg.  ^E. 

C.I.  A.I.  CO 
Ce  qu'il  falloit  de'montrcr. 


A.O. 
I.  O. 
A.  O. 


C'eft 
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1^6  6  Logique, 

C'eft  ce  qu'on  a  réduit  à  ces  fix  mots  artifi- 
ciels, quoy  que  dans  un  autre  ordre.  . 
D  A-  La  Divifibilité  de  la  matière  à  tmfiny 

efi  incomprehenfible^ 
R  A-  La  Divifibilité  de  la  matière  à  Vinfinf  j 

£jl  très  certaine, 
ï  T  I.  Il  y  a  donc  des  chofes  très  certaines  qtd, 

font  imcomprehenfibles 
F  E-    Nul  homme  ne  fe peut  quitter  foy-  même» 
LA-    Tout  homme  efi  ennemy  de^fiy-même. 
TTON.  Il  y  a  donc  des  e)inemis  que  l'on  ne  fcau- 

roit  quitter. 

D  I-   Il  y  a  des  méchans  dans  les  pltis  grandes 
fortunes. 

SA-    Towi  les  méchans  font  miferables. 
MIS.  Il  y  a  donc  des  miferhbles  dans  les  plut 

grandes  fortunes. 
D  A-  Tout  ferviteur de  Dieu  efi  Roy. 
T  I-    Il  y  a  des  ferviteur  s  de  Dieu  qui  font 

pauvres. 

SI.     il  y  a  donc  des  pauvres  qui  font  Rolsi 
B  o-   Il  y  a  des  colères  qui  ?)e  font  poT bUfma^ 
bles. 

CAR-  Toute  colère  efi  une  pafiîon.  . 

D  o.   Donc  il  y  a  des  pajjions  quine  fom  pas  \ 
blafmables. 

F  E  -  Nulle  fotife  nefi  éloquente» 

RI-  Il  y  a  des  fotifes  en  figure. 

SON*  Il  y  a  donc  des figures  qui  ne  font  pas  élo- 
quentes» 

Fon- 
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III.  Partie.  Chap.  VIL  187 

FonHcmrnt  de  h  z .  fiaurc. 

es  deux  LCiiiic  >  ui  conclulîon  eftant  attri- 
ezdans  les  deux  prcmifTcs  à  un  même  ter- 
e  qui  fèrt  de  moyen ,  on  peut  réduire  les  mo- 
s  affirmatifs  de  cette Hgur  -  '  c -  principe.; 

Principes  des  modes  affirmatifs. 

Lors  que  deux  termes  fe  peuvent  affirmer 
'Âune  même  chofe  ^  ils  fe  peuvent  auffi  affirmer 
'un  de  l'autre  prU  particulièrement. 

Car  cftant  unis  enfemble  dans  cette  cliofc  , 
uis  qu'ils  Juy  conviennent  ;  il  s 'enfiiit  qu'ils 
ont  quelquefois  unis  enfemble  ;  &  partant  que 
['on  les  peut  affirmer  l'un  de  l'autre  parricu- 
jcremcnt.  Mais  afin  qu'on  foit  aflruré  que 
:ux  termes  ay en t  efté  affirmez  d'une  même 
cliofc,  qui  eft  le  moyen ,  il  faut  que  ce  moyen 
foit  prisau/noins  une  foisuniverfellement  ; 
car  s'il  cftoit  pris  deux  fois  particulièrement, 
ce  pourroit  cftre  deux  diverfes  parties  d'un 
terme  commun  qui  ne  feroient  pas  la  même 
cliofe. 

Principe  (^c^  n-io;!?':  négatifs. 

Lors  que  de  deux  termes  Vtm  peut  eflre  nié 
é>4' autre  affirmé  de  U  même  chofe  ^  ils  fe  peu- 
vent nier  particulièrement  l' un  de  T  autre. 

Car  il  cft  certain  qu'ils  ne  font  pas  toujours 
joints  enfemble ,  puis  qu'ils  n'y  font  pas  joint» 
dms  cette  chofe.  Donc  on  les  peut  nier  quel- 
quefois 


iS8  L  o  G  1  Q^a  E, 

quefois  l'un  de  l'autre,  c'eft  à  dire,  que  l'on 
les  peut  nier  l'un  de  l'autre  pris  particulière- 
ment. Mais  il  faut  par  la  même  raifon  qu'afin^ 
quecefoitlamémechofe,  le  moyen  foit  prisi 
au  moins  une  fois  univerrcllcn""^!^ 


Chapitre  \'  T  T  T 
Des  mo'ies  de  la  quatru//ieji^ure. 

LA  4.  figure  eft  celle  où  le  moyen  eft  attri- 
but dans  la  majeure ,  &  fujet  dans  la  mi- 
neure. Bile  eft  il  peu  naturelle  qu'il  eft  alTez 
inutile  d'en  donner  les  règles.  Lcb  voilà  néan- 
moins ,  afin  qu'il  ne  mauque  rien  à  la  dcmon- ; 
ftraiion  de  toutes  les  manières  limples  de  rai-i 
fonner. 


I. 


L  E. 


R  E  G 

§luand  la  majeure  efi  affirmative ,  la  mi- 
nenre  e/i  toujours  univerfelie. 

Car  le  moyen  eft  pris  particulièrement  dans 
la  majeure  affirmative ,  parce  qu'il  en  eft  l'at- 
tribut. Il  faut  donc  (  par  la  i .  règle  générale) 
qu'il  foit  pris  généralement  dans  la  mineure, 
&que  par  confequent  il  la  rende  univerfelie, 
parce  qu'il  en  eft  le  fujet. 


Règle. 


^iandla  mineure  efi  affirmât iveja  conclu- 
^on  eft  toujours  particulière,  ^  ■ 


i 


Early  European  Books,  Copyright  ©  201  1  ProQuest  LLC. 

Images  reprodoced  by  courtesy  of  Koninklijke  Bibliotheek,  Den  Haag. 

224  C  1 


m.  Partie.  Chap.VIH. 
Car  le  petit  terme  eft  attribut  dans  k  mi- 
eure.  Et  par  confequent  il  y  eft  pris  particu- 
ercment ,  quand  elle  cft  affirmative  ;  d'où  il 
'enfuitCpar  la  i. règle  generalc)qu'il  doit  dhc 
lôfli  particulier  dans  la  conclulîon  ;  ce  qui  U 
[  end  particulière,  parce  qu'il  en  eft  le  fujcr. 


3.   R  E 


CLE. 


Vans  les  modes  négatifs  U  majeure  doit  ejîre 
enerale. 

Car  la  conclufion  cftant  neg..civ  -  ,  le  arand 
:erme  y  cft  pris  généralement.  Ilfaut^donc 
par  la  1.  règle  générale)  qu'il  Toitpriîauflî 
;eneralcment  dans  les  premiïïc.ç.  Or  il  cft  le 
jet  de  la  majeure  aufll- bien  que  dans  la  i.fî- 
;ùre  :  &:  par  confequent  il  faut ,  auilî  bien  que 
I  "^^^^^  la  z.  figure ,  cju'cftant  pris  généralement 
rende  la  majeure  générale. 

WÊL  I>emonflration. 

5^  ^i  il  ne  peut  y  avoir  que  5 .  modes  dans  la 
W  figure. 

Des  dix  modes  concluans  ,  A.  I.  I.  & 
.  O.  O,  font  exclus  par  la  i .  re^le 
Hl  A.  A.  A.  &  E.  A.  E.  font  exc'm      ^î  i. 

Wm  ^*  ^    p^^   3  • 

1   II  ne  rcfte  donc  que  ces  y . 


N 


A.  E.  E, 
^  E.A.  O. 
<-E.  I.  O. 

Ces 
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Ce^ .  modes  le  ^x-u  vent  renfermer  dan?  c^ 
inotsartihcici<  ■j 
Bar  -  Tou^     miracles  de  la  nature  [ont  ordt- 

naires. 

B  A-   Tout  ce  qui  eft  ordinaire  ne  jjot^fiappe  ? 

point.  j. 
Kl.     Donc  tl  y  a  des  chofes  qui  ne  mus  fiap- 
pent point ,      font  des  miracles  de  U\ 
nature. 

C  A-  Toiif  les  maux  de  la  vie  font  des  maux 
paffagers.  ^  ^ 

L  E  N-  Tûws  les  maux  papiers  ne  font  point  a 
craindre. 

TES.  T>onc  nul  des  maux  qui  font  à  craindre 

ntftun  mal  de  cette  vie» 
D  I-   ^^delquefou  dit  vray. 
B  A-  ^iconque  dit  -ûray  mérite  d'eflrefinvy 
T  I  s.  'Donc  il  y  en  a  fit  méritent  d'efirefuivts 

qui  ne  laiffèntpoi  d'cftrejoux. 
^'  '  ^  -  Nulle  vertu  neft  une  qualité  naturelle. 
Toute  qualité  naturelle  a  Dieu  pourpre 

mter  auteur. 
MO.  Donc  il  y  a  des  qualitez,  qui  ont  Dieu  pou 

auteur,  qui  7je  font  pas  des  vertus, 
F  R  E  -  Nul  malheureux  neji  content. 
SI-     Il  y  a  des  perfomcs  contentes  qui  fo 

pauvres. 

soM.  Il  y  a  donc  des  pauvres  qui  m  font  p 
malheureux. 
Il  cft  bon  d'avertir  que  l'on  exprime  ordi 

•aire 
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III.  Partie.  Ch.ip.  V I  IL 
airemcnt  ces  5 .  modes  en  cette  façon  :  Bara- 
ipton  ,  Celantes ,  Dabitù ,  Fapefmo  ,  Fnfefomo- 
um  ;  ce  quicft  venu  de  ce  qif  Arillotc  n'ayai  • 
as  fait  iMie  figure  reparcc  de  ces  modes 
e-les  a  regardez  que  comme  des  modes  ijiui- 
t(X%  de  la  I.  figure ,  parce  qu'on  a  prétendu 
ue  la  conclufionen  eftoitrenvcrfcc,  c^:  que 
attribut  en  eftoit  le  véritable  fujet.  C'ell 
oiirquoy  ceux  qui^nt  fuivy  cette  opinion , 
-t!«4ont  mi;  pour  première  proportion  celle  ou  le 
fîijetdela  concîufion  entre,      pour  mineure 
•     celle  où  entre  l'attribut. 

EtainfiiIsontdonnw  ;>.  ii.cdc,  .ila  i.  fi<ru- 

iffi^'  rc ,  4.  dirccft-î ,  &  5.  indirc(n;s  qu'ils  ont  renSr- 
\    mcz  dans  ces  deux  vers, 
i        Barbara^  Celarent,  Dayh  ,  ^  ,7  :o\ Baralipton 

tJ-*  Celantes  y  Dabitis ,  Fitfefmo ,  Frifefimorum. 
y.u  Et  pour  les  deut  autres  figures. 
Cefare,  Cafnejl res ,  Tejlino,  Baroco:  Darapti, 
TeUptcn>  Difamis,  Batifi,  Bocardoy  Ferifon. 
Mais  comme  la  concluhon  cftant  toujours 
fuppofée ,  puifque  c'eft  ce  qu'on  veut  prouver  ; 
Sn  ne  peut  pas  dire  proprement  qu'elle  foit  ja- 
nais  renverfce,  nous  avons  crû  qu'il  eftoit 
plus  avantageux  de  prendre  toujours  pour  ma- 
î  eure  la  propofition  où  entre  l'attribut  de  la 
ronclulion  :  Ce  qui  nous  a  oblige  pour  mettre 
a  majeure  la  première  derenvcrfer  ces  mots 
krtificicis.  De  forte  que  pour  les  mieux  retenir 
les  peut  renfermer  en  ce  vcrc. 

N  Bitr- 
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jS^pi  L   O   G   I    CL"  El 

Barèari ,  Calentes ,  Dihatis  ,  FeJ}amo ,  F«- 

Recapitulation 
Des  diverfes  e^eces  de  fyUogifmes. 
Detout  ce  qu'on  vient  de  dire  on  peut  conclu- 
requ'ily  a  i^.  efpeces  de  fyllogifmes  qu'on 
peut  divifcr  en  diverfes  manières. 

^    ^Généraux 5.      ,  Pn 
^•^^^IparticulM.  Negat.  1 1. 

A.  I. 


Si.  6, 


3 .  En  ceux  qui  concluent. 

li 

4.  Selon  les  différentes  figures  enlesfubdivt-j 
fant  par  les  modes  ;  ce  qui  a  de  ja  cfté  afTez  faitl 
dans  l'explication  de  chaque  figure, 
c  Ou  au  contraire  félon  les  ntodes  en  les  fub-j 
aivifint  par  les  figures  :  ce  qui  fera  encord 
trouver  1 9  •  efpeces  de  fyllogifmes  ;  parce  qu'il 
Y  a  trois  modes  dont  chacun  ne  conclut  qu'ed 
une  feule  figure;  6.  dont  chacun  conclut  ed 
acux  figures;  ^  un  qui  conclut  en  toutes  Id 
quatre. 


CH  A- 
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ni.  Partie.  CLip.  i  :: 


Ch.apitre  iX. 

Vfs  Sylîdgtfmcs  complexes  ,  ^  comnjént  on  les 
peut  réduire  aux  fyllogijmes  communs  , 
en  juger  par  les  mêmes  règles. 

IL  Faut  avoiier  que  s'il  y  en  a  à  qui  k  Logi- 
que fçrt ,  il  y  en  a  beaucop  à  qui  elle  iimt  ; 
Si  il  faut  reconnoiftre  en  même  temps ,  qu'il 
An'y  en  a  point  a  qui  elle  nuilè  davantage ,  qu\i 
■  ceux  qui  s'en  piquent  le  plus  »  &qui  affedent 
I  avec  plus  de  vanité  de  paroiftre  bons  Logi- 
I  ciens:  Car  cette  afFedation  même  eftant  la 
H  marque  d'unclprit  bas  &  peu  folide ,  il  arrive 
Vque  s'attacliant  plus  à  l'écorcedes  règles  qu'au 
hon  feus ,  qui  en  eft  l'ame,  ils  fe  portent  Bcile- 
ment  à  rejetter  comme  mauvais  des  raifonne- 
mens  qui  font  très  bons,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
1  affez  de  lumière  pour  les  ajuftcr  aux  règles , 
j  qui  nefervent  qu'aies  tromper,  àcaufe  qu'ils 
:  i  ne  les  comprennent  qu  imparfàittemeut. 

Pour  éviter  ce  défaut ,  qui  relTent  beaucoup 
tcet  air  de  pcdenterie ,  lî  indigne  d  un  honncfte 
homme ,  nous  devons  plutoïî  examiner  la  fo- 
lidité  d'un  raifonnemcnt  par  la  lumière  natu- 
relle ,  que  par  les  formes  ;  &  un  des  moyens 
d'y  reiiffir,  quand  nous  y  trouvons  quelque 
difKcuIté ,  eft  d'en  faire  d'autres  femblables  en 
différentes  matières  ;  &  lors  qu'il  nous  paroifl 
clairement  qu'il  conclut  bien ,  à  ue  coniidcrer 
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1514  L   O  G   1   Q_U  E, 

eue  Je  bonfcns  ;  lî  iioui,  trouvons  cnmcrDC 
temps  qu'il  contienne  quelque  chofe  qui  ne 
nous  femblepas  conforme  aux  règles,  nous 
devons  plùtoft  croire,  que  c'eft  faute  de  le 
bien  dcmclkr ,  que  non  pas  qu'il  y  foit  con- 
traire en  effet. 

Mais  les  raifonnemçns  dont  il  eft  plus  diffi- 
cile de  bien  juger,  &  où  il  eft  plus  aifé  de  fê 
tromper ,  font  ceux  que  nous  avons  déjà  dit  fè 
pouvoir  appcller  fiJW/'/^.vci  ,  non  pas  lîmple- 
ment,  parce  qu'il  s'y  trouvoit  des  propoiî- 
tions  complexes  ;  mais  parce  que  les  termes  de 
la  conclufion  cflant  complexes ,  n'cfloient  pas 
pris  tous  entiers  dans  chacune  des  premiiïès 
pour  eflre  joints  avecle  moyen,  mais  feule- 
ment une  partie  de  l'un  des  termes.  Comme 
en  cet  exemple. 

Le  Soleil  eft  me  chofe  infenfible» 

Les  Ferfes  adoroient  le  Soleil. 

Donc  les  Perfes  adoroient  me  chofe  infenfihlt. 
OÙ  l'on  voit  que  la  conclulîon  ayant  pour  at- 
tribut, adoroient  me  chofe  infenfible ,  on  n'en 
met  qu'une  partie  dans  la  majeure  ,  fçavoir 
une  chofe  infenfible  ;  Se  adoroient ,  dans  la  mi- 
neure. 

Or  nous  ftrons  deux  chofes  touchant  ces 
fortes  de  fyllogifmes.  Nous  montrerons ,  i. 
comment  on  les  peut  réduire  aux  fyllogifmes 
incomplexes ,  dont  nous  avons  parlé  jufques 
icy ,  pour  en  juger  par  les  mêmes  règles. 


1 1 1.  Partie.  Ch.ip.  ' 
Et  nous  ferons  voir  en  (ccona  iua 
'on  peut  donner  des  reo;les  plu^  générales  pour 
*ugcr  tout  d'un  coup  de  la  bontc  ou  du  vice  de 
ces  fyllogirmcs  complexes ,  lâns  avoir  bcfoin 
d'aucune  redudion. 

C'eft  une cliofe  afïèz  ctrangc.c]uc  quoy  qud 
.iron  Eilîc  peut-eftre  beaucoup  plus  d'cftat  de 
;|k  Logique  qu'on  ne  de vroit ,  julques  afoute- 
■|nir qu'elle  eiV  abfolument  neceilàire  pour  ac- 
1  quérir  les  fcicnces,  on  la  traite  néanmoins 
.'i  avec  11  peu  de  roin,que  l'on  n'y  dit  prefque  riea 
de  ce  qui  peut  avoir  quelque  uûge.  Car  on  fc 
JÎ  ccntcnte  d'ordinaire  de  donner  des  règles  des 
-j  fyllogifnies  iîmples ,  &i  prefque  tous  les  cxem- 
:  pies  qu'on  en  apporte  font  compofczdeprO'- 

0  portions  incomplexes ,  qui  font  C\  claires  que 
perfonne  ne  s'eft  jamais  avrfc  de  les  propoièr 
ferieufement  dans  aucun  difcours.  Car  a  qui 
a-t-on  jamais  ouy  faire  ces  fyllogilrnes  :  Tout 

1  homme  eft  animal  :  Pierre  eft  homme  ;  Donc 
Pierre  eft  animal  ? 

Mais  on  fe  met  peu  en  peine  d'appliquer  les 
-..  'ï  règles  des  lyHogifines  aux  argumcns  dont  les 
1  propolîtions  font  complexes ,  quoy  que  cela 
îbit  (buvent  allez  difficile,  &  qu'il  y  ait  plu- 
fieurs  argumcns  de  cette  nature  qui  paroiflent 
mauvais ,  &  qui  font  néanmoins  fort  bons;  8c 
;2  que  d'ailleurs  lufagc  de  ces  fortes  d'argumeas 
foi:  beaucoup  plus  fréquent  que  celuy  des  lyl  • 
l  i  logifhies  entièrement  iimples.  C'eli  ce  qu'iJ 

■J 
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1$6  L   O   G   I   Q^U  E, 

fera  plus  aifé  de  foire  voir  par  des  exemples 
tjuc  par  des  règles. 

I.   E  X  E    M   P    L  E. 

Nous  avons  dit,  par  exemple,  que  toutes 
les  propoiitions  compofees  de  verbes  adifs 
font  complexes  en  (quelque  manière ,  &  de  cesi 
propofitions  on  en  fait  fouvent  de.*?  argiimens 
dont  h  formel  la  force  eft  difficile  à  recon- 
noiftre  ;  comme  celuy-cy  que  nous  avons  de'ja 
propofé  en  exemple. 

La  loy  divine  commande  d'honorer  les  Rois  ; 

toiiis  XIV.  eft  Roy  : 

Donc  la  loy  divine  commande  d'honorer 
ZoiitsXlV, 

•Quelques  perfonnes  peu  intellgentes  ont 
accufé  ces  fortes  de  fyllooifîncs  d'ertre  defe- 
ftueux  ;  parce,  difoicnt- ils ,  qu'ils  font  com- 
pof.2de  pures  affirmatives  dans  la  2. figure; 
et  qui  efi:  un  dcfiut  elTentiel.  Mais  ces  perfon- 
nes ont  bien  montré  qu'ils  confultoient  plus  la 
lettre,  &l'ccorcedes  règles,  que  non  pas  la 
lumière  delà  raifon,  par  laquelle  ces  règles 
onteftctrouvces.Carcet  areument  eft  telle- 
ment  vray&i  concluant ,  que  s'il  cfloit  contre 
la  règle  ce  feroit  une  .preuve  que  la  rcglefc- 
roit  foufTe,  ôc  non  pas  que  l'argument  fufl 
mauvais. 

Je  dis  donc  i.  que  cet  argument;  cii  bon. 
Car  dans  cette  propolîtion  :  La  loy  divi?)e 

corn- 


III.  Partie.  CHap 


cùtnmmiie  d'honorer  les  Rois  ,  ce  niot  de  Rois 
ft  pris  gencraleiîient  pour  tous  leç  Rois  en 
particulier ,  &  par  confcquent  Louis  X  T  ^^  cft 
\dii  nombre  de.ccux  que  la  loy  divi...  . 
■lande  d'honorer. 

P  Je  dis  en  i.  lieu ,  que  Roy  qui  eft  le  moyen 
n'cft  point  attribut  dans  cette  propoiîtion  :  L<t 
9y  divine  commanJe  d'honorer  les  Rois  ,  quoy 
qu'il  (bit  joint  a  l'attribut  commande  ;  ce  qui 
eft  bien  différent  ;  Car  cequi  c^ft  véritablement 
attribut  eft  affirme  <?c  convient  ;  Or  Roy  n'tft 
point  affirme,  i?c  ne  convient  point  à  la  loy  de 
Dieu.  1.  L'attribut  eft  reftrcintpar  le  fujet  ; 
I  Or  le  mot  de  Roy  n'eft  point  rcftrcint  dans 
cette  propolîtion ,  La  loy  divine  commande 
d'honorer  les  Rois ,  puis  qu'il  fc  pfend  o^encra- 
,  lement. 

f  Mais  fî  l'on  demande  ce  qu'il  eft  donc?  Il  eft 
iàcile  de  répondre  qu'il  eft  fiijct  d'une  autre 
l^ropolition  enveloppée  dans  celle-là.  Car 
quand  je  dis  que  la  loy  divine  commande  • 
d'honorer  les  Rois ,  comme  j'attribue  à  la  loy 
de  commander,  j'attribue  aufli  l'honneur 
aux  Rois.  Car  c'eft  comme  fî  je  àiCoï^:  La 
loy  divine  co-mmande  ^i^e  les  Rois  firent  ho- 
norez,. 

De  même  dans  cette  conclufitfn  :  La  loy  di~ 
'vine  commande  d'honorer  Loiiis  XIV.  Loii is 
XIV,  n'eft  point  l'attribut ,  quoy  que  joint  à 
l'attribut,  U  il  eft  au  contraire  le  fujet  de  la 

N  5  pro- 
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propoikion  enveloppée.  Car  c'eft  autant  qiit! 
Il  je  difois  :  La  loy  divine  commande  (^ue  Louys 
XIV.  fiit  honoré, 

Ainlî  ces  propolicions  cftant  développées  i, 
en  cette  manière  : 

L(t  loy  divine  communui,  (j^ue  les  Rois  [oient 
honorez,  : 

Louys  XIV.  eft  Roy  : 

Donc  la  loy  divine  commande  que  Louys 
XIV. [oit  honoré  : 

Il  eft  clair  que  tout  l'argument  confiftc 
dans  CCS  propolitions  : 

Les  Rois  doivent  eftre  honorez,  : 

Louys  XIV.  eft  Roy  : 

"Donc  Lo^ys  XIV.  doit  eftre  honoré. 
Et  que  cette  prppolition  ,  La  loy  divine  com- 
mande, qui  paroilloit  la  principale ,  n'cft  qu'u- 
ne propolition  incidente  à  cet  argument ,  qui 
eft  jointe  à  l'affirmation,  à  qui  la  loydivn>'»- 
fcrt  de  preuve. 

Il  eft  clair  de  même  que  cet  argument  eft? 
delai.ficTure  cnBaréfara»  les  termes  fingu-i 
liers  comme  Louys  XIV.  palTant  pour  univer-j 
Icls.parce  qu'ils  font  pris  dans  toute  leur  c'ten-j 
Jue,  comme  nous  avons  déjà  remarqué. 


1. 


Exemple. 


Par  la  même  raifon  cet  argument  qui  pa- 
Toift  de  la  i.  fif^ure ,  &  conformeaux  règles  de 
cette  fij^urc  ne  vaut  ncn. 
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ïtt  Partie.  Clup.  ïX. 
Kot{6  devons  croire  V  Efcriture. 
La  Tradition  riefl  point  lEfcrittire. 
Donc  no'M  ne  devons  point  croire  la  tradition 
'Aï  il  fe  doit  réduire  a  1:î  r .  figure ,  comme  s 'ih 
:Voit. 

VEfdUture  doit  eftre  creu  'é. 
La  tradition  neft  p.'vs  l'Efcriture. 
Donc  la  Tradition  ne  doit  pas  efire  crené. 
Ôr  l'on  ne  pcuc  rien  conclure  dans  la  i .  tigurc 


d'une  mineure  nccratiye. 


r  L  E. 


3.    E   X   E  M 

Il  y  a  d'autres  argumens  quiparoiRent  de 
pures  affirmatives  dans  la  i.  figure ,  qui  ne 
laiflent  pas  d'cftre  fort  bons;  comme, 

Tout  bon  Tafteur  eft  prefi  de  donner  fa  vie 
pour  fis  brebis. 

Or  il  y  a  peu  anjourd'huy  deVafteurs^  qui 
foientprefis  de  donner  leur  vie  pour  leurs  brebis. 

Donc  il  y  a  peu  aujourd^huy  de  bons  2a- 
fteurs. 

Mais  ce  qui  fait  que  ce  raifbnnement  eft  bon  , 
c'eft  qu'on  n'y  conclut  affirmativement  qu'en 
apparence.  Car lamineurceft  unepropolition 
cxcluiîve,  qui  contient  dans  le  fens  cette  néga- 
tive ,  iHuJieurs  des  Vafteurs  d'aujourd'huy  ne 
fontpasprefis  à  donner  leur  vie  pour  leurs  bre^ 
Sis  j  Et  la  concluiîon  aufii  fe  réduit  à  cette  né- 
gative, Vlufieurs  des  Vafteurs  d'aujourd'huy  m 
font  pTs  di  bons  Vafteurs* 

N  C  4.E3f- 


Early  European  Books,  Copyright  ©  201  1  ProQuest  LLC 

Images  reproduced  by  courtesy  of  Koninkiijke  Bibliotheek,  Den  Maag. 

224  C  1 


jrro  £  o  G  I  Q^a  f, 

4.  Exemple. 

Voicy  encore  un  arguniciit ,  qui  eftant  de  la 
première  figure ,  paroift  avoir  la  mineure  né- 
gative, &  qui  néanmoins  eft  fort  bon . 

TotiS  ceux  à  qui  on  ne  peut  ravir  ce^'ils  ai- 
ment t  font  hors  d'atteinte  a  leurs  ennemis,. 

Or  quanii.un  homme  n'aime  que  Dieu  ,  on  ne 
luy  peut  ravir  ce  qU il  aime. 

Donc  tous  ceux  qui  n  aiment  que  Dieu  font 
hors  £  atteinte  a  leurs  ennemis. 
Ce  qui  fait  que  cet  argument  efl:,fort  bon,  c't  ft 
que  Ja  mineure  n'eft  négative  apparen- 
ce,  ^  eft  en  effet  affirmative. 

Car  Je  fîijet  de  la  majeure,  qui  doit  eftre  at- 
tribut dans  la  mineure ,  n'eft  pas  ceux  a  qui  on 
peut  ravir  cequils  aiment  ;  mais  c'eft  au  con- 
traire ,  ceux  à  qui  on  ne  le  peut  ravir.  Or  c'eft 
ce  qu'on  affirme  de  ceux  qui  n'aiment  que 
Dieu;  de  forte  que  Je  fens  de  la  mineure  eft. 

Or  tou4  ceux  qui  n  aiment  que  Dieu  font  clu^ 
nombre  de  ceux  à  qui  on  ne  peut  ravir  ce  qutls 
eiimeYét  ;  Ce  qui  eft  vifiblement  unepropofî- 
tion  affirmative. 

5.  E  X  E  M  P  L  E. 

C'cft  ce  qui  arrive  encore,  quand  la  majeure 
eft  une  propofîtion  exclufîve,  comme, 
Les  feuls  amis  de  Dieu  font  heureux  : 
Or  il  y  a  des  riches  qui  ne font  pas  amis  de  Dieu: 
Donc  il  y  a  des  riches ,  qui  ne  font  pas  heureux. 

Car. 


«OR. 


IIL  Par. TiE.  Chap.  iX.  ^oi 
^Car  la  particule  feuls  ,  fait  que  la  première 
I  propolîtion  de  ce  fyllogifme  vaut  ces  deux  icy, 
K.Les  amis  de  Dieu  font  heureux  :  Et,  to:4^  les  au- 
tres hommes  qui  ne  [ont  potfit  ftmU  de  Dieu  ne 
'ont  point  heureux. 

Or  comme  c'cft  de  cette  féconde  propoiî- 
tion  que  dépend  la  force  deceraifbniiement , 
mineure  qui  fembbit  négative  devient  af- 
mative  ;  parce  que  le  fujet  de  la  majeure , 
qui  doit  eftre attribut  dans  la  mineure,  i\\Ç[ 
pas  amis  de  Dieu  »  mais ,  ceux  qui  ne  font  pas 
amis  de  Dieu  ;  de  forte  que  tout  l'argument  le 
doit  prendre  ai nlî  : 

Tot{4  ceux  qui  ne  font  point  amis  de  Dieu  ne 
font  point  heureux. 

Or  il  y  a  des  riches  qui  font  du  nombre  de  ceux 
qiù  ne  font  point  a?nis  de  Dieu, 

Donc  il  y  a  des  riches  qui  ne  font  point  heU' 
reux. 

Mais  ce  qui  fait  qu'il  n'eft  point  neCeflàire 
d'exprimer  la  mineure  de  cette  forte ,  &  que 
n  luy  lailîè  l'apparence  d'une  propolîtion 
cgativc;  c'cft  que  c'cft  la  même  chofe  de  dire 
négativement,  qu'un  homme  n'cft  pas  amy  de 
Dieu,  &  de  dire  affirmativement,  qu'il  eft  non 
amy  de  Dieu ,  -c'eft  à  dire ,  du  nombre  de  ceux 
qui  ne  font  pas  amis  de  Dieu. 


6.  E 


r  L  E. 


Il  y  a  beaucoup  d'argumens  fcmblabîes 

N  7  donc 
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301  L  O   G   I   Q^U  E, 

toutes  les  propolîtions  paroiiTent  negatives,&^ 
qui  néanmoins  font  très  bons  ;  parce  qu'il  y 
en  a  une  qui  n'cft  négative  qu  en  apparence,  & 
qui  eft  affirmative  en  cfrct,  comme  nous  ve- 
nons de  le  faire  voir ,  &l  comme  on  verra  en- 
corc  par  cet  exemple  :  "I' 
Ce  qui  Jj'a  point  de  parties  ne  peut  périr  par  h  •  ' 
dijfolutton  de  [es  parties.  •  | 
Noftre  amen  a  point  départies. 
Donc  no/ire  ame  ne  petit  périr  par  U  dijfoht-  | 
tion  de  [es  parties. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  apportent  ces  fortes  • 
de  fyllogifmes  pour  montrer  que  l'on  ne  doit  ► 
pas  prétendre  que  cet  axiome  de  Logique  ,  On  ^  ^ 
ne  conclut  rien  de  pures  négatives ,  foit  y  ray  ge- 
neralement&fansdiftin(ftion:  Mais  ils  n'onr  . 
pas  pris  garde  que  dans  le  fens ,  la  mineure  de  i 
ce  fyllogîfme  &  autres  femblables  eft  affirma-  \ 
tive,  parce  que  le  mi  lieu,  qui  eft  lefujetdela  \ 
majeure  en  eft  l'attribut.  Or  lefujetdela  ma-  ; 
jeuren'eft  pas ,  ce  qui  a  des  parties ,  mais ,  ce 
qui  n'a  point  de  parties.  Etainfi  le  fens  de  la 
mineure  eft,  Nofire  atne  eft  unechofequina 
point  départies,  cequieftunepropofition  af- 
firmative d'un  attribut  négatif. 

Ces  mêmes  perfonnes  prouvent  encore  que 
les  argumens  négatifs  font  quelquefois  con-  ■ 
cluans  par  ces  exemples:  Jean  ri  eft  point  rai-- y 
fonnable:  Donciln  eft  point  homme.  Nulani-' 

ffMl  m  voit  i  Donc  nul  bmwe  ne  voit.  Mais 

ils 
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III.  Partie.  Cîup.  X.  303 
lils  dévoient  conlîderer  que  ces  exemples  ne 
Ifontquedes  enthynicmes,  &que  nulentliy- 
[memene  conclut  qu'en  vertu  d'une  propoiî- 
pîion  fous-entenduë  ,  &  qui  par  confequent 
.  doit  eftre  dans  l'efpritquoy  qu'elle  ne  foitpas 
c;  exprimée.  Or  dans  l'un  &  l'autre  de  ces  ex- 
Ê  emples  la  propolition  fous-entenduë  eft  neccf- 
Tfairement  affirmative.  Dans  le  i.  cellc-cy  : 
JÊf'oMt  homme  eft  ratfonnable  :  Jean  n'efi  fomt 
rttifonnuhle  :  Donc  Jean  neft  point  homme. 
Et  dans  l'autre  :  Tout  homtne  efl  animal  :  Ktd 
animal  ric 'voit  Donc  nul  homme  ne  voit.  Or 
on  ne  peut  pas  dire  que  ces  lyllogifmes  foient 
de  pures  négatives.  Et  par  confcquent  les  en- 
thymemes  qui  ne  concluent  que  parce  qu'ils 
L'«nferment  ces  fyllogifmes  entiers  dans  l'efprk 
deceluy  qui  les  fait,  ne  peuvent  eftre  appor- 
tez en  exemple  pour  faire  voir  qu'il  y  a  quel- 
quefois des  argumens  de  pures  négatives  qui 
concluent. 

Chapitre  X. 

principe  gêner  aU  par  lequel,  fans  aucune  reàtt- 
ilion  aux  figures  é*  aux  modes, on  peut  juger 
de  la  bonté  ou  du  défaut  de  tout fyllogifme» 

NOus  avons  vcu  comme  on  peut  jugcr  il 
les  argumens  complexes  font  concluans 
ou  vicieux ,  en  les  rcduifànt  à  la  forme  des  ar- 
gumens plus  communs ,  poiu:  en  Juger  enfuitc 

par 


f 
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G   I        U  E 


par  les  règles  communes.  Mais  comme  il  n" 
point  d'apparence  quenoftre  c/prit  ait  bcft  :  i 
de  cette  redu<flion  pour  faire  ce  jugemei;. , 
cela  a  fait  penfcr  qu'il  falloit  qu'il  y  eull  des  rè- 
gles plus  générales  fur  Ic/quclles  mêmes  les 
communes  fufibnt  appuyces ,  par  où  Toa' 
reconnuft  plus  facilement  la  bonté  ou  le  défaut  i 
de  toute  forte  defyllogifmc.  Etvoicy  ce  qui'] 
en  cft  venu  dans  l'efprit. 

Lors  qu'on  veut  prouver  une  proportion • 
dont  la  vérité  ne  paroiilpas  évidcmrncnt ,  iLj 
femble  que  tout  ce  qu'on  a  à  faire  fbit  de  trou- 
ver une  proportion  plus  connue  qui  confîr-  , 
me  celle-là ,  laquelle  pour  cette  raifon  on  peut' 
appeller  lapropofition  contenante  :  Mais  parce 
qu'elle  ne  la  peut  pas  contenir  exprcfïcmcnt , 
&  dans  les  mêmes  termes  ;pui(que  h  cela  eftoir,  j 
elle  n'en  fer  oit  point  différente ,  &  ainfi  elle  ne 
ièrviroitderien  pour  la  rendre  plus  claire;  il 
eft  neccflàire  qu'il  y  ait  encore  une  autre  pro- 
polîtion  qui  fifTe  voir  que  celle  que  nous  a- 
vons  appelle  contenante  contient  en  effet  celle 
que  I  on  veut  prouver.  Et  celle-là  fe  peut  ap- 
peller applicative. 

Dans  les  fyilogiflîies  affirmatirs  il  efl  fouvenr  i 
indiffèrent  laquelle  des  deux  on  appelle  conte- 
nante ,  parce  qu'elles  contit'nnent  toutes  deux" 
èn  quelque  forte  la  conclufion ,  &  qu  clles-j 
fervent  mutuellement  à  faire  voir  que  l'autre 
la  contient. 

Par» 
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ni.  Partie.  CKap.  X.  305 
'Par  exemple,  fi  je  doute  lî  un  homme  vi- 
'eux  eft  mal-lieureux  ,  &  que  je  raifonnc 
"îifi , 

ToHt  efclave  de  fes  pa/Jîons  efi  malheureux  : 
Tout  vicieux  eft  efclave  de  fes  paffions  : 
Donc  tout  vicieux  eft  malheureux. 
uclque  propolîtion  que  vous  preniez  vous 
ourrtz  dire  qu'elle  contient  la  concluhon ,  & 
ue  l'autre  le  fait  voir.  Car  la  majeure  la  con- 
lent,  parce  cp  efclave  de  fes paftîons  comkm 
ibus  foy  vicieux  ;  c'cft  A  dire,  <\uz  vicieux 
^nfcrmé  dans  Ton  étendue  ,     eft  un  de  fes  fu- 
s ,  comme  la  mineure  le  fait  voir.  Et  la  mi- 
eure  la  contient  auflî,  parce  c\\.\  efclave  de  fes 
tiaffions ,  comprend  dans  Ton  idée  celle  de  mal- 
Jjeureux ,  comme  la  majeure  le  fait  voir. 

Néanmoins  comme  la  majeure  eft  preiquc 
.oûjours  plus  ecneralc  ;  on  la  regarde  d'ordi- 
'>naire  comme  la  propolîtion  contenante ,  &  la 
lineure  comme  applicative. 
Pour  les  ryllogifmes  négatifs ;comme  il  n'y 
u'une  propolîtion  négative  ,  &  que  la  néga- 
tion n'eft  proprement  enfermée  que  dans  la 
négation  ,  il  iemblc  qu'on  doive  toujours 
:  prendre  la  propolîtion  négative  pour  la  con- 
icenante,  ^  l'affirmative  pour  l  applicative  feu- 
t*''  llemcnt ,  foit  que  la  négative  foit  la  majeure , 
^  fcojnme  en  celarent  yferio  ,  cefare  .fejiino  ;  foit 
que cefoit  lamii^ciire,  comme Qwcamsftres  & 
m'  ^âaroca. 

^  Car 


||9 
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L  O   G   I   Q^U  E  , 

Or  Cl  je  prouve  par  cet  argument  niirmi 
avare  n'cft  heureux  : 

Tout  heureux  efi  content  : 

Nul  avare  ri  ejî  content  : 

Bonc  nul  avare  neft  heureux  : 

Ileftplus  naturel  de  dire  que  la  mineure,  quia: 

cft  négative,  contient  la  conclu/îon  qui  efl| 

aum  négative  ,  di  que  la  majeure  eft  pouré 

montrer  quelle  la  contient;  Car  cette  mi-| 

neure ,  nul  avare  neft  content ,  feparant  tota-  i 

lement  content  d  avec  avare ,  en  fepare  aulîî  f: 

heureux,  puifque  félon  la  majeure,  heureux  i- 

efttotaicment  enfermé  dans  l'ctenduë  de  ï 
tent. 

Il  neft  pas  difficile  de  montrer,  que  toutes  ' 
les  reaies  que  nous  avons  données  ,  ne  fervent 
qu  a  faire  voir  que  la  conclulîcn  eft  contenue 
dans  l'une  des  premières  propolîtions ,  c^que 
l'autre  le  fait  voir;  &  que  les  argumens  ne 
font  vicieux  que  quand  on  manqueà  obfervec 
cela,  &  qu'ils  font  toujours  bons  quand  on  . 
l'obfervc.  Car  toutes  ces  règles  fe  reduifentà 
deux  principales,  qui  font  le  fondement  des- 
autres.  L'une,  que  nul  terme  ne  peut  eftreplu4 
gênerai  dans  la  conclufion  que  dans  les  prem  'tf- 
fes.  Or  cela  dépend  viiîblemcnt  de  ce  principe 
gênerai ,  que  les  premtjfcs  doivent  contenir  La 
conclufion.  Ce  qui  nepourroit  pas  cftre ,  fî  le 
même  terme  eftant  dans  les  premilTes  &  dan» 
kconclullou-,  il  avoit  moins  d'étendue"  dans 

les.- 


III.  Partie.  Chap.  X.  307 
es  prcmifTes  que  dAns  h  conclulîoii.  Car  le 
moins  acneral  ne  contient  pas  le  plus  gênerai , 
quelque  homme  ne  contient  pas  tout  homme.  , 
L'autre  règle  générale  eft,  que  le  moyen  doit 
eftre  pris  au  moins  une  fois  univerfellement .  Ce 
qui  dépend  encore  de  ce  principe ,  (lue  la  con^ 
clufion  doit  efire  contenue  dans  les  premiJfes.Cat 
fuppofons  que  nous  ayons  à  prouver,^«5  quel- 
que  amy  de  Dieu  eft  pauvre ,  &  que  nous  nous 
fervions  pour  cela  de  cette  proportion  ,  quel- 
que  faim  eft  pamzre  ;  je  dis  qu  on  ne  verra  ja- 
mais évidemment  que  cette  propolîtion  con- 
tient la  conclulion  ,  que  par  une  autre  propolî- 
tion,oii  le  moyen  qui  Q^  faint  (bit  pris  univer- 
fellement. Car  il  eft  vifible  qu'atin  que  cette 
proportion,  quelque  faint  eft  pauvre con- 
tienne la  conclulion  ,  quelque  amy  de  Dieu  eft 
pauvre 'y  il£iut&il  fuffit  que  le  terme 
faint ,  contienne  le  terme  quelque  amy  de  Dieu, 
puilque  pour  l'autre  elles  l'ont  commun.  Or 
un  terme  particulier  n'a  point  d'ctenducdé- 
terminée,&  il  ne  contient  certainement  que  ce 
qu'il  enferme  dans  {a  comprehcnfion  &  dans 
fon  idée. 

Et  par  confequert ,  afin  que  le  terme ,  quel- 
que faint ,  contienne  le  terme  quelque  amy 
de  Dieu  ,  il  faut  qu'^wy  de  Dieu  Ibit  contenu 
dans  la  comprehenlîon  de  l'idée  de  faint- 

Or  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  la  compte- 
Kenfion  d'une  idée  en  peut  eftre  univerfellc^ 

meiic 


5C8 


L  o 


ment.afiîjmc:  tout  ce  qui  cft  enfermé  da 
Ja  comprchenlîon  déridée  de  triangle»  peu 
eftre  affirmé  de  .•  tout  ce  qui  e 

enfermé  dans  Viàttà'homme  peut  eftre  affir 
mé  de  tout  homme.  Et  par  confequent  afi 
qu'^wy  de  Dieu  foit  enfermé  dans  l'idée  d< 
faint  ,  il  fiut  que/(?«/  funt fait  amy  de  Dieu 
D'OU  il  s'enfuit  que  cette  concMon  ,  c^uelc^Ht 
amy  de  Btiu  eji pauvre,  ne  peut  eftre  contenue 
dans  cette propolîtion,^«^Ap^. famt  eft pauvre, 
ou  le  moyen  faint  cft  pris  particulier ement  ^ 
qu'en  vertu  dune  proportion  où  il  foit  pris  u  " 
niverfcllemcnt  j  puis  qu'elle  doit  fiire  voir 
qu'un  amy  de  Dieu  cft  contenu  dans  la  corn- 
prehenfion  de  l'idée  de  faint.  C'eft  ce  qu'on  ne 
peut  montrer  qu'en  affirmant  amy  de  Dieu  de 
fatnt  pris  uni  verfellcmcnt  tout  fatnt  eft  amy  de 
Dieu.  Et  par  confequent,  nulie  des  premifTes 
ne  contiendroit  la  conclulîon ,  fi  le  moyen  ef- 
tant  pris  particulièrement  dans  l'une  despro- 
pofitions ,  il  n'cftoitpris  univerfellement  dans- 
l'autre.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Chapitre  XI. 
JÎpplication  de  ce  principe  gênerai  a  phificurs 
Syllogifmes  quiparoiJfe}2t  embarajjèz.. 

Ç  Çachant  donc  par  ce  que  nous  avons  dit 
^  dans  la  féconde  partie,  ceque  c'eft  quel' é- 
tenduè  &  la  comprcheniîon  des  tcrmes,par  où 

l'on. 


lïl.  Partie.  Chap.  XI.  30^ 
on  peut  juger  quand  unepropolition  en  con- 
entou  n'en  contient  pas  une  autre;  on  peut 
ger  de  la  bonté  ou  du  dcFaut  de  tout  fyllogif- 
e ,  {ans  coniîderer  s'ileft  lîmple  ou  compofé, 
»:omplcxe  ou  incomplexe,  Se  làns  prendre  aar- 
Jîle  aux  figures  ny  aux  modes ,  par  ce  feul  prin- 
^:ipe  gênerai:  l'une  des  deux  propofit  ions 
.doit  contenir  U  conclufion ,  ^  Vautre  faire  voir 
^vn^uelle  I4  contient,  C'efl:  ce  qui  fc  comprendra 
mieux  par  des  exemples. 


I.  E  X  E  M  P  L 


E. 


Je  doute  fi  ce  raifonnenimt  eft  bon  : 
Le  devoir  d'un  Chreftien  eft  de  ne  point  loUcr 
ceux  qui  commettent  des  actions  criminelles. 

Or  ceux  c^uife  battent  en  duel  commettent  u- 
ne  action  criminelle. 

Donc  le  devoir  d'un  Chreftien  eft  de  ne  point 
i  louer  ceux  quife  battent  en  duel. 
\  Je  n'ay  que  faire  de  me  mettre  en  peine 
}  pour  fçavoir  à  quelle  figure  ny  à  quel  mode 
on  le  peut  réduire.  Mais  il  me  fuffit  dex:onfide- 
rer  fi  la  conclufion  eft  contenue  dans  Tune  des 
deux  premières  propofitions ,  &  fi  l'autre  le 
fait  voir.  Et  je  trouve  d'abord  que  la  première 
n'ayant  rien  de  différent  delà  conclufion  ,  fi- 
nonqu'ily  a  en  Winc  ceux  qui  commettent  des 
avions  criminelles,  &  en  Vautrç,ceux  qui fe  bat- 
\  tent  en  duel  ;  celle  où  il  v  >  commettre  des 
nciions  criminelles ^conùcïiàis.  celle  où  il  y  a,yè 

battre 
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èattre  en  duel  y  inouïs ç\\  c^nç  commettre  des  ^ 
cïions  criminelles  >  contienne fe  battre  en  duel. 

Or  il  eft  vilibJc  par  le  fcns  que  le  termcde 
ceux  qui  commettent  des  avions  criminelles  ,  éfl 
'j^ris  umvcrfcJlemcnt ,  &  que  cela  s'entend  à 
tous  ceux  qui  en  commettent  quelles  qu'elles 
foient.  Et  ainlî  la  mineure ,  ceux  quife  battent 
en  duel  commettent  une  acîion  criminelle ,  fai 
fànt  voir  que  fe  battre  en  duel  eft  cont^iu  fous 
ce  terme  de ,  commettre  des  aciions  criminelles , 
elle  fait  voir  auHi  que  la  première  propolîtiôn 
contient  la  conclulîon. 

1.    E  X  E    M   P   L  E. 

Je  doute  {\  ce  raifonncment  cft  bon  ; 
V Evangile  promet  le falut  aux  Chrejiiens  : 
Il  y  a  des  méchans  qui  font  Chrejiiens  : 
T)onc  l'Evangile  promet  le  falut  a  des  méchans. 
Pour  en  juger  je  n'ay  qu'à  regarder  que  la  ma- 
jeure ne  peut  contenir  la  conclufion ,  fi  le 
mot  de  Chrejiiens  n'y  cft  pris  généralement 
pour  totts  les  Chrejiiens^  &  non  pour  queL  \ 
ques  Chrefliens  feulement.  Car  fi  l'Evangile  ne, 
promet  le  ûlut  qu'à  quelques  Chreftiens  ,  il  ne 
s'enfin't  pas  qu'elle  le  promette  à  des  méchans 
qui  Icroient  Chrefticns;parce  que  ces  méchans 
peuvent  n'eftrepas  du  nombre  de  ces  ChreA 
tiens  aulquels  l'Evangile  promet  le  ûlut.  C'eft 
pourquoy  ce  raifonncment  conclud  bien;  mais 
la  majeure  cft  fauffc ,  fi  le  mot  de  Chrejiiens  Çq. 

prend 
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nd  ddiis  kmajcure  pour  tous  les  Chrediens; 
il  conclud  mal  s'il  ne  le  prend  c|iiepour 
uelques  Chreftiens.  Car  alors  la  prcmicrc 
polîtioii  ne  contiendroit  point  la  cou- 
lion. 

Mais  pour  fcavoir  s'ilfe  doit  prendre  uni-, 
trfcllement ,  cela  fe  doit  juger  par  un  autre 
leque  nous  avons  donnée  dans  la  i.  partie , 
1  efl  que  hors  les  faits ,  ce  dont  on  affirme  efi 
ris  univerfellement ,  quand  il  efi  expri??té  inde- 
"niment.  Or  quoy  que  cetix  qui  commettent 
es  aéiions  criminelles ,  dms  le  1 .  exemple ,  & 
hreftiens  dans  Ici.  foient  partie  d'un  attri- 
ut ,  ils  tiennent  lieu  néanmoins  de  fujct  au 
regard  de  l'autre  partie  du  même  attribut.  Car 
Isibnt  ce  dont  onafBrrfie,  qu'on  nelcsdoit 
as  loiier,  ou  qu'on  leur  promet  lelàlut.  Et  par 
confequcnt ,  n'eftant  point  reftreints ,  ils  doi- 
vent crtrepris  univerfellement.  Et  ainiiTun  & 
l'autre  argument  cft  bon  dans  la  forme;  mais 
la  majeure  du  fécond  eft  fauflc ,  lî  ce  n'eft  qu'on 
cntcndift  par  le  mot  de  Chrefliem ,  ceux  qui 
vivent  conformément  à  l'Evaiigile,  auquel 
xaç  la  mineure  feroit  fauflc  ;  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  médians ,  qui  vivent  conformément 
àTEvangilc. 

3.   E   X   E    M    P    L  E. 

Il  eft  aifé  de  voir  par  le  même  principe  que 
ce  raifonnemcnt  ne  vaut  rien.: 

Lu 
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L4  loy  divine  commande  d' obéir  aux  Magiv^ 
Jîrats  fectiliers  :  | 

Les  Evcfques  ne  font  point  des  Magijlrats  fr^ 
cuUers  : 

Donc  la  loy  divine  ne  commande  point  à'obeii 
AUX  Evefqnes.  \ 

Car  nulle  des  premières  propolîtions  n<l«j;fc 
■contient  la  concluiîon  ;  puis  qu'il  ne  s'enfuil 
pas  que  la  loy  divine  coinmandant  une  chofdl 
n'en  commande  pas  une  autre  :  Et  ainfi  la  mi 4 
ncure  fait  bien  voir  que  les  Evefquesï\çfont  pasi: 
compris  fous  le  mot  de  Magtjirats  feculiers,  dà 
que  le  commandement  d'honorer  les  Magi-  ; 
fïrats  feculiers  ne  comprend  pas  les  Evcfques. 
Mais  la  majeure  ne  dit  pas  que  Dieu  n'ait  point 
fait  d'autre  commandement  que  celuy-U, 
comme  il  faudroit  qu'elle  lift  pour  enfermer  la 
conclulîon  en  vertu  de  cette  mineure.  Ce  qui 
fait  que  cet  autre  argument  cft  bon. 


E  X 


E   M   P  L 


Le  Chriflianifine  n^oblige  les  ferviteurs  de 
fervir  leurs  maiftres  que  dans  les  chofes  qui  ne 
font  point  contre  la  loy  de  Dieu  : 

Or  un  mauvais  commerce  efl  contre  la  loy  de 
Dieu  : 

Donc  le  Chrifiianifme  n  oblige  point  les  fervi' 
teurs  de  fervir  leurs  Maijlres  dans  de  mauvais 
commerces. 

Car  la  majeure  contient  la  conclufîon^puif- 

quc 
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■  vque  par  la  mineure,  mauvat,  commerce  cft 
ontenu  dans  Je  nombre  des  choies  qui  font 
icontre  la  loy  de  Dieu  ,  ^  que  la  majeure  eftanc 
cxcJuùve  vaut  autant  que  ii  on  difoit .  U  loy  di. 
-me  n'oblige  potm  les  ferviteurs  de  fervtrUurs 
'atjlres  dam  tontes  les  chofes  ^ui  [ont  contre  U 
Moy  de  Dieu. 

S»  Exemple. 

On  peut  refoudre  £icilement  ccCov^KiÇmç 
ommun  par  ceieul  principe  : 
Celuy  qui  dit  que  vous  eftes  animal  dit  vray. 
Celuy  qui  dit  que  vous  eftes  un  oifon ,  dit  que 
oui  eftes  animal  : 

Donc  celuy  qui  dit  que  vom  eftes  un  oifon,  dit 
ray.  ^ 

Car  il  fuffit  de  dire  que  nulle  des  deux  prc- 
niercs  propoiîrions  ne  contient  la  concluiion: 
puiTque  il  la  majeure  la  contenoit,  n'cftant 
iifterente  de  la  concluiion  qu'en  ce  qu'il  y  a 
»»W  dans  la  majeure,  &:  otft,nAms  lacon- 
teluiion,  il  faudroit  quW;«^/  continft<^;/. 
^lais  ammal  cft  pris  particulièrement  dans 
''cette majeure,  puis  qu'il  eft  attribut  de  cette 
3ropoiitionincidenteaiïîrmative,xr(7«,^y?^,;,;, 
tntmal  ;  &  par  confcquent  il  ne  poui  roit  con- 
tenir otfon  que  dans  fa  comprehcniîon  :  Ce  qui 
obligeroit,pour  h  faire  voir,de  prendre  le  mot 
l^«/;w^/univerfellement  dans  la  mineure ,  eu 
^  JifErnpnt  oifon  de  tout  animal:  Ce  qu'on  ne 
f*|  O  peut 
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peut  faire,  &  ce  qu'on  ne  fait  pas  aufîi ,  puiSi 
animal  eft  encore  pris  particulièrement^ 
dans  la  mineure ,  eflant  encore  aufli  bien  quci 
dans  la  majeure,  l'attribut  de  cette  propofitionu 
aHîrniative  incidente,  votis  efies  animal. 

6.  Exemple. 

On  peut  encore  refoudre  par  là  cet  an-i  L 
cicn  fophiilne  qui  eft  rapporté  par  S.  Au- 
guftin  : 

Foîi^  n'ejîes  pas  ce  que  je  ftàs  : 
.  Je  fûts  homme  : 

Djonc  void^  n  efies  pa6  homme. 
Cet  argument  ne  vaut  rien  par  les  règles  des  i 
figures ,  parce  qu'il  eft  de  la  première ,  &  que  * 
la  première  propolîtion  ,  qui  en  eft  la  mineu- 
re eft  négative.  Mais  il  fuffit  de  dire ,  que  la 
concluiîon  n'eft  point  contenue  dans  la  pre- 
mière de  ces  propolitions ,  &  que  l'autre  pro- 
polîtion {je  fuis  homme)  ne  fait  point  voir 
qu'elle  y  foit  contenue.  Car  la  concluiîon 
cftant  négative,  le  terijpe  d'homme  y  eft  pris 
univerfelleraent  ;  &  ainlî  n'eft  point  contenu 
dans  Je  terme  ce  que  je  fuis  ;  parce  que  celuy 
qui  parle  ainlî  n'eft  pas  tout  homme ,  mais  feu- 
lement quelqu  homme ,  comme  il  paroift  en  ce 
qu'il  dit  feulement  dans  la  propolîtion  appli- 
cative ,  je  fuis  homme ,  où  le  terme  d'homme 
çft  reftreint  à  une  lignification  particulière,  | 
P*ucc  qu'il  eft  attribut  d'une  propolîtion  affir- 
mât!- 


III.  Partie.  Clup.  ..... 

mative  :  Or  le  gênerai  n  eft  pas  contenu  dans 
le  particulier. 

Chapitre  XI L 
Bes  Syllogifmes  conjonSiifs* 

T  Es  fyllogifmes  conjonaifs  ne  font  paj 
-L.  tous  ceux  don Hes  propolkions  font  con- 
jondives  ou  compoftes;  mais  coux  dontU 
majeure  eft  tellement  compofce  qu  elle  enfer- 
me toute  la  concluiion.  Onrespcut  réduire  à 
trois  genres,  les  conditionnels  ;  Us di^jonatfs  , 
Si  les  copulatifs. 

Des  fyllogtfmes  conditionnels. 
Les  fyllogifmes  conditionnels  font  ccux,où 
la  majeure  ell  une propolîtion  conditionnelle , 
^ui  contient  toute  la  concluiion  ,  comme, 
S'tly  a  un  Dieu,  il  le  faut  aimer  : 
Or  tly  a  un  Dieu  : 
Donc  il  le  faut  aimer. 
\  La  majeure  a  deux  parties  ;  la  i.  s 'appelle  l'an- 
tecedent,  S'ily  a  un  Dieu  :  La  i.  le  conlèqucnt, 
nie  faut  aimer. 

Ce  f/llogi/înc  peut  cftre  de  deux  forte«r;par- 
ce  que  de  la  même  ma/cure  on  peut  former 
deux  concliiiîons. 

La  I.  eft,  quand  ayant  affirmé  le  confequent 
dans  la  majeure,  on  affirme  lantecedent  dans 
Jamnieure félon  cette  règle,  en  pofant  Untc^ 
cèdent ,  on  pofe  U  confeque-ru. 

O  V  Si 
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Sila  matière  m  fe  peut  mouvoir  à' elle-mê- 
me ,  il  faut  que  le  premier  mouvement  luy  ait 
ejié donné  de  Dieu  : 

Or  la  matière  ne  fe  peut  mouvoir  d'elle-mé" 

me: 

Il  faut  donc  que  le  premier  mouvement  luy  j 
ait  ejié  donné  de  Dieu. 

La  1.  forte  eft ,  quand  ofte  le  confcqueflt 
pour  ofter  ranteccdent  ,  félon  cette  règle , 
Ojîant  le  confequent ,  on  ofie  f  antécédent. 

Si  quelqu'un  des  éleus périt,  Dieufe  trompez 

Mais  Dieu  ne  fe  trompe  point  : 

Donc  aucun  des  élem  ne  périt. 
C'eft  le  raifonnement  de  S.  Auguftin.  Korum 
fi  quifquam périt  >  fallitur  Deus  :  fed  nemo  eo- 
rum périt ,  quia  non faUiturDeu4. 

Les  argumens  conditionnels  font  vicieux  en 
^eux  manières.  L'une  eft  quand  la  majeure  eft 
une  conditionnelle  dcraifonnable ,  &dont  la 
confequence  eft  contre  les  règles  ;  comme 
jeconcluois  le  gênerai  du  particulier ,  en  di- 
fant  :  Si  nous  nous  trompons  en  quelque  cKo- 
fe ,  nous  nous  trompons  en  tout. 

Mais  cette  faufTeté  dans  la  majeure  de  ces 
fyllogifmcs  en  regarde  plùtoft  la  matière  que 
la  forme  ;  ainfi  on  ne  les  confîdere  comme 
vicieux  félon  la  forme ,  que  quand  on  tire  une 
mauvaife  conclufion  de  la  majeure  v  raye  ou 
fauflc,  raifonnable  ou  dcraifonnable  :  Ce  qui 
fc  fait  de  deux  forces. 

La 


2 


TII.  Partie.  CLip.  X  I  î.    -y-.  ■ 
La  i  .lors  qu'on  infère  l'antécédent  du  con- 
fcquent;  comme  lî  on  difoir , 

Si  les  Chinois  font  Mahometans  ,  tls  font  m- 
jSdeles  : 

||   Or  ils  font  infidèles  : 
•     Dcnc  ils  fint  Mahomet, vis. 
La  1.  forte  d'argumens  conditionnels  qui  font 
£iux ,  eft  quand  de  la  négation  de  l'antécédent 
on  infère  la  négation  du  confequcnt  j  comme 
dans  le  même  exemple. 

Si  les  Chinois  font  Mahomet  ms ,  tU  fcm  in- 
fidèles. 

Or  il  ne  font  pa^  Mahometans. 
Donc  ils  ne  font  pas  infidèles. 
Il  y  a  néanmoins  de  ces  argumciîj  condi- 
tionnels ,  qui  femblent  avoir  ce  fécond  défaut, 
qui  ne  laiflent  pas  d  eftre  fort  bons^  parce  qu'il 
\y-  a  une  exclufion  Jfôus-entendue  dans  la  ma- 
»  jeure ,  quoy  que  non  exprimée.  Exemple.  Ci- 
Jceron  ayant  publié  uneLoy  contre  ceux  qui 
i  achetteroient  les  fufFragcs ,  &  Murena  cftant 
1  accufé  de  les  avoir  achcttez  ;   Ciceron  qui 
iplaidoitpour  luyfejuftifie  par  cet  araument 
i  31  du  reproche  que  luy  faifoit  Caton  d'agir  dans 
cette  deffcnfe  contre  fàloy  :  Etenim  fi  hrgi^ 
%tionemfaBam  ejfe  confit érer,  idque reBe facium 
ejfe  defenderems  facerem  improbe  ,  etiamfi  alius 
legem  tulif[et\  cum  vero  nihdcommiffum  contra 
legem  effe  defendam,  quid  eft  quod  meam  defen- 
^onemlatiolegisimpediat'.  Il  femblc  que  cci: 

O  3  arg'i- 


3lS  L   O   G   I   Q^U  E, 

argument  foit  fembhble  à  celuy  d'un  blafphe- 
matcur  ,  cjuidiroit  pour  s'excufer  :  Si  jenhii 
qtttly  euft  un  Dieu  ^je  ferais  un  méchant  :  Mais 
quoy  que  je  blajpheme ,  je  ne  me  pa^s  qutl  y  ait 
un  Dieu:  Donc  je  ne  fuu  peu  un  méchant.  Cet 
argument  ne  vaudroit  rien ,  parce  qu'il  y  a 
d'autres  crimes  que  l'Athei/me  qui  rendent  un 
homme  mtchant  :  mais  ce  qui  fait  que  celuy 
de  Ciceron  eft  bon,  quoy  que  Ramus  l'ait  pro 
pofé  pour  exemple  d'un  mauvais  raifonne-» 
ment  ;  c'eft  qu'il  enferme  dans  le  fèns  une  par- 
ticule excluiive,  &  qu'il  le  faut  réduire  à  ces 
termes  : 

Ce  feroit  alors  feulement  qu'on  me  pourrait 
reprocher  avec  raifon  d'agir  co?7tre  ma  Loy ,  fi 
j'avoiiois  que  Murena  eufl  achetté  les  fujfra^ 
ges  >  que  je  ne  laiffaffe  pas  dejujîifier  fin 
action  : 

Mais  je  prétends  quil  n'a  point  achetté  les, 
fuffrages. 

Et  par  confequent  je  ne  faiâ  rien  contre  mot 
Loy. 

Il  faut  dire  la  même  chofc  de  ce  raifonne-- 
mcnt  de  Venus  dans  Virgile  en  parlant  à  Ju- 
piter : 

Si  fine  pace  tua^  atque  invita  numine  Troè's 
Italiam  petiere^  luant peccata ,  neque  illos 
Juveris  auxitio  :  fin  tôt  refponfa  fequuti , 
^u&  fuperi  manejque  datant  :  cur  nunc  tua 
^uifquam* 


1 1 1.  Parti  e.  dicip.  X  .  ^19 
jleclere  jujfa  poteft»  atit  cur  nova  ccndere 
fata- 

ar  ce  railbnnemcntic  i  CiiuiL  a  ces  te; mes  : 
,^  Si  Us  Troyem  ejl oient  l'eniu  en  Italie  contre  le 
gré  lies  Dieux  ils  feroient puniffabi 
Mais  ils  ny  font  ^as  vent{4 contre  le gi  ^  ucs 
Dieux  : 

Donc  Us  ne  font  pa4  pimifaclcs, 
.  Il  faut  donc  yfupplcer  quelque  chofc^  au- 
trement ilferoit  fembbbleà  celuy-cy,qui  ccr- 
inement  ne  conclut  pas  : 
5*  Jtuiiu  e  fi  oit  entré  d fil.:,  l  ^.loftolaî  fans 
vocation  .,  il  auroit  dit  ejire  rejf:  '  '  ie 
Dieu. 

Mais  il  n'y  efl  pas  entré  fans  'vocation. 
Donc  il  77  a  pas  dû  eftre  rejette  de  Dieu. 
[Mais  ce  qui  fait  que  celuy  de  Venus  dans  Vir- 
gile n'eft  pas  vicieux  ;  c'eft  qu'il £iut  conlide- 
rcr  la  majeure  comme  cftant  exclulive  dans  le 
fens,  de  même  que  s'il  y  avoir. 
.  Ce  feroit  alors  feulement  que  les  Troyens  fe- 
roient  punijfables  ,  ^  indignes  du  fecours  ' 
des  Dieux ,  s  ils  eflcient  vernis  en  halte 
contre  leur  gré  : 
Mais  ils  ny  fo?2tpa.s  l'evfn  centre  leur  gré  : 
Donc,  (^c. 

Ou  bien  il  faut  dire ,  ce  qui  eft  la  même  cho(è, 
f^-.   qiie  l'Affirmative  fi fine  pace  tua,  (^c.  enferme 
dans  le  fens  cette  nce^itive. 

si  les  Troyens  ne  font  venus  dans  t  Italie  que 

O  4  p'^îr 
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par  r  ordre  des  Dieux ,  il  r/efi  pMjufiequeUs 
Dieux  les  abandonnent. 

Or  ils  n  y  font  vent^  que  par  l'ordre  des  Dieux. 
Donc  y  5c  c. 

Desfyllo^ifmes  diîjonciifs. 

On  appelle  ryllogifmes  disjonaifs,  ceux  ^ 
dont  la  première  propofition  eft  disjonaive,  | 
c'eft  à  dire ,  dont  les  parties  font  jointes  par  « 
ou,  comme  celuy-cy  de  Ciceron  , 

Ceux  qui  ont  tué  Cefar font  parricides,  ou  dé^ 
fenfeurs delà  libeéé. 

Or  ils  ne  font  point  parricides. 

Donc  ils  font  defenfcurs  de  la  liberté. 

II  y  en  a  de  deux  fortes.  La  i .  quand  on  oftc 
une  partie  pour  garder  l'autre;  comme  dans 
çeluy  que  nous  venons  depropofèr,  ou  dans 
celuy-cy  : 

Toui  les  méchans  doivent  efire  punii  en  ce 
monde  ou  en  C autre  : 

Or  il  y  a  des  méchans  qui  ne  font  point  punis 
en  ce  monde  : 

Donc  ils  le  feront  en  t  autre. 

11  y  a  quelquefois  trois  membres  dans  cette 
forte  de  fyllogifmes ,  de  alors  on  en  oftc  deux 
pour  en  garder  un;  comme  dans  cet  argument 
de  fimt  Auguftin  dans  fon  livre  du  Menfonge 
cliap.  8.  Aut  non  ejl  credendum  bonis ,  aut  cre- 
dendum  eft  eis  quos  credimm  debere  aliquando  .. 
memiri  y  aut  non  efi  credendum  bonos  aliquando . 

mmtin. 


l 

mnjcntm.  Homm  primum  permaofnm  efi-  fe- 
mundum  ftultum  :  Refiat  ergo  ut  mLL 
WknenttantHr  èohi.  ' 

La  feconae  forte,  mais  moins  naturelle 
eft  quand  on  prend  une  des  parties  pour  oilcr 
J  autre,  comme lî on  difoit , 

S.  Bernard  témoignant  que  Dieu  avait  con. 
PJ^'P^r  des  miracles  fa  prédication  de  la  Crot- 
jade ,  eftoit  unfaint  ou  un  impofteur. 
Or  cejloit  un  fiiint. 
Donc  ce  neftoit  pas  un  impojleur. 
Ces  fyllogifmes  disjondifs  ne  font  mieres 
fhux  que  par  lafaufletéde  lamajeure":  dans 
laquel  ela  di vUion  n'eft pas  exa^e. fe  trouvant 
Solsr'''^"  membres  oppofez  ;  comme 

Il  faut  obéi^aux  Vrincei^n  ce  ^u'Hs  comman- 
dent  contre  la  loy  de  Dteu ,  ou  fe  révolter  contre 
I  eux  : 

Or  il  ne  faut  p^  Uur  oùeïr  en  ce  qui  eft  contre 
\  la  loy  de  Dteu  :  i    j  ^ 

Donc  tlfaut  fe  révolter  contre  eux  : 
ou ,  Or  //  ne  faut  pa^fe  révolter  contr'eux  - 
Donc  il  faut  leur  oheïr  en  ce  qui  eft  contre  U 
UoydeDteu. 

L'un  &  l'autre  raifonnement  eft  faux,  parce 
huilya  unmiheu  d.ns  cette  disjonaion qui 
efte  obferve  par  les  premiers  Chreftiens,  qui: 
teft  de  fouffrir  patiemment  toutes  chofes  plu- 
^oftque  de  ncn  faire  contre  la  loy  de  Dieu 

^  5  ions 
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3^"2i  L  O   G  I  Q^U  E, 

fans  néanmoins  fe  révolter  contre  les  Princes. 

Ces  faiifles  disjonftions  font  une  des  four- 
ces  les  plus  communes  des  faux  raifonnemcns  , 
des  hommes. 

Des  fyllogifmes  copuUtifs. 

Ces  fyllopifmes  ne  font  que  d'une  fortc,qut 
cft  quand  on'prend  une  propoiition  copulative 
niante  dont  cnfuite  on  établit  une  partie  pour 

ofter  l'autre. 

Vn  homme  nejl  feu  tout  enfemble  fervitctir  ■ 

de  Dieu,  é*  Matrede  fin  argent  : 
Or  l'avare  efi  idolâtre  de  l'argent  : 
Donc  il nefl pa^  ferviteur  de  Dieu. 
Car  cetteforte  de  fyllogifme  ne  conclud  pomt 
neceflairement ,  quand  on  ofte  unepartie  pôur 
mettre  l'autre,  comme  on  peut  voir  par  ce  rai* 
fonnement  tire  de  lamicme  proçplîtion  : 

Un  homme  neft  pa4  tout  enfemble firviteur  dâ 
Dieu,  &  idolâtre  de  l'argent  : 

Or  les  prodigues  ne  font  point  idolâtres  de  l  ar- 


(lent  : 

ait 


Donc  ils  font  ferviteur  s  de  Dieu. 

Chapitre  XIII. 

Des  Syllogifmes  dont  la  conclufion 
efi  conditionnelle. 

ON  a  fait  voir  qu'un  fyllogifme  parfait  ne 
peut  avoir  moins  de  trois  proportions  : 
Mais  cela  n  cft  vray  que  quand  on  conçlud  ab- 

folu 
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ÏI  L  Partie,  Chap.  XI. 
jfo^lumcnt ,  &  non  quand  en  ne  le  fait  que  coii- 
Idicionnellement  ;  parce  qu'alors  la  feule  pro- 
Miition  conditionnelle  peut  enfermer  une  des 
bremife  outre  la  conclulion,  &:mcmetou- 
pes  les  deux. 

Exemple.  Sije  veux  prouver ,  que  la  Lune 
kft  un  corps  raboteux  ,  &:  non  poly  comme  un 
miroiter ,  ainli  qu'Ariftote  fe  l'ert  imagine , 
ijenele  puis  conclure  abfoiument  qu'en  trois^ 
Ipropolîtions. 

Tout  corps  qui  reflefchit  la  lumicre  de  toiUei 
i ^arti  eji  raboteux  : 

Or  la  Lum  reflofch'u  la  lumière  de  toutes 
farts  : 

Donc  la  Lune  efl  un  corps  raboteux. 
Mais  jen'ay  befoinquede  deux  proportions 
3  pour  le  Conclure  conditionnellcment  eu  cette 
manière. 

Tout  corps  qui  reflefchit 'la  lumière  de  toutes 
parts  eft  raboteux  : 

Donc  fi  la  Lune  reflefchit  la  lumière  de  toute  s 
part  s  y  cefl;  un  corps  raboteux. 

Et  je  puis  même  renfermer  ce  raifbnnc- 
mcnt  en  une  feule  propolîtion;  ainlî , 

Si  tout  corps  qui  reflefchit  U  lumière  de  tontes 
parts  efl  raboteux  >  ^  que  la  Lune  reflefchiffe  la 
lumière  de  toutes  parts)  il  faut  avoUer  que  ce  ri  efl 
point  un  corps  poly ,  mais  raboteux. 

Ou  bien  en  liant  une  des  Propolîtions  par  h 
particule  caufale,^^rf^  ^«^,ou  putfque^QommÇj 

O  6  '  Si 


f 
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L   O   G   I   Q^U  E, 

Si  tout  vray  amy  doit  efire  prefi  de  donner  fst 
vie  pour  fon  amy  : 

Il  ny  a  guère  s  de  vray  s  amis  : 

Puts  qu'il  n'y  en  a  guère  s  qui  le  foientjufques 
à  ce  point. 

Cette  manière  de  raifbnncr  cft  treç-com* 
mune  &  tres-belle  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  qu'il  ne 
faut  pas  s'imaginer  qu'il  n'y  ait  point  de  rai- 
fonncment  que  lors  qu'on  voit  trois  propofi- 
tions  fcparées  &  arrangées  comme  dans  l'E- 
cole: Carilcft  certain  que  cette  feule  propor- 
tion comprend  ceryllogifîne  entier  : 

Tout  uray  amy  doit  ejlre  prefi  de  donner  fa 
vie  pour  [es  amis: 

Or  il  ny  a  gueres  de  gens  qui  /oient  prefi  s  de 
donner  leur  vie  pour  leurs  amis  : 

Donc  il  ny  a  gueres  de  vrais  amis. 

Toute  la  difïèrence  qu'il  y  a  entre  les  fyllo- 
cifmes  abfolus ,  &  ceux  dont  la  conclulîon  eft 
enfermée  avec  l'une  des  premifïès  dans  une 
proportion  conditionnelle,  eft  que  les  pre- 
miers ne  peuvent  eftre  accordez  tous  entiers , 
que  nous  ne  demeurions  d'accord  de  ce  qu'on 
auroit  voulu  nous  perfuader  ;  au  lieu  que  dans 
les  derniers  on  peut  accorder  tout,  fans  que  ce- 
luy  qui  les  fait ,  ait  encore  rien  gagné  ;  parce 
qu'il  luy  rcfte  à  prouver,que  la  condition, d'oui 
dépend  la  confêquence  qu'on  luy  a  accordée, 
cft  véritable. 

JEtainfîces  argumens  ne  font  proprement 

^,uc 


w 
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l'II.  Partie.  Chap.  XIII. 
que  des  préparations  à  une  concluiîon  abfoluë': 
mais  ils  fontaufli  très  propres  à  cela ,  &  il  faut 
avouer  que  ces  manières  de  raifonner  font  très 
ordinaires  &  très  naturelles;  ôc  qu'elles  ont  cet 
avantage ,  qu'eftant  plus  éloignées  de  l'air  de 
l'Ecole  y  elles  en  font  mieux  rcccuës  dans  le 
monde. 

•  On  peut  conclure  de  cette  forte  en  toutes 
les  figures  &  en  tous  les  modes ,  de  ainii  il  n'y 
a  point  d'autres  règles  à  y  obfcrver  que  les  ré- 
cries mêmes  des  fio-urc^. 

Il  faut  feulement  remarquer ,  que  la  con* 
I  clufîon  conditionnelle  comprenant  toujours 
Tune  despremiffes  outre  la  concluiîon ,  c'eft 
quelquefois  la  majeure ,  &  quelquefois  la  mi- 
neure. 

C'eft  ce  qu'on  verra  par  les  exemples  de  plu- 
fieurs  conclulîons  conditionnelles ,  qu'on  peut 
.  tirer  de  deux  maximes  générales  ;  l'une  affir- 
mative, &  l'autre  ne<Tative  :  foit  l'affirmative 
ou  dcja  prouvée  ou  accordée. 

Tout  fentiment  de  douleur  eft  unepenfèe  : 
'  On  en  conclud  affirmativement. 
^  I  .Donc  fi  toutes  les  befies [entent  de  la  douleur, 
|r     Toutes  les  heftespenfent.  Barbara. 

1.  Donc  fi  quelque  plante  fent  de  U  douleur  : 

Quelque  plant epenfe.  Darii. 
3 .  Donc  (i  toute  penfce  efi  une  aBion  de  tejprhz 
Tout  fentiment  de  douleur  eft  une  aâiïon  de 
hj^rit,  Barbara. 

O  7  J^.DûKâ 
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$16  L  O   G   I   C^U  E, 

4.  Donc  fi  tout  fentiment  de  douleur  efi  m  x 
mal:  ► 

^elquepen/eeeftunmal  Darapti. 

5.  Bonc  fi  le  fentiment  de  douleur  efi  dans  U 

main  que  l'on  brtlU  :  \i 
Il  y  a  quelque  penfée  dans  la  main  que  l'on  1 
Mie.  Difamis.  { 

Négativement. 

C.  Donc ,  fi  nulle penfie  n'efi  dans  le  corp s  : 
Nul  fentiment  de  douleur  nefi  dans  le  corp  s 
Celarcnt.  i 

7.  Donc,  fi  nulle  hefie  ne penfe  :  { 
Nulle  befle  nefent  de  la  douleur. dmciïrcs, 

8 .  Donc ,  fi  quelque  partie  de  l'homme  ne  pen- 
fe point  : 

Quelque  partie  de  t  homme  ne  fent  point  U 
douleur.  Baroco. 
p.  Donc  fi  nul  mouvement  de  la  matière  n'efi 
unepenféc  : 
Nul  fentiment  de  douleur  n'efi  un  mouve- 
ment de  la  matière.  Ceûre. 
10.  Dmc^  fi  nul  fentiment  de  douleur  ri  efi 
agréable  : 

^elque  penfée  nefl  pas  agréable.  Fcla- 
pton. 

H  »  Donc  ^  fi  quelque  fentiment  de  douleur 
n^efipoi  volontaire. 

^elque  penfée  n'efi  pas  volontaire.  Bo- 
cardo. 

On 


Early  European  Books,  Copyright  €>  201  1  ProQuest  LLC. 

Images  reproduced  by  courtesy  of  Koninklijke  Bibliofheek,  Den  Haag. 

224  C  1 


ÎII.  Partit.  Chap.  XIII. 
On  pourroit  tirer  encore  quelques  autres 
ondulions  conditionnelles  tle  cette  msxniic  • 
•cnarale;  Tout  fentiment  de  douleur  efi  une  pen- 
\e  ;  mais  comme  elles  leroicnt  peu  naturelles , 
[Its  ne  méritent  pas  d'eftre  rapportées. 
,    De  celles  qu'on  a  tirées ,  il  y  en  a  qui  com- 
prennent la  mineure  outre  la  conclulîon  ,  r^a- 
voir  la  1 . 1.  7. 8.  &  d'autres  la  majcure,r(javoir 

On  peut  de  même  remarquer  les  diverles 
conclurions  conditionnelles  qui  fe  peuvent  ti- 
rer d'une  propolition  générale  négative.  Son 

par  exemple  celle- cy: 

Nulle  matière  ne  pcnfê. 

I .  Donc,  fi  toute  ame  de  befte  ejl  matière  : 

Nulle  ame  de  beftefjepenfe.  Celarent. 
a.  Doncfi  quelque  partie  de  l'homme  efi  ma- 
tière :  . 
^elque  partie  de  t homme  ne petjfi: point- 

Ferio. 

3 .  Donc,  fi  noflre  amepenfe  : 
Nofire  ame  neft  point  matière,  Cefare. 

4.  Donc ,  fi  quelque  partie  de  l'homme  penfe  : 
Quelque  partie  ae  l'homme  neft  point  ma- 
tière. Feftino. 

5 .  Doncfi  tout  ce  qui  fint  de  la  douleur  pen  fe'. 
mile  matière  ne  fent  de  la  douleur.  Ca- 

mcftres. 

6 .  Donc,  fi  toute  matière  efl  une  fiihftance  : 
êluekme  fubftmce  ne  penfe  point,  Felapton , 
^  y.  Dont) 
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52.8  t  O  G   I  Q^u  E, 

7.  Donc ,  fi  quelque  matière  eftcaufe  de plu^ 
peurs  effets  quiparoiffent  très  fnerveilleuxi 
Tout  cequiejlcaufe  d'effets  merveiUeu A 
nepenfepfn.  Ferilbn. 
De  ces  conditioiineJles,i]  n  y  a  que  la  5 .  qui  en  J 
terme  la  majeure  outre  lacoiiclulion:  toutes! 
les  autres  enferment  la  mineure.  j 
Le  plus  grand  uùg^  de  ces  fortes  de  raifon- 
nemens ,  eft  d'obliger  celuy  â  qui  on  veut  per-  \ 
fuader  unechofe,  de  reconnoiftre  première- i 
ment  la  bonté  d'une  confequence,  qu'il  peut 
accorder  fans  s'engager  encore  à  rien ,  parce 
<ÎU  on  ne  la  luy  propofb  que  conditionnelle- 

ment,  préparée  de  la  vérité  matérielle,  pour 
parler  ainfi,  de  ce  qu'elle  contient. 

Et  par  \k  on  le  diTpofe  k  recevoir  plusfaci-' 
Icment  la  conciufîon  abfoluë  qu'on  en  tire;  ou 
en  mettant  l'antécédent,  pour  mettre  le  con- 
Secede^^^^^^  ^^^"f    confequent,  pour  ofter 

Ainfi  une  perfonne  m'ayant  avoué  ,  que  1 

mUernat^rer^epenfe,  J'en  conclurray ,  Z)L  ' 

fij^f^^desbefiespenfe.tlfrutqu^eUeÇoitdtJîm^  , 
cte  de  la  matière. 

Et  comme  il  ne  pourra  pas  me  nier  cette  \ 
ConcMon  conditionnelle,  j'en  pour ray  tirer  à 
Ote"    "''^         deuxconfequences  ab- J 
Or  Vame  des  hejbes  pmfe  :  1 
I^onc,  eUe  eft  difttnch  de  la  matkrc.  \ 

Ou  j 
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III.  Partie.  Chap.  XIV.  31,9 
u  bien  au  contraire. 

Or  i'ume  des  befies  riefl  peu  dïfiinHe  de  U 

matière  : 
Do72c^  elle  ne penfe  point, 
n  voit  par  là ,  qifil  faut  4.  Propofitions  ,  a- 
que  ces  fortes  de  raifonnemcns  foicnra- 
Iievez  ,  &  qu'ils  eftablifleiit  quelque  chofè 
folument;  &  néanmoins  on  ne  les  doit  pas 
ettre  au  rang  des  lyllogifmes  ,  qu  on  ap- 
elle  compofcz  ;  parce  que  ces  4.  Propolîtions 
e  contiennent  rien  davantage  dans  le  fèns, 
e  ces  trois  Propolîtions  d'un  fyllogilrne 
•commun. 

Nulle  matière  ne  penfe: 
Toute  ame  de  befle  eft  matière  : 
Donc ,  mille  ame  de  befle  ne  penfe. 

Chapitre  XIV. 

Des  Enthymemes  ^  des  fentences  £?i- 
thymematiques. 

ON  a  déjà  dit  que  l'Enthymeme  eftoit  un 
fyllogifme  parfait  dans  refprit,maiç  im- 
arfait  dans  l'exprefTion  ;  parce  qu'onyfup- 
>rimoit  quelqu'une  des  propoiitions  comme 
rrop  claire  &trop  connue,  &  comme cftant 
acilcment  fupplecè  par  l'efprit  de  ceux  à  qui 
on  parle.Cette  manière  d'argument  eft  ii  com- 
mune dans  les  difcours  &  dans  les  écrits  qu'il 
rare ,  au  contraire ,  que  l'on  v  exprime  tou- 
tes 
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33<5  L  O  G  I  Q^U  B , 

tes  les  Propofitions  ;  parce  qu'il  y  en  a  d'ordi- 
naire une  afîèz  claire  pour  eftre  fuppofc'e  ; 
que  la  nature  de  l'elprit  humain  eft  d'aimer 
^ieuxque  l'onJuy  laifïè quelque chofe à  fi  ; 
pk  er,  que  non  pas  qu'on  s'imagine  qu'il  ait 
befoin  d'eftre  inftruit  de  tour . 

Ainli  cette  fuppreflion  flatte  la  vanité  de 
ceux  à  qui  on  parle,  enfe  remettant  de  quel- 
que chofe  à  leur  intelligence,  &  en  abrégeant 
le  difcours,  elle  le  rend  plus  fort  &  plus  vif. 
Il  eft  certain  par  exemple ,  que  h  de  ce  vers  de 
JaMcd^.'e  d  Ovide  qui  contient  un  Enthynie- 
me  très  élégant, 

Servare  pot  ni .  perdere  anpojjîm  roga4  ? 

Je  ifiy  peu  conferver  ^je  te pourray  doncpY' 
drel 

On  en  avoit  ÇàiXïin  argument  en  forme  en  cet- 
te  manière  :  Celny  qui  peut  tonferver  peut  per^ 
dre.  Or  je  t'ay  pu  conferver.  Donc,  je  te  pour- 
ray perdre.  Toute  la  grâce  en  fer  oit  oftée  :  5^ 
là  raifon  en  eft,  que  comme»  une  dc«^  principales 
beautez  d'un  difcours  eft  d'eftre  plein  de  fens , 
&.iledonneroccaiîon  a  l'cfprit  de  former  une 
penfée  plus  étendue  que  n'eft  l'expreflion;  c'en  • 
eft  au  contraire  un  des  plus  er-^nds  défauts 
d'eftre  vuidede  fèns .  &de  renfermer  peu  de 
penfces;  ce  qui  eft  prcfque  inévitable  dans  les 
fyllogifmes  Philofopliiques  :  Car  l'efprit  al- 
lant plus  vifte  que  la  langue ,  &  une  des  pro- 
poiîtions  fuffifànt  pour  en  faire  concevoir. 

deux  î 


III.  Partie.  Cîiap.  XIV. 
?ux;  l'expreffion  de  h  féconde  devient  inutile, 
e  contenant  aucun  nouveau  fens.  C'eft  ce  qui 
:nd  ces  fortes  d'argumens  fi  rares  dans  la  vie 
is  hommes,  parce  que  fins  même  y  faire  rég- 
ion on  s'éloigne  de  ce  qui  ennuyé,  &I'on 
î- réduit  à  ce  qui  cft  precifément  neccflairc 
ourfe  faire  entendre. 

Lesenthymemes  font  donc  la  manière  or- 
inaire  dont  les  hommes  expriment  leurs  rai- 
bnnemens  ûipprimant  la  propoiition 
u^ils  jurent  devoir  cftre facilement  iuppleec , 
cette  propofition,ca-  tantoft  la  majcure.tan- 
oft  la  mineure ,  &  quelquefois  la  conclulion  ; 
uoy  qu'alors  cela  ne  s'appelle  pa^  proprement 
nthymeme,  tout  l'argument  eftant  contenu 
n  quelque  forte  dans  les  deux  premières  pro- 

ofitions.  - 
.  U  arrive  auffi  quelquefois  que  l'on  renter- 
me  les  deux  proportions  de  l'Enthymenic 
dans  une  feule  propoiition ,  qu  Ariftote  appelle 
pourcefujet,  fentence  Enthymematique ,  de 
dont  il  rapporte  cet  exemple^ 

A'êelvc&iv  opylu)  (pvXcc-P.i  S-...  ,  û'^- 
Mortel,  ne gardiïp^s  une  haine  immortelle. 
L'araument  entier  feroit  :  Celuy  qui  efi  tnortel 
necbitpfvsconfer-ver  me  haine  immort eUe.  Or 
njom  efles  mortel  Donc,  e^c.  3#l*Enthymeme 
parfait  feroit  :  Vou4  eftes  mortel:  c^ue  vofire 
haine  ne  foit  donc  pas  immortelle. 

C  H  A~ 
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Chapitre  XV. 

Des  Syllogifmes  compofez  de plu4  di 
trois  Fropofitms. 

NOus  avons  déjà  dit ,  que  les  /yllogifm 
coinpofcz  de  plus  de  trois  Propolîtion 
s'appellent  généralement  Sorties. 

On  en  peut  diftinguer  de  trois  fortes,  i .  Lej  : 
gradations  dont  il  n'eft  point  neceflàire  dô 
rien  dire  davantage ,  que  ce  qui  en  a  eftc  dit^i 
au  I .  Chapitre  de  cette  troificme  Partie. 

X.  Les  Dilemmes  dont  nous  traitterons* 
dans  le  Chapitre  fuivant. 

3 .  Ceux  que  les  Grecs  ont  appelles  Epiche- 
rcmmes,  qui  comprennent  la  preuve,  ou  de 
quelqu'  une  des  deux  premières  propolitions  , 
ou  de  toutes  les  deux.  Et  ce  font  de  ceux- li 
dont  nous  parlerons  dans  ce  Chapitre. 

Commel'on  eft  fouvent  oblige' dé  liippri- 
mer  dans  les  difcours  certaines  Proportions 
trop  claires  ;  il  eft  aufïî  fouvent  neceflàire- 
quand  on  en  avance  dedoutcuiès,  d'y  joindre 
au  même  temps  des  preuves  ,  pour  empeC 
cher  l'impatience  de  ceux  à  qui  on  parle ,  qu 
bleflènt  quelquefois  lors  qu'on  prétend  le 
perfuader  par  ^cs  raifons  qui  leur  pnroiflèn 
fàuflès  ou  douteufès  ;  car  quoy  que  l'on  y  re 
medie  dans  lafuite;  néanmoins  il  efttlange 
reuj^e  produire  même  pour  un  peu  de  temp 


IIL  Partie.  Cliap.  XV.  535 
dcgouft  dans  leur  efprit  :  &  ainfi  il  vaut 
lucoup  mieux  que  les  preuves  fuivent  im- 
ediatenient  ces  propoiitions  douteufcs ,  que 
])npas  qu'elles  en  foientfeparées.  Cette  le- 
5;.ration  produit  encore  une  autre  inconvc- 
r  ent  bien  incommode  ;  c'eft  qu'on  eft  obligé 
|î  repeter  la  proportion  que  l'on  veut  prou- 
:r.  C'eft  pourquoy  au  lieu  que*la  méthode 
:  l'Ecole  eft  de  propofer  l'argument  entier  j& 
Il  fuite  de  prouver  la  propolîtion  qui  reçoit 
^  fiîculté  ;  celle  que  l'on  Cuit  dans  les  dilcours 
rdinaires  ,  eft  de  joindre  aux  proportions 
iteufes,  les  preuves  qui  les  eftabliftènt.  Ce 
li  fait  une  efpece  d'argument  compofé  de  plu- 
:s  propoiitions  :  Car  à  la  nivijeure  on  joint 
preuves  de  la  majeure,  à  la  mineure  les 
Preuves  de  la  mineure ,  &  en  fuite  on  conclut. 
L'on  peut  rcduireainii  toute  l'oraifon  pour 
lilon  à  un  argument  compofé ,  dont  la  ma- 
havQ  eft ,  qu'il  eft  permis  de  tuer  celuy  qui 
aous  drefTe  des  embufches.Les  preuves  de  cet- 
i.e  majeure  fe  tirent  de  la  loy  naturelle,du  droit 
f  'ies  gens ,  des  exemples.  La  mineure  eft  que 
iiZlodius  à  dreflè  des  embufches  à  Milon,  &  les 
>reuvcs  de  la  mineure  font  l'équipage  de  Clo- 
lius,lafuite,&c.  Laconclufioneft,qu'iladonc  ' 
.  ::ftc  permis  à  Milon  de  le  tuer. 

Le  péché  originel  fe  prouveroit  par  les  mi- 
r'èrcs  des  Enfans ,  félon  la  méthode  dialectique 
cette  manière. 

Les 
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Les  cnfans  ne  f^auroient  cftre  miferablcs 
qu'en  punition  de  quelque  péché  qu'ils  tirent 
de  leur  naiiTance.  Or  ils  font  miferables.  Donc, 
c'eft  à  caufe  du  péché  originel.  En  fiiite  il  fau 
droit  prouver  la  majeure,&  la  mineure:  la  ma* 
jeurcparcet  argument  disjonâiif:  Lamifè 
des  enfans  ne  peut  procéder  que  de  l'une  de  ces 
quatre  caufflK.  i .  Des  péchez  precedens,  com 
mis  en  une  autre  vie.  i.  De  I  impuiflànce  d 
Dieu  qui  n'avoit  pas  le  pouvoir  de  les  en 
rentir.  5 .  De  l'injuftice  de  Dieu  qui  les  y  afler 
viroitfans  fujet.  4.  Du  pèche  originel.  Or  * 
eft  impie  de  dire  qu'elle  vienne  des  trois  pre 
mieres  caufès  :  Elle  ne  peut  donc  venir  que  d 
la  quatrième  qui  cft  le  pcchc  originel. 

La  mineure  que  les  enfans  font. miferables 
fe  prouveroit  par  le  dénombrement  de  leur 
mifcres. 

Mais  ileftaifé  de  voir  combien  faint  Au 
ouftin  a  propofé  cette  preuve  du  péché  origi 
uelavec  plus  de  grâce  &  de  force,  enlaren 
fermant  dans  un  argument  compofé  en  cett 
forte. 

„  Confidcrez  la  multitude  &  la  grandeur 
„  des  maux  qui  accablent  les  cnfans  ;  &  com^ 
„  bien  les  premières  années  de  leurs  vies  font 
„  rcmpHes  de  vanitez ,  de  foufFrances ,  d'illUr 
„  fions ,  de  frayeurs  :  En  fuite  lors  qu'ils  fori 
„  devenus  grands  &  qu'ils  commencent  me-. 
„meàfcrvir  Dieu ,  l'erreur  les  tente  pour  les 


m.  Partie.  Chap.  XV.  35^ 
uire,  le  travail,  Ôc  la  douleur  les  tente 
ur les  alîoiblir,  la  concupifcencc  les  ten  a 
pour  les  enflammer,  latrilleire  les  ten-<c 
our  les  abbatre ,  Torgceuil  Ics-tentepour 
élever  :  cS:  qui  pourroit  rcprefentcr  en  t« 
de  paroles  tant  de  diverlès  peines  qui 
elàntillent  le  joug  des  enfans  d'Adam  ?  t< 
'videncedecesmilcres  a  forcé  les  Philo-  ^ 
)hes  Payens  ,  qui  ne  fçavoient  &  ne<< 
.:yoient  rien  du  peclié  de  noftre  premier  « 
.V  ,  de  dire  que  nous  n'eftions  nez  qucu 
ur  IbufFrir  les  chaftimens  que  nous  avions 
"ritez  par  quelques  crimes  commis  en  une  " 
revie  quecelle-cy,  &  qu'ainfi  nosamcs*< 
oient  cftc  attachées  à  des  corps  corru-  <i 
bles,  par  le  même  genre  de  fupplicc ,  que 
Tyrans  de  Tolcane  Eiifoient  fouflrirà'* 
qu'ils  attachoient  tous  vivans  avec  des  'C 
rps  morts.  Mais  cette  bpinion  que  les  a-  « 
s  font  jointes  à  des  corps, en  punition  des  « 
tes  précédentes  d'une  autre  vie ,  eft  rc-  «■ 
"ée  par rApoftrc.  Que  refte-t-i!  donc,  il- 
n  que  la  caufe  de  ces  maux  effroyables  foit 
l'injuftice  ou  rimpuillànce  de  Dieu,  ou  la  « 
inc  du  premier  pcché  de  l'homme  ?  Mais 
ce  que  Dieu  n'eft  ny  in jufte  ny  inipuif-  <t 
;  il  ne  refte  plus  que  ce  que  vous  ne  vou-  u 
pas  rcconnoiftre  ;  mais  qu'il  faut  pour- <c 
;nt  que  vous  reconnoilTiez  malgré  vous  ;  <« 
ce  joug  11  prelîan:  que  les  aifans  d'Adam 

font 
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„  font  oblige2  de  porter ,depuis  que  leurs  corp!^ 
„  font  fortis  du  fein  de  leur  mere ,  jufques  ai 
„  jour  qu'ils  rentrent  dans  le  fein  de  leur  me- 
„  re  commune,  qui  cft  la  terre ,  n*auroit  point 
,,efté,  s'ils  ne  l'avoient  mérité  parlecrimt 
„  qu'ils  tirent  de  leur  origine. 

Chapitre  XVI. 
Des  Dilemmes, 

ON  peut  définir  un  Dikmme  ;  unraifon-l 
nement  compofc,  où  après  avoir  divifiiv 
un  tout  en  Tes  parties ,  on  conclud  affirmative-i> 
ment  ou  négativement  du  tout,  ce  qu'on  ;i 
conclu  de  chaque  partie. 

Je  dis  cequon  a  conclu  de  chaque  partie ,  & 
non  pas  feulement  ce  qu'on  en  auroit  affirme 
Car  on  n'appelle  proprement  dilemme ,  qu{ 
quand  ce  que  l'on  dit  de  chaque  partie  eft  ap- 
piryé  de  fa  raifon  particulière. 

Par  exemple:  ayant  à  prouver  qu'(?»  ne  ff  au- 
roit eftre  heureux  en  ce  monde ,  on  le  peut  fair( 
par  ce  Dilemme. 

On  ne  peut  vivre  en  ce  monde  qu'en  s* aban- 
donnant à fispajjions ,  ou  en  les  combattant  : 

Si  on  s'y  abandonne,  c  efi  un  eft  at  malheu- 
reux ;  parce  qu'il  eft  honteux  ^  ô>  quon  ri  y  [eau- 
toit  eftre  content  : 

Si  on  les  combat  >  c'eft  aujfiun  eftat  malheu<\ 
reux  i  parce  qu'il  ny  a  rien  de  plus  pénible  qut\ 

cetti 
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IH.  Partie.  Cliap.  XV.  33/ 
tette  guerre  intérieure  c^Hon  eft  continucUement 
ibligéde  fe  faire  à  foy-même  : 

Il  fie  peut  doncy^  avoir  en  cette  vie  de  verit/t- 
\hle  bonheur. 

Si  l'on  veut  prouver  ^«5  ks  Evefques  qui  ne 
travaillent pomt  au  falut  des  ames  qui  lenr  font 
vommifes font inexcufaUes devant  Dieu»  on  le 
ipeut  faire  par  un  Dilemme. 

[  Ou  ils  font  capables  de  cette  charge,  ou  ils  en 
ifint  incapables. 

i  S'ils  en  font  cat>ables ,  ils  font  inexcufables  de 
\nesy  pas  employer  : 
^  S'ils  enfant  incapables,  ils  font  inexcufables-^ 
avoir  accepté  une  charge fi  importante  dont  ils 
ïttepouvoient  pas  s'acquitter. 
1  Et  par  confequcnt ,  en  quelque  manière  que 
•i  fe  fait  y  ils  font  inexcufables  devant  Dieu ,  s  ils 
-ne travaillent  au  falut  des  ames  qui  leur  font 
{vcommifes. 

T  Mais  on  peut  faire  quelques  obfervatiorïs 
^fur  ces  fortes  <lc  raifbnnemens. 

La  I .  eft ,  que  l'on  n'exprime  pas  toujours 
■  toutes  les  propoiîtions  qui  y  entrent.  Car,  par 
cxempL-,  le  Dilemme  que  nous  venons  de  pro- 
pofer ,  eft  renfermé  en  ce  peu  de  paroles  dans 
•I  une  harangue  de  S.  Charles ,  i  l'entrée  de  l'un 
•I  de  fes  Conciles  Provinciaux  :  Sitanto  muneri 
ùmpares ,  cur  tam  ambttiofi  :  fi  pares ,  cur  tam 
[négligentes  ? 

Ainiî  il  y  a  beaucoup  dechofès  fous-enten- 
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^uesdans  ce  Dilemme  célèbre,  par  lequel  un 
ancien  Philolbphc  prouvoit  qu^on  ne  fe  de- 
voit  point  mclei  des  afFaires  de  la  Républi- 
que. 

Sionyagit  bien,  onoffenfera  les  hommes-, 
fi  on  y  agit  md,  on  ojfen fera  Us  Dieux  :  Donc, 
on  ne  s  en  doit  point  mêler. 

Et  de  même  en  celuy  par  lequel  un  autre 
prouvoit  qu  il  ne  fe  falloit  point  marier  :  Si  U 
femme  an  on  époufe  efi  heUe ,  eUe  caufe  de  la  j 
loufie  :  Si  elle  eft  laide  eUe  déplaifi  :  Donc ,  il  n 
fe  faut  point  marier. 

Cardans  l'un  &  l'autre  de  ces  Dilcmmcs^ 
la  propoiition  qui  devoit  contenir  la  partH 
tion  cft  fous-entendue  :  Et  c'cft  ce  qui  eft  fort 
ordinaire;  parce  qu'elle  fe  fous-entend  facio 
lement,  cfVant  aflèzmarqucc  par  lespropo.)^ 
fitions  -particulières  où  l'on  traitte  chaqut 

^^^E^deplus,  afin  que  laconclufionfoitren'îi 
fermée  dans  les  premifres,ilfaut  fous-entendr  b' 
par  tout  quelque  chofe  dégénérai,  quipuifl  r 
convenir  atout,  comme  dans  le  premier  : 
Si  on  agit  bien ,  on  ofenfera  les  hommes 

aui  efifafcheux  : 

Si  on  agit  mal,  on  ofenfera  les  Diêux ,  ce 

efifafcheux  auft:  . 

Donc,  tl  efi  fafcheux  en  toutes  manières  dej^ 
méfier  des  affaires  de  la  Republique.  | 

Cet  avis  eft  fort  important  pour  bien  juge*' 


III.  Partie.  Chap.  XV.  i^p 
éc  la  force  d'un  Dilemme.  Car  ce  qui  fait,  pai 
exemple  ,  que  celuy-  la  n'eft  pas  concluant,  eft 
I  <^u'ii  n  eft  point  falcheux  d'olfenfer  les  iiom- 
mes,  quand  on  ne  le  peut  éviter  qu'en  olFen-» 
fant  Dieu. 

La  1.  obfèrvation  eft  ,  qu'un  Dilemme 
peut  eftre  vicieux  principalement  par  deux 
défauts:  L'un|Aûuand  la disjondive  fur  la- 
quelle il  eftiCyal  defeftueufe  ,  ne  compre- 
nant pas  tous  les  membres  du  tout  que  l'on  di  - 
vife. 

Ainfî  le  Dilemme  pour  ne  fc  point  marier 
ne  conclut  pas  ;  parce  qu'il  peut  y  avoir  des 
femmesqui  ne  feront  pas  lî  belles  qu'elles  cau- 
.  fent  de  la  jalouiîc ,  ny  lî  laides  qu'elles  dcplai- 
fcnt. 

C'eft  auflfî  par  cette  raifon  un  très  faux  Di- 
mme  que  celuy  dont  fe  fervoient  les  anciens 
Philofophes ,  pour  ne  point  craindre  la  mort. 
Ou  noftre,  ame.  difoient- ils, />m/  avec  le  corpSy 
Ô*  ainfinayaraplm  de  fentiment ,  nou6  ferons 
incapables  de  mal  :  ou  fi  lame  fitrvit  au  corps  , 
elle  fera  plti4  heureufe  quelle  n'eftott  dans  le 
corps  :  Donc  ,  la  mort  neft  point  à  craindre. 
Car  comme  Montagne  a  fort  bien  remarqué , 
c'cftoit  un  grand  aveuglement  de  ne  pas  voir 
qu'on  peut  concevoir  un  troiiîcme  eftat  entre 
ces  dcux-la ,  qui  eft  que l'ame  demeurant  après 
le  corps ,  fe  trouvaft  dans  un  eftat  de  tourment 
&demiferc,  ce  qui  donne  un  juftefujetd'ap- 

P  i  prc- 
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prehender  la  mort,  de  peur  de  tomber  dans 
cetcftat. 

L'autre  défaut,  qui  cmpcrche  que  les  Di- 
lemmes ne  concluent ,  eft,  quand  les  conclu- 
rions particulières  de  chaque  partie  ne  font  pas 
necefiaires.  Ainfiilneftp^s  neceilkire qu'une 
belle  femme  caufe  de  la  jaloulie ,  puis  qu  elle 
peut  cftrefi  fage  &  fi  vertug^qu  on  n'aura 
aucun  fujet  de  fe  défier  de  â?!^>é. 

Il  n'eft  point  neceflàire  aufli ,  qu  eftant  lai- 
de elle  dcplaifeàfon  mary  :  puis  quelle  peut 
avoir  d'autres  qualités  fi  avantageufes  d  d- 
prit  &  de  vertu,  qu'elle  ne  laiflerapas  deluy 

^^^ll's .  obfervation  eft ,  que  celuy  qui  fe  fert 
^»un  Dilemme  doit  prendre  garde  qu  on  ne  le 
puifTe  retourner  contre  luy-méme.  Ainfi  An- 
note témoigne  qu'on  retourna  contre  e  Phi- 
lo fophe  qui  ne  vouloit  pas  qu'on  fe  melaft  des 
affaires  publiques ,  le  Dilemme  dont  il  fe  fer- 
Toit  pour  le  prouver  :  Car  on  luy  dit  : 

Ston  s  y  gouverne  félon  les  règles  corrompues 
des  hommes ,  on  contenter:*  les  hommes. 

Si  ongsrde  U  vraye  jufitce ,  on  contentera 

les  Dieux.  j 
Donc,  on  s'en  doit  mêler.  i 
Néanmoins  ce  retour  n'eftoit  pas  raifonnabW 
Car  il  n'eft  pas  avantageux  de  contenter  Ic^ 
lïorames  en  ofttnfant  Dieu. 
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Chapitre  XVI. 

Des  Lieux  ou  de  la  Méthode  de  trouver 
des  argumens.  Combien  cette  Mé- 
thode efl  de  ^eu  d'ufage. 

CE  que  les  Rhetoriciens &  les  Logiciens 
.appellent  Lieux,  loci  (trgumentorum-,  font 
certains  chefs  généraux,  aufquels  on  peut  rap  - 
)orter  toutes  les  preuves  dont  on  fc  fcrtdans 
les  di  verfes  matières  que  l'on  traite  :  la  par- 
tie de  la  Logique  qu'ils  appellent  invention , 
n'eft  autre  chofe  que  ce  qu'ils  enfeignent  de  ces 
lieux. 

Ramus  fait  une  querelle  fur  ce  fujet  à  An- 
ftotc  &  aux  Philofophes  de  l'Ecole ,  parce 
qu'ils  traittent  des  lieux  après  avoir  donne  les 
recries  des  argumens  ,  &i  il  prétend  conrr'eux  , 
i"il  faut  expliquer  les  lieux ,  &  ce  qui  regarde 
^invention  avant  que  de  traiter  de  ces  règles. 

La  raifbn  de  Ramus  eft ,  que  l'on  doit  avoir 
trouvé  la  matière  avant  que  de  fong.er  à  la  dif- 
pofer.  Or  l'explication  des  lieux  enfligneà 
trouver  cette  matière,  au  lieu  que  les  règles 
des  argumens  n'en  peuvent  apprendre  que  la 
dilpolition. 

Mais  cette  raifon  eft  très  foible,  parce 
qu'encore  qu'il  foit  neceflaire  que  la  matière 
foit  trouvée  pour  la  difpofcr,  iln'eft  pasne- 
ceflàire  néanmoins  d'apprendre  à  trouver  la 
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matière  avant  que  d'avoir  appris  a  la  difpofer^ 
Car  pour  apprendre  adirpcfer  lamaticre,  il 
fuffit  d'avoir  certaines  matières  générales 
pour  fervir  d'exemple  ;  or  Tefprit  &  Je  fens 
commun  en  fournit  toujours  allez  fans  qu'il 
foit  befoin  d'en  emprunter  d'aucun  art  ny 
à'auc une  méthode,  lltftdonc  vray  qu'il  faut 
avoir  une  matière  pour  y  appliquer  les  règles 
des  argumens  ;  mais  il  eft  faux  qu'il  foit  necef- 
faire  de  trouver  cette  matière  par  la  méthode 
des  Lieux. 

On  pourroit  dire  au  contraire,  qiie  comme 
en  prétend  enfèigncr  dans  les  lieux  l'art  de  ti- 
ler  des  araumens  &  des  fyllocrifmes ,  il  eft  ne- 
ceflàire  de  fçavoir  auparavant  ce  que  c'cft 
qu'argument  &  fyjlogifme.  Mais  on  pourroit 
pcut-cftre  aulîi  répondre  que  la  nature  feule 
nous  fournit  une  connoifïànce  générale  de  ce 
que  c'eft  que  raifon.nemcnt ,  qui  (iiffit  pour  en- 
tendre ce  qu'on  en  dit  en  parlant  des  Lieux. 

Il  eft  donc  aflez  inutile  de  fe  mettre  en  peine 
en  quel  ordre  on  doit  traiter  des  Lieux,  puif- 
que  c'eft  une  chofe  à  peu  près  indifférente. 
Mais  il  feroit  peut  eftre  plus  utile  d'examiner, 
s'il  ne  feroit  point  plus  à  propos  de  n'en  point 
traiter  du  tout. 

On  fçait  que  les  anciens  on  fait  un  grand 
myftcre  de  cette  méthode ,  &  queCiceronla 
préfère  même  à  toute  la  Dialccftique  ,  telle 
«lii'ellecAoit  cnfeignée  parles  Stoïciens ,  par- 
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III.  Partie.  CKap.  XVI.  H? 
ce  qu'ils  ne  parloient  point  des  Lieux.  Laif- 
fons,  dit-il,  toute  cette  fcience  qui  ne  nous  dit 
rien  de  l'art  de  trouver  des  argumcns ,  &  qui 
a  ne  nous  fait  que  trop  de  difcourspour  nous 
(i  inftruire  à  en  juger.  Iftam  artem  totam  relin- 
%  quaKi:i4  quA  m  excogitandii  argumentu  miit:^ 
nimium  eft  -,  in  juitcandu  nirnium  loq!*ax, 
Quintilien  &  tous  les  autres  Klietoriciens ,  A- 
riftote  &  tous  les  Philofophes ,  en  parlent  de 
même ,  de  forte  que  l'on  auroit  peine  à  n'eftre 
pas  de  leur  fentiment ,  fi  l'expérience  gênerais 
n'y  paroiffoit  cnticrcment  oppofce. 

On  en  peur  prendre  a  témoin  prefque  au- 
tant de  perfonnes,  qu'il  y  en  a  qui  ont  paiTé  par 
le  cours  ordinaire  des  études,  &  qui  ont  appris 
de  cette  méthode  artificielle  de  trouver  des 
preuves ,  ce  qu'on  en  apprend  dans  les  Collè- 
ges. Car  y  en  a-t-il  un  feul  qui  puifle  dire  vé- 
ritablement ,  que  lors  qu'il  a  efté  obligé  de 
traiter  quelque  fujet ,  il  ait  fait  reflexion  fur 
ces  Lieux,  &  v  ait  cherché  les  raifons  qui  luy 
eft  oient  necefïàircs  .Qu'on  confultctant  d'Ad- 
vocats  &  de  Prédicateurs  qui  font  au  monde , 
tant  de  gens  qui  parlent  &  qui  écrivent,  &  qui 
ont  toujours  de  la  mitiere  de  refte  ;  &  je  ne 
fi^ay  fi.on  en  pourra  trouver  quelqu'un  qui  ait 
jamais  fongé  à  faire  un  argument  à  caufa  , 
ejfecîu.  ab  aijun5iis,^om  prouver  ce  qu'il  defi- 
roit  perfuader. 

Auiîî.quov  que  Qiuntilien  fafle  paroiftre  de 
^  P  4  l'cfli- 
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rcftime  pour  cet  art ,  il  eft' obligé  ncanmoins 
de  reconnoiftre  qu'il  ne  iàutpas,  lors  qu'on 
traite  une  matière ,  aller  frapper  à  la  porte  de 
tous  CCS  Lieux  pour  en  tirer  des  argumens  & 
des  preuves.  Jllud quoque ,  dit-il ,  jludiofielo- 
qucnti£  cogitent ,  fjon  ejfe  ctim  propojttit  fuerit 
materm  dicendi  fer  Manda  fingula  ^  velttt 
fiiatim pulfanda  ^ut fciant  an  ad idprobandum 
quod  intendimtis  .forte  rej^ondeant. 

Il  eft  vray  que  tous  les  argumens  qu'on  fait 
fîir  chaque  fujet,  fe  peuvent  rapporter  à  ces 
chefs  &  à  ces  termes  généraux  qu'on  appelle 
Lieux  ;  mais  ce  n'eft  point  par  cette  méthode 
qu'on  les  trouve.  La  nature,  la  confideration 
attentive  du  fujet,  la  connoiflàncedediver- 
fes  veritez  les  fait  produire  ;  &  en  fuite  l'art  les 
rapporte  à  certains  genres.  De  fortequcl'on 
peut  dire  véritablement  des  Lieux  ce  que  faint 
Auguftin  dit  en  gênerai  des  préceptes  delà 
Rhétorique.  Gn  trouve ,  dit- il ,  que  les  règles 
de  l'Eloquence  font  oblèrvées  dans  les  difcours 
des  perfonnes  éloquentes,  quoy  qu'ils  n'y  pen- 
fent  pas  en  les  faifa nt ,  foit  qu'ils  les  fçachent , . 
foit  qu'ils  les  ignorent.  Ils  pratiquent  ces  rè- 
gles ,  parce  qu'ils  font  éloquens  ;  mais  ils  ne 
s'en  fervent  pas  pour  eftre  éloquens.  Implent 
quippe  iUa  quia  funt  éloquentes ,  non  adhibent  ut 
fim  éloquentes. 

L'on  marche  naturellement  ,  comme  ce 
xncmePereleremnrone  en  un  autre  endroit; 

&:en 


ÎÏI.  Partie.  Clup.  X  \ 
en  marchant  on  fait  certains  mouvcmens 
réglez  du  corps.  Mais  il  ne  fcrviroittle  rien 
po'ur  apprendre  a  marcher ,  de  dire  par  exem- 
ple, qu'il  faut  envoyer  des  cfprits  en  certains- 
nerfs  ;  remuer  certains  mufcles  ;  fiire  certains 
mouvemcns  dans  les  jointures;  mettre  un  pied 
devant  l'autre ,  &  fe  repofcr  fur  l'un  pendant 
"  ue  l'autre  avance.  On  peut  bien  former  des 
a  récries  en  obfervant  ce  que  la  nature  nous  fait 
faire  ;  mais  on  ne  fiit  jamais  ces  actions  par  le 
Recours  de  ces  règles.  Ainiî  l'on  traite  tous  les 
Lieux  dans  les  diïcours  les  plus  ordinaires  ,  & 
Ponnefçauroit  rien  dire  qui  ne  s'y  rapporte  ; 
mais  ce  n'eft  point  en  y  faifant  une  reflexion 
exprcfle  que  l'on  produit  ces  penfces  :  cette  re- 
flexion ne  pouvant  fervir  qu'à  ralentir  la  cha- 
leur del'efprit ,  &  a  l'empefcher  de  trouver  les 
raifons  vives  naturelles  qui  font  les  vrais  or- 
,  nemens  de  toute  forte  de  difcours. 

Virgile  dans  le  ^.  livre  de  l'Enéide,  après  a  - 
voir  reprefenté  Eurialc  furpris  &  environne 
de  fes  ennemis ,  qui  eftoient  prefts  de  vanger 
fur  luy  la  mort  de  leurs  compagnons  que  Ni  - 
fus  amyd'Euriale avoir  tuez,  met  ces  paroles 
pleines  de  mouvement  ôc  de  paflîon  dans  la 
l>ouchedeNifus. 

Même  adfam,  quifeci ,  m  me  convertit t 
ferrum  ; 

O  Rutuli  !  mea  fr/t:^  omnis  ;  nihil  ip  nec 
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Necpoiuit.Cœlum  hoc^c^ fiJern  confcia  teftor, 
Tantum  infelicem  nimium  Utlexit  amicMn. 
Ceft  un  argument ,  dit  Ramus ,  à  caufa  effi^ 
dente  ;  mais  on  pourroit  bien  jurer  avec  afleu- 
rance  que  jamais  Virgile  ne  fongea ,  lors  qu'il 
fit  ces  vers,  au  Lieu  de  la  caulê  tSciente.  Il  ne 
lesauroit  jamais  faits  s'ils'eftoit  arreftc  à  y 
chercher  cette  penfce  ;  &  il  faut  neceflaire^ 
ment  que  pour  produire  des  vers  lî  nobles  &  û 
animez,  il  ait  non  feulement  oublié  ces  règles, 
s'iljesfçavoit,  mais  qu'il  fefoit  en  quelque 
forte  oublie  luy-méme  pour  prendre  la  paflion 
qu'il  reprefentoit. 

En  vérité, le  peu  d'ufage  que  le  monde  a  fait 
de  cette  méthode  des  Lieux  depuis  tant  de 
temps  qu'elle  eft  trouvée  &  qu'on  l'enfeigne 
dans  les  Ecoles,  eft  une  preuve*  évidente  qu'el- 
le n'cft  pas  de  grand  ufîge.  Mais  quand  on  Cç 
feroit  appliqué  1  en  tirer  tout  Je  fruit  qu'oa 
en  peut  tirer ,  on  ne  v^itpas  qu'on  puifTe  arri- 
ver par  li  à  quelque  chofe  qui  foit  véritable- 
ment utile  &  eftimable.Car  tout  ce  qu'on  peut 
pretendrepar  cette  méthode  eft  de  trouver  fur 
chaque  ftijer  di verlês  penfées  générales ,  ordi- 
naires,éloignées,comme  les  Lulliftes  en  trou- 
vent par  le  moyen  de  leurs  tables.  Or  tant  s'ciï 
faut  qu'il  foit  utile  de  fe  procurer  cette  forte 
d'abondance ,  qu'il  n'y  a  rien  qui  gaftc  davan- 
eige  le  jugement. 
^Riea  n'ctoufe  plus  les  bonnes  femences  que 

l'abon- 


^  ni.  Partie.  Chap.  XVI.  347 
rabonaancedes  mauvaifeshcrbesirien  ne  rend 
un  cfprit  plus  fterile  en  penfccs  juftes  &L  folides, 
que  cette  mauvaifc  fertilité  de  pcnfces  com- 
munes. L'efprit  s'accoutume  a  cette  facilite, 
&  ne  fait  plus  d'effort  pour  trouver  les  raifons 
propres ,  particulières ,  &  naturelles ,  qui  ne 
fe  découvrent  que  dans  la  coniideration  atten- 
tive de  fon  fu  jet. 

On  dcvroit  confidcrer  que  cette  abondance 
qu'on  recherche  par  le  moyen  de  ces  Lieux,eft 
un  très  petit  avantage. Ce  n'cft  pas  ce  qui  man- 
que à  la  plufpart  du  monde.  On  pèche  beau- 
coup plus  par  excès  que  par  défaut  ;  &les  dij- 
cours  que  l'on  fait  ne  font  que  trop  remplis  de 
matière.  Ainfi  pour  former  les  hommes  dans 
une  éloquence  judicieufe  de  folide  ,  il  feroit 
bien  plus  utile  de  leur  apprendre  A  fe  taire  qu'a 
Ibarler,  c'eft  à  dire,  à  fupprimer  &  i  retrancher 
lèspenféesbafTes,  communes  &  fauiîes ,  qu'a 
produire  comme  ils  font ,  un  amas  confus  de 
raifonnemens  bons  &  mauvais ,  dont  on  rem- 
pht  les  livres  &  les  difcours. 

Et  comme  l'ufige  des  Lieux  ne  peut  gueres 
fcrvir  qu'à  trouver  de  ces  fortes  de  penfées ,  oii> 
peut  dire  que  s'il  eft  bon  de  fçavoir  ce  qu'on 
en  dit  ,'parce  que  tant  de  perfonnes  célèbres  eu 
ont  parlé  ,  qu'ils  ont  formé  une  efpece  de  ne- 
ccflité  de  ne  pas  ignorer  une  chofe  fi  commu- 
ne ;  il  eft  encore  beaucoup  plus  important 
a'eftre  tics  perfuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
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ridicule  que  de  les  employer  pour  difcourir 
de  tout  a  perte  de  vcuc  ,  comme  les  Lullirtes 
font  par  le  moyen  de  leurs  attributs  généraux 
qui  font  des  efpeces  de  Lieux ,  &  que  cette 
mauvaife  facilité  de  parler  de  tout  ,  de 
trouver  raifon  par  tout ,  dont  quelques  per- 
fonnes  font  vanité ,  eft  un  li  mauvais  caraifle- 
red'c/prit  qu'il  eft  beaucoup  audefTousde  /a 
beftife. 

C'eftpourquoy  tout  l'avantage  qu'on  peut 
tirer  de  ces  Lieux ,  fe  réduit  au  plus  à  en  avoir 
une  teinture  générale ,  qui  fert  peut-eftre  un 
peu ,  (ans  qu'on  y  penfe ,  à  envifàger  la  matiè- 
re que  l'on  traite  ,  par  plus  de  faces  &  de 
parties. 

Chapitre  XVII. 

Divifion  des  Lieux  en  Lieux  de  Grammaire^  de 
Logique ,  ^  de  Met aphy fichue» 

CEux  qui  ont  traité  des  Lieux  les  ont  dî- 
vifcz  en  différente  manière.  Celle  qui  a 
efté  fuivie  par  Ciceron  dans  fes  livres  de  l'in- 
vention, &  dans  kl.  livre  de  l'Orateur,  & 
par  Quintilien  au  livre  de  fès  InftitUtions , 
eft  moins  méthodique  ;  mais  elle  ^ft  auflî 
plus  propre  pour  l'ufàgedes  difcours  du  Bar- 
reau ,  auquel  ils  la  rapportent  particulière- 
ment ;  celle  de  Ramus  eft  trop  embarafTée  de 
fubdiyilIoDs. 

En 
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III.  Partie.  Chap.  XVII.  54P 
En  voicy  une  qui  paroift  alTez  commode 
d'un  Philofoplie  Allemand  fort  judicieux  & 
fort  folide  nomme  Claubcrgc ,  dont  la  Logi- 
que m'eft  tombée  entre  les  mains ,  lors  qu'on 
avoit  déjà  commencé  à  imprimer  celle-cy. 

Les  Lieux  font  tirez ,  ou  de  la  Grammaire , 
ou  de  la  Logique,  ou  de  la  Metaphyiîque. 
Lieux  de  Grammaire, 
Les  Lieux  de  Grammaire ,  font  l'éthymo- 
los;ie,  &  les  mots  dérivez  de  même  racine, 
qui  s'appellent  en  Latin  conjugata  >  Se  en  Grec 

On  argumente  par  l'éthymologie  quand 
on  dit,  par  exemple,  queplulîcurs  perfonnes 
du  monde  ne  fe  divertifîènt  jamais ,  à  propre- 
ment parler ,  parce  que  fe  divertir ,  c'eft  fe  def- 
appliquer  des  occupations  ferieufes ,  &  qu'ils 
ne  s'occupent  jamais  ferieuicment. 

Les  mots  dérivez  de  même  racine  fervent 
aufli  à  faire  trouver  des  penfées. 

Homo  fum^  humani  nil  a  me  cdienum  puto. 

Mortali  urgemur  ab  hofle^  mortales. 

§luid  tam  digmm  mifericordia  quam  mifer^ 
qtàd  tam  indignum  mifericordia  quam  fuperèus 
mifer?  qu'y  a-t-ildeplus  digne  de  mifericorde 
qu'un  miferable?  Se  qu'y  a-t-ildeplus  indi- 
gne de  mifericorde  qu'un  miferable  qui  eft  or- 
gueilleux ? 

Lieux  de  Logique. 
Les  Lieux  de  Logique  font  les  termes  uni- 

P  7  vcrfcls^ 
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verfels ,  genre,  cfpcce ,  différence, propre, ac- 
cident ;  la  définition  ;  la  divilîon  ;  &  comme, 
tous  ces  points  ont  eftc  expliquez  aupara-  1 
vant ,  il  n'cft  pas  necellàire  d'en  traiter  icy  | 
davantage. 

Il  faut  feulement  remarquer  que  l'on  joint.  « 
d'ordinaire  a  ces  Lieux  certaines  maximes- .i 
communes ,  qu'il  cft  bon  de  fçavoir ,  non  par-  | 
ce  qu'elles  foient  fort  utiles  ;.mai';  parce  qu'el- 1| 
les  font  communes.  L'on  en  a  déjarappor- « 
te  quelques-unes  fous  d'autres  termes  ;  niais  « 
il  eft  bon  de  les  fçavoir  fous  les  termes  ordi-  | 
naires. 

I.  Ce  qui  s'affirme  ou  nie  du  genre,  s'aifir-  j 
me  ou  nie  de  l'efpecc.  Ce  qui  convient  à  tom 
les  hommes  convient  aux  grands.  Mais  ils  ne 
peuvent  pas  prétendre  at^x  avantt^ges  qui  font 
au  dejfm  des  hommes, 

1.  En  détruilant  le  genre  on  détruit  auflî 
Tefpece.  Celuy  qui  ne  juge  point  du  tout  ne  juge 
point  mal  ;  celuy  qm  ne  parle  point  du  tout ,  ne 
parle  jamais  indifcretement, 

3.  Endétruifànt  toutes  lès  efpec es  on  dé- 
truit le  genre.  Les  formes  quon  appelle  fubflan^ 
tielles  {excepté lame  raifonnal>le)nefont  ny  corps 
ny  efprit  :  Donc,  ce  ne  font  point  des  fubjîances. 

4.  Si  l'on  peut  affirmer  ou  nier  de  quelque 
chofe  la  différence  totale ,  on  en  peut  affirmer 
ou  nier  l'efpece.  V étendue  ne  convient pfis  à  la 
pjenfée;  donc  ell  nefi  pa^  matière.  - 

5.  Si. 


ïir.  Partie.  Ch.ip.  XVIL  3V':' 
5 .  Si  l'on  peut  affirmer  ou  nier  de  quelque 
Kofe  la  propriété ,  on  en  peut  affirmer  ou  nier 
•■efpece.  Ejtant  iwpojpble  defe figurer  la  moitié 
"me  penfée ,  ny  une  penfee  ronde  ^  quarrée  ,  il 
eft  tmpoffihle  que  ce  fait  un  corps. 
,  6,  On  affirme,  ou  on  nie  le  definy  ,  de  ce 
ont  on  affirme  ou  nie  la  définition.  Ily  apeu 
de  perfiynnes  juftes ,  parce  quil y  en  a  peu  qui 
nyent  une  ferme     confiante  volonté  de  rendre 
à  chacun  ce  c^ut  Iny  app^^'rcnt. 

Vieux  de  Metaphyfiofue. 

tes  Lieux  ilc  .vKL.ipnyi.|u.  i-^^  certams 
termes  acneraux  convenant  a  tous  les  Iftres , 
aufquclson  rapporte  pluheurs  argumens,com- 
me  les  caufes,  les  effets ,  le  tout ,  les  parties,  les 
terme-s  oppofez.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  eft 
d'en  fçavoir  quelques  divifions  générales ,  6c 
principalement  des  caufes. 

Les  définitions  qu'on  donne  dans  l'Ecole 
au/caufes  en  gênerai ,  en  difant  c^u'une  caufe 
eft  ce  qui  produit  un  effet,  owce  parquoy  une 
chofe  efl  font  fi  peu  nettes,&  il  eft  fi  difficile  de 
voir  comment  elles  conviennent  à  tous  les 
genres  de  caufe ,  qu'on  auroit  aurti  bien  fait  de 
laifTer  ce  mot  entre  ceux  qu'on  ne  définit 
point  ;  l'idée  que  nous  en  avons  eftant  aulfi 
claire  que  les  définitions  qu'on  en  donne. 

Mais  la  divifion  des  caufes  en  4-  efpeccs, 
qui  foin  la  caufe  finale,  efficiente,matcrielle.  Si 
^  for- 
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formelle ,  ell  Çi  célèbre  qu'il  cft  nccclîàire  de  l£ 
fçavoir.  | 

On  appelle  cause  finale  k  fin 
pour  laquelle  une  chofe  eft. 

Il  y  a  des  ^n^  principales,  qui  font  celles  que,, 
l'on  regarde  princip:rtemcnt ,  &  des  fins  accefÀ 
foires  qu'on  ne  conlîderc  que  par  fiircroift. 

Ce  que  l'on  prétend  faire  ou  obtenir  eft  ap^| 
pelle  fini6  cujui  gratia.  Ainfi  la  fanté  eft  la  fin 
de  la  médecine,  parce  quelle  prétend  la  pro- 
curer. 

Ccluy  pour  qui  l'on  travaille  cft  appelle 
finis  cui ,  l'homme  eft  la  fin  de  la  médecine  en  _ 
cette  manière,  parce  que  c'eft  à  luy  qu'elle  a  l 
defTein  d'apporter  la  guer ifon .  I 
Il  n'y  a  rien  déplus  ordinaire  que  de  tirer  1 
des  argumens  de  la  fin,  ou  pour  montrer  qu'u- 
ne chofe  cft  imparfaitte,  comme  qu'un  ài£- 
cours  eft  mal  fait ,  lors  qu'il  n'eft  pas  propre  a 
perfiiader  ;  ou  pour  faire  voir  qu'il  eft  vray- 
fèmblable  qu'un  homme  a  fait  ou  fera  quelque 
aâ:ion ,  parce  qu'elle  eft  conforme  a  la  fin. 
qu'il  a  accouftume  de  fè  propo/èr  ;  d'où  vient 
cette  parole  célèbre  d'un  juge  de  Rome,  qu'il 
falloit  examiner  avant  toutes  chofcs ,  cuièo- 
no ,  c'eft  à  dire ,  quel  intereft  un  homme  au- 
roiteu  à  fiireune  chofè,  parce  que  les  hom- 
mes agifTcnt  ordinairement  félon  leur  inte- 
reft ;  ou  pour  montrer  au  contraire  qu'on 
ne  doit  pas  foupçonner  un  homme  d'une 
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ion,  parce  (jii'elk  auroit  efté  contraire  à 
fin. 

Il  y  a  encore  plulîeurs  autres  manières  de 
aifonner  par  la-fin ,  cjuclebonfensdt'couvri  - 
a  mieux  que  tous  les  préceptes  ;  ce  qui  Toit  dit 
ffl  pour  les  autres  Lieux. 
La  Cause  efficiente  eft  celle 
ui  produit  une  autre  chofe.  On  en  tire  de? 
rgumens  en  montrant  qu'un  effet  n'eft  pas, 
arce  qu'il  n'a  pas  eu  de  caufe  fuffiiante  ;  ou 
'il  cfl  ou  fera ,  en  faifant  voir  que  toutes  fcs 
icaufes  font.  Si  ces  caufes  font  necefïàires,  Tar- 
Lument  eft  necedire  ;  fi  elles  font  libres  & 
fcntingentes ,  il  n'eft  que  probable. 
|P  H  V  a  diverfes  efpeces  de  caufe  efficiente  y, 
dont  il  eft  utile  de  fçavoir  les  noms. 

Dieu  créant  Adam,eftoit  là  caufe m/?/^, par- 
ce que  rien  ne  concouroit  avec  luy  ;  mais  le 
pere  &  la  mere  ne  font  chacun  que  caufes  par- 
tielles de  leur  enfant  ;  parce  qu'ils  ont  befoin 
l'un  de  l'autre. 

Le  Soleil  eft  une  caufe  propre  de  la  lumière  v 
mais  il  n'eft  caufè  c^l' accidentelle     la  mort 
d'un  homme  que  fa  chaleur  aura  fait  mourir  y. 
parce  qu'il  eftoit  mal  difpofé. 

Le  pere  eft  caufe  prochaine  de  fon  fils. 
L  *ay eul  n'en  eft  que  caufe  éloignée. 
La  mere  eft  une  caufe  productive. 
La  nourrice  n'eft  qu'une  caufe  confervante. 
Le  pere  eft  luie  caufe  mivo<iue  à  l'égard  de 
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fes  enfans ,  parce  qu'ils  luy  font  femblables 
nature. 

Dieu  n  efl:  qu'une  cauft  équiv&que  à  l'egardl/ 
des  créatures ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  de 
nature  de  Dieu. 

Un  ouvrier  eft  la  caxik principale  de  fon  ou»-? 
vrage,  fes  inftrumens  n'en  font  que  la  caufe  w- 
firumentale. 

L'air  qui  entre  dans  les  orgues  eft  une  caufc 
nniverfelle  de  l'harmonie  des  orgues. 

La  dilpofition  particulière  de  chaque  tuyair 
&  celuy  qui  en  joiic  en  font  les  caufes particu-A^ 
lier  es,  qui  déterminent  l'uni  verfcUe. 

Le  Soleil  eft  une  caufè  naturelle. 

L'homme  une  CcLuCc  tntelleciftelle  àl'cgard 
de  ce  qu'il  fait  avec  jugement. 

Le  feu  qui  brûle  du  bois,  eftunecaufè»^- 
cejfaire. 

Un  homme  qui  marche  cit  une  cmi(q libre. 
Le  Soleil  éclairant  une  chambre  eft  la  cau- 
Cc propre  Ùl  cbrté,  l'ouverture  de  lafenef- 
tren'cft  qu'une  caufè  ou  condition,  fans  la- 
quelle l  eltèt  ne  fe  feroit  pas ,  cortditio fine  qua. 
non. 

Le  feu  brûlant  une  mailon  eft  la  caufc phyfi- 
que  de  l'embrazcment ,  l'homme  qui  y  a  mis 
le  feu  en  eft  la  caufe  morale. 

On  mpportc  encore  .1  la  caufe  efficiente ,  la 
€aufc  exemplaire ,  qui  eft  le  modèle  que  l'on  le 
propofe  enfaifànt  un  ouvrage  ;  comme  le  def- 
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m  d'un  baftimcnt ,  par  lequel  un  Architede 
iconduit:  ou  aeneralement  ce  qui  cft  caufe  de 
?ftre  objeaif  de  noftre  idée  ,  ou  de  quel- 
U*autre  imaee  que  ce  foit ,  comme  le  Roy 
oUis  X  I  V^eftla  caufe  exemplaire  de  loa 
ortrait. 
La    CAUSl    MATERIELLE  CitCC 
"    u  ont  les  chofcs  font  formées ,  comme  l'or  eft 
Il  matière  d'un  vafe  d'or;  Ce  qui  cdhvientou 
feconvient  pasàlamariere,  convient  ou  ne 
Convient  pas  aux  cliofes  o.  î      font  com- 

bofees.  - 
'  La  forme  eft  ce  qui  rend  une  choie 
belle ,  &  la  diftingue  des  autres,  foit  que  ce  foit 
un  eftre  réellement  diftingue  de  la  matière,  fé- 
lon l'opinion  de  l'Ecole,  foit  que  ce  foit  feu- 
■lement l'arrangement  des  parties.  C'cft  par  la 
^onnoifTincc  de  cette  forme,qu'on  en  doit  ex- 
pliquer les  propriétés, 
g    II  y  a  autant  de  differens  eftets  que  de  cau- 
Jlfes,  ces  mots  eftant  réciproques.  La  manière 
•i  ordinaire  d'en  tirer  des  argumens ,  eft  de  mon- 
trer que  fi  TcfFct  eft ,  la  caufe  eft ,  rien  ne  pou- 
vant eftre  fans  caufe.  On  prouve  aufli  qu'une 
caufe  cft  bonne  oumauvaife,  quand  lescftcts 
en  font  bons  ou  mauvais.  Ce  qui  n'cft  pas  tou- 
jours vray  dans  les  caufes  par  accident. 

On  a  parlé  fufiîfamment  du  tout  &  des  par  - 
ties  dans  le  Chapitre  de  la  Divifion,  &ainhil 
n  cft  pas  nccelTaire  d'en  rien  adjoûter  icy . 

'  OZX: 
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On  fait  de  quatre  fortes  de  termes  oppo/c 
Les  relatifs;  comme  Pere,  fils  ;  Maiftre, 
viteur. 

Les  contraires  ;  comme  froid ,  chaud  :  ùïiu 
ôc  malade. 

Les  privatifs  ;  comme  la  vie ,  la  mort  :  \ 
yeue ,  raveuglement  :  l'ouyc ,  la  furdité  ; 
fcience,  l'ignorance. 

Les  contradi(floires  qin  confiftent  dans  un  i- 
terme,  &  dans  la  fimple  négation  de  ce  terme;] 
voir,  ne  voir  pas.  La  differe;ice(5u'ily  aen4 
tre  ces  deux  dernières  fortes  d'oppofez.eft  que  j . 
les  termes  privatifs  enferment  la  négation  du- 
ne  forme  dans  un  fujetquien  eft  capable;  aii.j 
lieu  que  les  négatifs  ne  marquent  point  cette:! 
capacité.  C  eftpourquoy  on  ne  dit  point  qu'u-  i' 
ne  pierre  eft  aveugle ,  ou  morte ,  parce  qu'elle  ;. 
n'eft  pas  capable  ny  de  la  veiie ,  ny  de  la  v  ie.  ' 

Comme  ces  termes  font  oppofez ,  on  fe  fèrt 
de  l'un  pour  nier  l'autre.  Les  termes  contra- 
diâroires  ont  cela  de  propre,  qu'en  oftant  l'un, 
on  eftablit  l'autre. 

Il  y  a  pluiîeurs  fortes  de  comparaifons.  Car-  j 
l'on  compare  les  chofès ,  ou  égales ,  ou  inéga-  ' 
les;  ou  femblables, ou  diflèmblables.On  prou-^ 
ve  que  ce  qui  convient  ou  ne  convient  pas  à  u- 
ne  chofè  égale  ou  fèmblable ,  convient  ou  ne 
convient  pas  à  une  autre  chofe  à  qui  elle  eft  é- 
gale  ou  fcmblable. 

Dans  les  cliofes  inégales  on  prouve  néga- 
tive- 
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cmentque  fî  ce  qui  eft  plus  probable  neft 
,  ce  qui  eft  moins  probable  n'cft  pas  à  plus 
rte  raifon  :  ou  affirmativement ,  que  fi  ce  qui 
t  moins  probable  eft ,  cequi  eft  plus  proba- 
.ecftauflî.  On  fe  fêrt  d'ordinaire  des  difFe- 
-rnices  ou  des  dilUmilitudes ,  pour  ruiner  ce 
•j  ue  d'autres  auroient  voulu  établir  par  des  iî- 
u.iilitudes  :  comme  on  ruine  l'argument  qu'on 
a  ire  d'un  Arrcft  en  montrant  qu'il  eft  donne 
un  autre  cas. 

Voilà  grofl^erement  uiie  partie  de  ce  que 
. -^'o'nditdcs  Lieux.  Il  y  adeschofes  qu'il  eft 
jolus  utile  de  nefçavoir  qu'en  cette  manière. 
):Ceux  qui  en  defireront  davantage ,  le  peuvent 
Dvoir  dans  les  Autheurs  qui  en  ont  traité  avec 
'1  plus  de  foin.  On  ne  fçauroit  néanmoins  con- 
-  bleiller  à  perfonne  de  l'aller  chercher  dans  les 
1  Topiques  d'Ariftote ,  parce  que  ce  font  des  li- 
bres étrangement  confiis.  Mais  il  y  a  quel- 
que chofeîaflèz  beau  fur  ce  fujet  dans  le  pre- 
mier livre  de  fa  Rhétorique,  où  ilenfei^nc 
i  diverfes  manières  de  faire  voir  qu'une  cho- 
I  fe  eft  utile,  agréable,  plus  grande,  plus  pe- 
-j  lite.  Il  eft  vr'ay  néanmoins  qu'on  n'arrivera 
i  jamais  parce  chemin  à  aucune connoifTancc 
'  :bienfoIide= 
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Chapitre  XVIII. 

Desdiverfes  manières  de  mal  raifimer , 
c[U€  l'on  appelle  Sqphtfmes^. 

O Uoy  que  fçacharit  les  règles  des  bon 
raifonnemens ,  il  ne  foit  pas  difficile  ' 
reconnoiftre  ceux  qui  font  mauvais ,  nea 
moins  comme  les  exemples  à  fuir  frappe 
fouvent  davantage  que  les  exemples  à  imiter,» 
ne  fera  pas  inutile  de  reprefenter  les  principales 
fources  des  mauvais  raifonnemens ,  que  Ton 
appelle  fophifines  ou paralogtfines,  parce  que  ce- 
la donnera  encore  plus  de  facilité  à  les  éviter. 

Je  ne  les  reduiray  qu'à  7.  ou  8.  y  en  ayant 
quelques-uns  de  fî  grolfiers  qu'ils  ne  méritent 
pas  d  eftre  remarquez. 

Trouver  autre  chofe  que  ce  qui  efi  en  queft  ion. 
Ce  Sophifine  eft  appelle  par  Ariftote  igno^ 
ratio  elenc ht  ^  c'eft  à  dire,  l'ignorance  de  ce 
que  I  on  doit  prouver  contre  fon  adverfaire. 
C  'eft  un  vice  très  ordinaire  dans  les  contefta- 
tions  des  hommes.  On  difpute  avec  chaleur , 
&  fouvent  on  ne  s'entend  pas  l'un  l'autre,  La 
paflion  ou  la  mauvaife  foy  fait  qu'on  attribue 
à  fon  adverfaire,  ce  qui  eft  éloigné  de  fon  fèn- 
ftment  pour  le  combattre  avec  plus  d'avanta- 
ge ,  ou  qu'on  luy  impute  les  confequences 

qu'on 
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on  s'imagine  pouvoir  tirer  de  fa  do£lri- 
|,cjuoy  qu'il  les  defavoiie  6c  qu'il  les  nie.Tout 
lia  Te  peut  rapporter  a  cette  première  cfpece 
1  Sophifme ,  qu'un  homme  de  bien  &  lîncerc 
'lit  cviter  fur  toutes  choies, 
i  Ucuft  efté  a  ibuhaitter  qu'Ariftote,  qui  a  eu 
i\n  de  nous  avertir  de  ce  défaut  euft  eu  autant 
h  foin  de  l'éviter.  Car  on  ne  peut  diiiimuler 
■a'il  naitcombatu  plulîeurs  des  anciens  Phi- 
/  )fophes  en  rapportant  leurs  opinions  peu  lin- 
jTercment.  Il  réfute  Parmenides  &i  MehiTus, 
.  our  n'avoir  admis  qu'un  feul  principe  de  tou- 
tes chofes ,  comme  s'ils  avoient  entendu  par 
ià,  le  principe  dont  elles  font  compofces ,  au 
:ieu  qu'ils  entendoient  le  feul  &  unique  princi- 
3pe ,  dont  toutes  les  chofes  ont  tiré  leur  origi- 
5iie,  qui  eft  Dieu. 

li  accufe  tous  les  anciens  de  n'avoir  pas  re- 
^_nnu  la  privation  pour  un  des  principes  des 
chofes  naturelles ,  &  il  les  traite  fur  cela  de  ru- 
i  ftiques  &  de  grofllers.  Mais  qui  ne  voit  que  ce 
f  qu'il  nous  rcprefènte  comme  un  grand  myfte- 
•  re  qui  euft  cfti-  ignore  jufques  i  luy,ne  peut  ja- 
;ln  inais  avoir  efté  ignor(^  de  perfonne ,  puisqu'il 
j  cft  impolf  ble  de  ne  pas  voir  qu'il  faut  que  la 
matière  dont  on  fait  une  table ,  ait  la  privation 
delà  forme  de  table,  c'cftàdire,  nefoitpas 
table  avant  <^'on  en  fafle  une  table.  Il  cft  vray 
que  ces  anciens  ne  s'eftoient  pas  avife^de  cette 
connoifTance  pour  expliquer  les  principes  des 

chofes 
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chofes  naturelles ,  parce  qu'ai  efFet  il  n'y 
rien  quiyferve  moins,  eftant  afTez  viiîbiii 
qu'on  n'en  connoift  pas  mieux  comment  ti 
fait  une  horloge,  pourfçavoir  quelamatier 
dontonlafaitadeun'eftrepas  horloge  avan 
qu'on  en  fifl  une  horloge. 

C'eft  donc  une  injufticcà  Arillote  dere  ; 
procheràces  anciens  Philofophes  d'avoir  i^: 
gnorc  une  chofe  qu'il  d\  impoflible  d'ianorerr 
&  de  les  accuferdenes'eftre  pas  fervis°  poua 
expliquer  la  nature ,  d'un  principe  qui  n'expli^ 
que  rien  ;  &  c'eft  uneillulîon  &  un  Sophifine 
que  d'avoir  produit  au  monde  ce  principe  de  li- 
privation,  comme  un  rare  fccret,  puirqueceô 
n'cft  point  ce  que  l'on  cherche  quand  on  tafchd 
de  découvrir  les  principes  de  la  nature.  OniJ 
fuppofe  comme  une  chofè  connue,  qu'une 
chofc  n'eft  pas  avant  que  d'eftre  faite.  Mais  on  ji 
veut  fçavoir  de  quels  principes  elle  eft  compo-  ï 
fce ,  de  quelle  caufc  Ta  produite.  ï 
Aufïi  n'y  eut-il  jamais  de  Statuaire,  par  i 
•exemple,  qui  pour  apprendre  à  quelqu'un  la  t 
manière  de  faire  une  ftatuë,  luy  ait  donné  pour  i 
première  inftruaion  cette  leçon,  par  laquel-  if 
le  Ariftote  veut  qu'on  commence  l'explica-  i 
tionde  tous  les  ouvrages  de  la  nature;  Mon 
amy,  la  première  chofe  que  vous  devez  fça-  . 
voir,  eft,  que  pour  faire  une  ftati^  il  faut  choi-  • 
lir  un  marbre  qui  ne  foit  pas  encore  cette  fta-  : 
tue  que  y  ous  voulez  faire. 


m.  Partie.  Chap.  XVIII.  ^^i 
II. 

Suppo fer  pour  vray  ce  qui  efi  en  queftion, 
C  elt  ce  qu  Annote  peut  ton  depnn^ 

■ctpe.  ce  qu  on  voit  alle^  cftrc  entièrement  con^ 
•traire  a  la  vraye  raifon  :  puir<^uedans  tout  rai  ~ 
lonnement  cec^ui  fort  de  preuve  doit  eftre  plus 
clair  &  plus  connu  gue  ce  oue  l'on  veut 
prouver.     .  ^ 

,  Cependant  Galilc^e  laccufe ,  &  avec  ju/licc, 
eftre tombe  luy-méme  danscedefaut,  lors 
ju  il  veut  prouver  par  cet  argument ,  que  la 
;erreeft  au  centre  du  monde. 

La  nature  des  chofespefantes  efl  de  tendre  au 
■entre  du  monde ,      des  chofes  légères  de  s'en 
oigner. 

Or  V  expérience  nom  fait  voir ,  que  les  chofes 
celantes  tendent  au  centre  delà  terre,  qne  ces 
'hojes  légères  s  en  éloignent. 

Donc ,  /,  centre  de  U  terre  efl  le  même  nue  le 
•entre  du  monde.  ^ 

Ileft  clair,  qu'il  y  a  dans  la  majeure  de  cet 
trgumcnt  une  manifcfte  pétition  de  principe 
-ar  nous  voyons  bien  que  les  chofes  pefantes' 
rendent  au  centre  de  la  terre;  mais  doÙAri* 
Éotea-t-il  appris  qu'elles  tendent  au  centre  du 
>f.l  ««"de  ,s  ilnefupporequelecentredelaterre 
^    "Y^^}^        centre  du  monde.  Ce  qui  eP- 
v  i  concluùon  mcmc  qu'il  veut  prouver  oar  cet 
,  rgument.  i 
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Ce  font  aufli  de  pures  pétitions  de  principe 
.  que  la  plufpart  des  argumens  dont  on  feièrr 
pour  prouver  un  certain  genre  bizarre  de  fub- 
.  {lances  qu'on  appelle  dans  l'Ecole ,  des  formes 
fubftanttelles  ,  lefquelles  on  prétend  eflre  cor--: 
porelles,quoy  qu'elles  nefoient  pas  des  corps, 
ce  qui  cftsiiVez  difficile  à  comprendre.  S'iln' 
.av oit  des  formes  fubftantielles  ,  difcnt-ils, 
n'y  auroit  point  de  génération  :  Or  il  y  a  ^e. 
.nerationdans  le  monde:  Donc  il  y  a  des  for 
mesTubllantielles. 

Il  n'y  a  qu'à  diftinguer  l'équivoque  du  m 
de  aeneration ,  pour  voir  que  cet  argumen 
n'eft  qu'une  pure  pétition  de  principe.  Car  Ç\ 
l'on  entend  par  le  mot  de  génération ,  la  pro 
oudion  naturelle  d'un  nouveau  tout  dans  1 
nature ,  comme  la  produdion  d'un  poulet  q 
ie  forme  dans  un  œuf,  on  a  raifon  de  dire  qu* 
y  a  des  générations  en  ce  fens  ;  mais  on  n* 
içcut  pas  conclure  qu'il  y  ait  des  formes  fu 
ftanticlles ,  puifque  le  feul  arrangement  d 
•parties  par  la  nature  peut  produire  ces  no' 
veaux  touts ,  &  ces  nouveaux  eftres  naturel 
Mais  fl  l'on  entend  par  le  mot  de  génération 
comme  ils  l'entendent  ordinairement ,  la  pr 
<lua:ion  d'une  nouvelle  lîibftance  qui  né- 
pas  auparavant ,  f^avoir  de  cette  forme  fu 
(lanticUe ,  on  fuppofera  juftcment  ce  qui  eft 
<|ueftion:  cftant  vifible  que  celuy  qui  nie 
formes  fiibflamidks  ne  peut  pas  accorder  q 


III.  Pa  rtie.  Chap.xvni.  jtf. 

pttant  s  en  faut,  qu'il  puiflc  eftreportc<  par 
ketargument  a  avouer  qu'il  yen  ait,  qu'il  eu 
Uou  nrer  une  couclulion  toute  contraire  e« 
kctte  forte  :  S'il  y  avoit  des  formes  fi.blla,niel- 
les,  la  nature  pourroit  produire  desfubftan- 
esqm  neieroient  pas  auparavant:  Orlana- 
are  ne  peut  pas  produire  de  nouvelles  fub- 
■lances  pui(quece  fcroit  une  cfpecedecrea- 
tieUes"""'  ""'y-'P"'""!*  formes  lùb- 

.  voicyune  autre  Je  même  nature:  S',1 
lyavo.t  pomt  de  formes  fubftantielies ,  di- 
rent-ils encore,  lescftrev  naturels  neferoicnc 
^asdcs^touts,  qu,Is  appellent .  f^rfi.  toun. 

;  mais  des  eftres  par  accident  :  Or  ils  font 
L^,:5:r^-^°-.''y.^aesformesfub- 

lUaut  encoreprier  ceux  qui  fefervent  de 
ttarsumcnt,  de  vouloir  expliquer  ce  qu'ils 
ntendentpar  un  tout;.,/.,  mumperfc. 
Ils  entendent ,  commeils  font,  „„  4recom- 
.ofc  de  matière  &  de  forme,  il  eft  clair  quî 

tommesils  diioient:  S'iin'yavoit  poiutdc 
Jormes  fubftantielles ,  les  eftres  naturels  ne 
fcroient  pa,  ccmpolk  de  matière  &  déformes 
fcbftantiellev  :  Or  ils  (bnt  compofedematic- 
le  &  de  formes  fubftantielles  :  Donc ,  il  y  a  des 
«rmeslubftantielles.Que  s'ils  entendent  au- 

0^1  tre 
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ue  chofe  qu'ils  le  aifent,  &  l"on  verra  qu  ik  ne 

"^"^"on^s'eft  arrcftéun  peu  en  paffant ,  à  faire 
voir  la  foibkffe  des  argument ,  fur  lefqueU 
on  Ùablit  aans  Itcolc  ces  fortes  defnbftances 
qui  ne  fe  dccôuv  rent  ny  par  les  fcns ,  ny  par 
Pefprit ,  &  dont  on  ne  fçait  autre  chofe ,  imoa 
ouc  l'on  les  appelle  des  forfnes  fublbnt>elles,; 
Irceque  cjuoy  que  ceux  qui  les  fout.ennentj 
le  fallent  a  très  bon  deffcm,  néanmoins  1«, 
fondemens  dont  .Is  fe  fervent    &  les  .de«| 
ou'iU  donnent  de  ces  formes  obfcurciflent,  &.. 

troublcntdes  preuves  ti«  folides  &  très  con  J», 
vainquantes  de  Timmortalite  de  lame,  <mkl- 
font  prifes  de  la  diftinaion  des  corps  &  des  ; 
efprits,  &  de  l'impofl^bilite  qu'il  y  a  quune 
fubftancequi  n'eft  pas  matière  periffe par  les 
dianc-emens  qui  arrivent  d.ins  la  matière.  Cor^ 
par  1?  moyen  de  ces  formes  fubftantielles  on, 
fournit  fans  y  penferaux  libertins  des  e.emJ  . 
pies  de  fobftances  qui  periffent,  qui  nelont 
pas  proprement  matière,  &i  qui  on  attribué  , 
ffis'animauxuneinfinitédepenfées  c'cft.. 
i  dire  ,  d'aaions  purement  fpirituelles.  Et.  { 
c-cft  poùrquov  il  eft  utile  pour  la  religion ,  & 
pour  la  colvialon  des  impies  &  des  libertin  , 
5e  eut  bfter  cette  rcponfe ,  en  letir  fa.fant  voir 
ÏÏn'yariendepLmalfond^quec^fo^^^ 
lances  periffables  qu'on  appeUe  des  formes 
fiibftantielles.  q 


I II.  Partie.  CKap.  XVIÎI.  56^- 
On  peut  rapporter  encore  .1  cette  forte  dtr 
fophifme  la  preuve  que  Ion  tire  d'un  principe 
dififerent  de  ce  qui  eft  en  queftion  ;  mais  que 
l'on  fçait  n'eftre  pas  moins  contefté  par  celuy 
contre  lequel  on  difpute.  Ce  font,  par  exem- 
ple ,  deux  dogmes  également  conftans  parmy 
les  Catholiques  :  L'un  que  tous  les  poind?  de  fa.. 
Foy  ne  fe  peuvent  pas  prouver  par  TEcriture 
feule  ;  L'autre ,  que  c'cft  un  poinâ:  de  la  Foy , 
que  les  en  fans  font  capables  du  Baptefme.  Ce 
Iferoit  donc  mal  raifonner  à  un  Anabaptifte , 
lie  prouver  contre  les  Catholiques ,  qu'ils  onc 
tort  de  croire  que  les  enfans  fbient  capables 
du  Baptefme,  parce  que  nous  n'en  voyons  rien 
idans  l'Ecriture  ;  puiîque  cette  preuve  fuppofe- 
Toitque Ion nedevroit croire  de  foy ,  que  ce 
/fqui  cft  dans  l'Ecriture,  ce  qui  cft  nié  par  les 
'  Catholiques. 

Enfin  on  peut  rapporter  à  cc  Sophifnietous 
les  raifonnemens  où  Ton  prouve  une  chofe  in- 
connue, par  une  qui  eft  autant,  ou  plus  incon- 
Inuë ,  ou  une  chofc  incertaine  par  une  antre  qui' 
il  eft  autant  ou  plus  incertaine. 

IIL 

T  rendre*  pour  eau  fe ,  ce  crut  n  efi  point  caufe. 
Ce  SophiUne  s'appelle  non  canfa  pro  cmfz  , 
Il  cft  très  ordinaire  parmy  les  hommes ,  &  on 
I  1  y  tombe  en  plulîeurs  manieres.L'une  eft  par  la 
uiîmplc  ignorance  des  véritables  caufes  des 
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chofes.  C'cft  ainficjLieles  Philofophcs  ont  at- 
tribué mille  effets  a  la  crainte  du  vuide  qu'on  2 
prouvé  demonftrativement  en  ce  temps,&  par 
des  expériences  très  ingenieufes ,  n'avoir  pour  ^ 
caufcquc  lapefàntcur  de  l'air,  comme  on  le  ^ 
peut  voir  dans  l'excellent  Traité  de  M.  Pafcal , 
qui  vient  deparoitre.  Les  mêmes  Philofophes 
cnlêignent  ordinairement  qucJeçvafes  pleins 
d*eau  fe  fendent  à  la  2;elce ,  parce  que  l'eau  fe 
refferre,  &àinfî  laifledu  vuide  que  la  nature 
ne  peut  fouln  ir.  Et  néanmoins  on  a  reconnu 
qu'ils  ne  fc  rompent ,  que  parce  qu'au  contrai-  | 
le  l'eau  cftant  gelcc  occupe  plus  déplace  qu'a- 
vant que  d'cftre  gelée ,  ce  qui  fait  aufli  que  la  A 
glace  nage  fur  l'eau. 

'  On  peut  rapporter  au  même  Sophifme ,  i 
quand  on  fe  fert  de  caufcs  éloignées ,  &  qui  ne 
prouvent  rien ,  pour  prouver  des  choies  ou  af-  ' 
îèz  claires  d'elles-mêmes ,  ou  faufles ,  ou  au  J 
•moins  doutcufes.Gomme  quand  Ariftote  veut 
prouver  que  le  monde  eft  parfait  par  cette 
laifon.  Le  mo'nde  eft  parfait  ^parce  quii  contient 
des  corps:  Le  corps  eft  parfait,  parce  qu'il  a 
trois  dimenftons  :  Les  trois  dimenftons  ft)nt  par- 
faites ,  parce  que  trois  font  tout  (  quia  tria  funt  j 
omnia  )  ^  trois  font  tout ,  parce  qu'on  ne  fe  fert 
pas  du  mot  de  tous  ,  quand  il  ny  a  quune  chofe 
OH  deux  ^  mais  feulement  quand  il  y  en  a  trois. 
On  prouvera  par  cette  raifon  ,  que  le  moindre 
atome  tft  >mHi  parfait  que  le  monde ,  puis  qu'il 

a  trois 
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III.  Partie.  Cîiap.  XVIII.  56/ 
ptrois  dimcniions  aufli-bicn  que  le  monde. 
iMais  tant  s'en  faut  que  cela  prouve  que  le 
I monde  foit  parfait ,  qu'au  contraire  tout  corps 
tentant  que  corps  cft  elïèntielicment  imparfait , 
'  que  la  perfection  du  monde  confiftcprinci- 
ilement  en  ce  qu'il  enferme  des  créatures  qui 
je  font  pas  corps. 

Le  mcme  Philolophe  prouve  qu'il  y  a  trois 
louvemens  lîmples .  parce  quV/^  a  trois  di~ 
\mcnfions.  Il  efc  difficile  de  voir  Jaconfcquence 
'  îi'unàl'aiître. 

Il  prouve  aufli  que  le  Ciel  eft  inaltérable  &  • 
incorruptible,  parce  qu'il  fe  meut  circulaire- 
lent,  &  qu'il  n'y  a  rien  de  contraire  au 
louvcment  circulaire.  Mais  i .  on  ne  voit  pas 
ce  que  fait  la  contrariété  du  mouvement  à  la 
corruption  ou  l'altération  du  corps,  i.  On 
|Toit  encore  moins  pourquoy  le  mouvement 
Icirculaire  d'Orient  en  Occident,  n'eft  pas 
kontraire  à  un  autre  mouvement  circulaire 
[d'Occident en  Orient. 

L'autre  caufequi  fiit  tomber  les  hommes 
dansceSophifme,  eft  la  forte  vanité  qui  nous 
fait  avoir  honte  de  rcconnoiftre  noftreigno- 
Irance.  Carc'eftdelà  qu'il  arrive  que  nousai- 
Imons  mieux  nous  forcer  des  caufès  imacrinai- 
des  chofcs  dont  on  nous  demande  raifon, 
Ique  d'avoiier  que  nous  n'en  fçavons  pas  la 
r/  caufe;  Et  la  manière  dont  nous  nous  échap- 
pons de  cette  confelllonde  noftre  ignorance 

eft 
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3lfÇ8  L  O   G  I   Q^U  E, 

efl  alïczplaifànte.  Quand  nous  voyons  un  effet 
4ont  la  caufc  nous  eft  inconnue  ,  nous  nous  i- 
xpaginons  l'avoir  découverte,  lors  que  nous  a- 
vons  joint  à  cet  effet  un  mot  gênerai  de  vertti 
ou  de  faculté,  cjuine  forme  dansncflreefprit 
aucune  autreidée ,  firon  que  cet  effet, a  quelque 
caufe,  ce  que  nous  fçavions  bien  avant  que  d'a- 
voir trouve  ce  mot  ;  Il  n'y  a  pcrfonne  >par  ex- 
emple, quine  fçacheque  Tes  artères  battent  ; 
que  le  fer  eftant  proche  de  l'aiman  s  y  va  join- 
dre; que  le  fcné  purge ,  &  que  le  pavot  endort. 
Ceux  qui  ne  font  point  profcfïion  de  fcience , 
&  à  qui  l'ignorance  n'efl  pa<;  hontcufè. avouent 
franchement  qu'ils  connoifïcnt  ces  effets  jmais 
qu'ils  n'en  fçavent  pas  la  caufè  :  au  lieu  que  les 
fçavans  quirougiroient  d'en  direaiitant ,  s'en 
tirent  d'un  autre  manière ,  &  prétendent  qu'ils 
ont  de-couvert  la  vrayc  caufe  de  ces  effets  ,  qui 
eft  ,  qu'il  y  a  dans  les  artères  une  vertu  puhifî- 
que  ;  dans  l'aiman  une  vertu  magnétique  ; 
dans  lefene'une  vertu  purgative,  &  dans  le  pa- 
vot une  vertu  foporitique.  Voilà  qui  eft:  fort 
commodément  refolu,&  il  n'y  a  point  de  Chi- 
nois qui  n'cuft  pu  avec  autant  de  facilité  fe  ti- 
rer de  l'admiration  où  l'en  eftoit  des  horloges 
en  ce  pays-là  ,  lors  qu'on  leur  en  apporta 
d'Europe.  Car  il  n'auroit  eu  qu'à  dire,  qu'il 
connoifToit  parfaittement  la  raifondecequc 
les  autres  trouvoient  lî  merveilleux ,  &  que  ce 
njeftoit  aijtre  chofe  fînon  qu'il  y  avoir  dans 

cet- 
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cette  machine  une  vertu  iw^;Wr/Ve  qui  mar- 
quoit  les  heures  fur  le  quadran,  6c  une  vertu  fo- 
nonfique  qui  les  faifoit  foniier  :  Il  fc  feroit  ren- 
du aulli  fçavant  par  là  dans  la  connoiirance  des 
horloo;cs ,  que  le  font  ces  Philolbphes  dans  la 
connoilfance  du  battement  des  artères ,  &  des 
roprietczde  Taiman,  du  fenc  Se  du  pavot, 
y  a  encore  d'autres  mots  qui  fervent  À 
rendre  les  hommes  fçavans  a  peudefraix:com- 
me  de  Sympathie  ,  d'Antipathie,  de  qualités 
occultes.  Mais  encore  tous  ceux -U  ne  diroient 
rien  de  faux ,  s'ils  fe  contentoient  de  donner 
à  ces  mots  de  vertn  Se  de  faculté ,  une  notian 
générale  de  caufe,  quelle  qu'elle  lëit,  intérieure 
ou  extérieure ,  difpoiitive  ou  àCtïvc.  Car  il  efl 
certain  qu'il  y  a  dans  l'aiman  quelque  difpod- 
tion  qui  fait  que  le  fer  va  plùtoft  s'y  joindre 
qu'aune  autre  pierre;  &il  a  efté  permis  aux 
hommes  d'appcUcr  cette  difpofition ,  en  quoy 
que  ce  foit  qu'elle  conlifte ,  vertu  magnétique. 
De  forte  que  s'ils  fc  trompent ,  c'cil  feulement 
en  ce  qu'ils  s'imaginent  en  cftre  plus  fçavans- 
pour  avoir  trouvé  ce  mot ,  ou  bien  en  ce  que 
par  là  ils  veulent  que  nous  entendions  une 
certaine  qualité  imaginaire,  par  laquelle  l'ai- 
nan  attire  le  fer,  laquelle  ny  eux  ,  ny  perfonnc 
ii*a  jamais  conceué. 

Mais  il  y  en  a  d'autres  qui  nous  donnent 
pour  les  véritables  caufes  de  la  nature,de  pures 
chimères ,  comme  font  les  Aftrologues ,  qui 
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rapportent  tout  aux  influence»  des  Aftres,  &î 
qui  ont  même  trouve  par  là  ,  qu'il  falloit  qu'il  s 
y  euft  un  Ciel  immobile  au  dcflùs  de  tous  ceux 
à  qui  ils  donnent  du  mouvement  ;  parce  que 
la  terre  portant  diverfès  choies  en  divers  païs , 
Non  omnis  fert  omnia  tellus. 

India  mittit  ebur^  molles  fua  thura  SabAÎ. 
On  n'en  pouvoit  rapporter  la  caufè  qu'aux  in- 
fluences d'un  Ciel  ^qui  eftant,  immobile  euft' 
toujours  les  mêmes  afpeifts  fur  les  mêmes  en- 
droits de  la  Terre. 

Aufli  l'un  d'eux  ayant  entrcpri<;  de  prouver 
par  des  raifons  Phylîques  l'immobilité  de  la 
terre ,  fait  l'ifte  de  fes  principales  demonftra- 
tions  de  cette  raiibn  myfterieufè ,  que  fi  la  ter- 
re tournoit  autour  du  Soleil ,  les  influences  des 
Aftrcsiroient  de  travers,  ce  qui  caiiflroit  un- 
fi-rand  dcfordrc  dans  le  monde. 

C'eft  par  ces  influences  qu'on  épouvante  les 
peuples ,  quand  on  voit  paroiftre  quelque  Co- 
mète ,  ou  qu'il  arrive  quelque  grande  Éclipfè , 
comme  celle  de  rani^'î4.  qui  devoitboule- 
yerfer  le  monde ,  &  principalement  la  ville  de 
Rome ,  ainlî  qu'il  eftoit  exprelTément  marqué 
dans  la  Chronologie  de  Helvicus,  Rom^fatA- 
lis ,  quoy  qu'il  n'y  ait  aucune  raifon,  ny  que  les 
Comètes  &  les  Eclipfcs  puifïc-nt  avoir  aucun 
effet  confiderable  fur  la  terre,  ny  que  des  caufes 
générales,  comme  celles-là,  agifîcnt  p-lûtoft  en 
un  cndroiLqu'en  im  autre ,  &  menacent  plûtoft 

un 


III.  Partie.  Chap.  XYIIÎ.    3,  i 
Roy  ou  un  Prince  qu'un  artilan  ;  mil]  en 
eit  on  cent  qui  ne  font  fuivics  d'aucun  effet 
emarquable.  Que  s'il  arrive  quelquefois  des 
uerres,  des  mortalitcz ,  des  pefte%  &  la  mort 
e  quelque  Prince  après  des  Comètes  ou  de? 
clipfes ,  il  en  arrive  aufli  lans  Comètes  &  fan  ; 
clipfes.  Et  d'ailleurs  ces  effets  font  li  mene- 
aux &  lî  communs, qu'il  eft  bien  difficile  qu'ils 
'arrivent  tous  les  ans  en  quelque  endroit  du 
nde.  De  forte  que  ceux  qui  difenten  l'air 
que  cette  Comète  menace  quelque  Grand  de 
mort ,  ne  fe  hazardent  pas  beaucoup. 
C'efl  encore  pis  quand  ils  donnent  ces  in- 
itenccs  chimériques  pourk  caufè  des  incli- 
itions  des  hommes  viticufes  ou  vertueufes,  & 
mcme  de  leurs  avftions  particulières  &  des 
cvenemens.de leur  vie,  fànscn  avoir  d'autre 
fondement,  fînon  qu'entre  mille  prédirions 
i-K arrive  par  hazard  que  quelques-unes  font 
vraycs.  Mais  fi  on  veut  juger  des  chofcs  par  le 
bonfens,  on  avouera  qu'un  flambeau  allumé 
d.wis  la  chambre  d'une  femme  qui  accouche, 
doit  avoir  plus  d'effet  furie  corps  de  (on  en- 
fant ,  que  la  planette  de  Saturne  en  quelque  a- 
/pecl qu'elle  le  regarde,  &avec  quelqu'autrc 
qu'elle  foit  jointe. 

Enfm,il  y  en  a  qui  apportent  des  caufcs  chi- 
mériques ,  d'effets  chimériques ,  comme  ceux 
qui  fuppofânt  queia  nature  abhorre  levuide, 
éc -qu'elle fait  de;  efforts  poiu  révit<"r  (  ceciui 
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cft  un  efFct  imaginaire  :  car  la  nature  n  'a  hor- 
reur de  rien,  de  tous  Jes  effets  qu'on  attribue 
à  cette  horreur  dépendent  de  ia  feule  pcûn- 
tcur  de  l'air)  j^c  laiÛcnt  pas  d'apporter  des  rai- 
fons  de  cette  norreur  imaginaire ,  qui  font  en- 
core pkis  imaginaii;es.  La  Katureabhorre  le. 
vuidc,  dit  l'und'entr'eux ,  parce  qu'elle  a  be- 
foin  de  la  continuité  des  corps  pour  faire  paf- 
fer  les  influences,  &  pour  la  propagation  des 
qualitc2.C'eft  une  étrange  forte  de  fcience  que . 
celle-là,  qui  prouve  ce  qui  n'eft  point  par  ce 
qui  n'eft  point. 

C'eft  pourquoy  quand  il  s'agit  de  recher- 
cher les  caufês  des  effets  extraordinaires  que  • 
l'on  propofe,  il  fiut  d'abord  examiner  avec, 
foin ,  fi  ces  effets  font  véritables  ;  car  fouvent 
on  fe  fatigué  inutilement  à  chercher  desrai- 
fons  de  chofes  qui  neibnt  point  ;  &  il  V  en  a  u- 
ne  infinité  qu'il  faut  refoudre  en  la  même  ma- 
nière que  Plutarque  refout  cette  queftion  qu'il 
fe propofe,  Pourquoy  les  poulains  qui  ont  efté 
courus  par  les  loups  font  plus  viftes  que  les  au- 
tres, car  après  avoir  dit,  que  c'eft  pcut-eftre, 
parce  que  ceux  qui  eftoient  plus  lents ,  ont  efté 
pris  par  les  loups  ,  &  qu'ainfi  ceux  qui  fonte- 
chappcz  eftoient  les  plus  viftes ,  ou  bien  que  la 
peur ,  leur  ayant  donné  une  viftcfïè  extraordi- 
naire, ils  en  ont  retenu  l'habitude;  ili rap- 
porte enfin  une  autre  folution ,  qui  cft  appa- 
rexnincnt  véritable  ;  C'eft,  dit-il,  que  peut- 

cfti-e 
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cftre  celan'eft  pas  vray.  C'cftainli  qu'il  faut  ; 
refoudre  un  grand  nombre  d'effets  qu'on  at- 
tribué" à  la  Lune,  comme. que  les  os  font  pleins 
de  moelle ,  lors  qu'elle  eft  pleine  ,  Si  vuide? , 
lors  qu  elle  eft  en  decours;qu*il  en  eft  de  même 
des  ccrevilt'  5  car  il  n'y  a  qu  a  dire ,  que  tout 
cela  eft  £mx ,  comme  »  des  perfonnes  fort  exa- 
ctes m'ont  aflcuré  lavoir  éprouve ,  les  os  & 
.les  écrevilTes  fe  trouvant  indifféremment  tan- 
toft  pleines  &  tantoft  vuides  dans  tous  les 
temps  de  la  Lune.  Il  y  a  bien*  de  l'apparence , 
qu'il  en  eft  de  même  de  quantité  d'obfèrva- 
tions  que  l'on  fiit  pour  la  coupe  des  bois,  oour 
cœuillir  oufemer  les  graines,pour  enter  les  ar*- 
bres ,  pour  prendre  de?  médecines  ,  &  le  mon- 
de fe  délivrera  peu  à  peu  de  toutes  CCS  fèrvitu- 
des,qui  n'ont  point  d'autre  fondement  que  des 
fuppofîtions  dont  perfonne  n'a  jamais  éprou- 
vé ferieufement  la  vérité.  C'efi:  pourquoy  il  y  a 
de  l'injuftice  dans  ceux  qui  prétendent ,  que 
pourveu  qu'ils  allèguent  une  cxperience,ou  un 
fait  tiré  de  quelque  auteur  ancien ,  on  eft  obli- 
gé de  le  recevoir  fms  examen. 

C'cft  encore  à  cette  forte  de  Sophifme  qu'on 
doit  rapporter  cette  tromperie  ordinaire  de- 
1  l'efprit  humain,  pofl  hoc.  ergo  propter  hoc  ;  Cela 
rj  eft  arrivé  enfuite  de  telle  cliofe;  il  faut  donc 
sp  que  cette  chofe  en  foit  lacaufe.  CcftparU, 
f  que  l'on  a  conclu  que  c'eftoit  une  Etoille 
nommée  Caliiculc ,  qui  eftoit  caufe  de  la  clia- 

Qj7  leur 
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leur  extraordinaire  que  l'on  fênt  cîurant  les 
jours  qu'on  appelle  Caniculaires  ;  ce  qui  a  fait 
di-re  A  Virgile ,  en  parlant  de  cette  Etoile ,  que 
l'on  appf'llc  en  Latin  Seirifn  : 

Aut  Seirius  ardor. 
lUc fitim  mothof\tte ferem  mortalïb:ti  Agris 
Nafcitur,  ^  Uvo  contriflat  lutS'me  cœlum. 
Cependant ,  comme  M.  Gaflendy  a  fort 
bien  remarqué,  il  n'y  arien  de  moins  vray- 
femblable  que  cette  imagination  ;  car  cette  È- 
toilecftant  de  l'autre  coftc  de  la  ligne,  fes  ef- 
fets dcvroient  eftre  plus  forts  fur  les  lieux  oii  » 
elle  eft  plus  perpendiculaire  ;  &  néanmoins  les 
jours  que  nous  appelions  Caniculaires  icy  font  • 
le  temps  de  l'hyverde  ce  cofte'-là.  De  forte, 
qu'ils  ont  bien  plus  de  fujet  de  croire  en  ce 
pays  là ,  que  la  Canicule  leur  apporte  le  froid, 
que  nous  n'en  avons  de  croire  qu'elle  nous 
caufc  le  chaud. , 

IV. 

Dénombrement  imparfait. 

Il  n'y  a  gueres  de  défaut  de  raifonncmcns , 
où  lesperfonnes  habiles  tombent  plus  Eicile- 
ment  qu'en  celuy  de  faire  des  dénombremens 
imparfiiits ,  &  de  ne  confiderer  pas  aflèz  toutes 
les  manières ,  dont  une  chofe  peut  cftre,  ou 
peut  arriver,  ce  qui  leur  fait  conclure  témérai- 
rement, ou  qu'elle  n*eft  pas,  parce  qu'elle  n'eft 
pas  d'une  certaine  manière ,  quoy  qu'elle  puif- 

fc 
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iccftre  d'une  autre,  ou  qu'elle  efl  dctciîccC- 
telle  façon ,  quoy  qu'elle  puiflc  eftrc  encore 
d'une  autre  manière  qu'ils  n'ont  pas  coniî- 
dcrée. 

On  peut  trouver  des  exemples  de  ces  rai- 
fonncmcns  dcfeducuxdans  les  preuves  fur  lef^ 
quelles  M.  Gaflendy  établit  le  principe  de  Ci 
Philofophie ,  qui  eft  le  vuide  répandu  entre 
les  parties  de  la  matière ,  qu'il  appelle  vacuum 
diJJ'eminatnm.  Et  je  les  rapporteray  d'autanc 
plus  volontiers,  que  M.  GafTendy  ayant cftc 
un  homme  célèbre ,  qui  avoir  pluiîeurs  cor.  - 
noifîànces  très  curieuîcs ,  les  fautes  mêmes 
cju'il  pourroit  avoir  méfiées  dans  ce  grand 
nombre  d'ouvrages  qu'on  a  publiez  après  ù. 
mort ,  ne  font  pas  méprifibles ,  &  méritent 
d'cftre  fçeues ,  au  lieu  qu'il  eft  fort  inutile ,  de 
fe  charger  la  mémoire  de  celles  qui  fè  trou- 
vent dans  les  Autheurs  qui  n'ont  point  de  ré- 
putation. 

Le  premier  argument  que  M.  GafTendy 
employé  pour  prouver  ce  vuide  répandu,  & 
qu'il  prétend  faire  paflèr  en  un  endroit ,  pour 
unedemonftration  aulïî  claire,  que  celles  des 
Mathématiques,  eft  celuy-cy. 

S'il  n'y  avoir  point  de  vuide,  &  que  tout  fuft 
remply  de  corps,le  mouvement  feroit  impo/îi- 
ble ,  &  le  monde  ne  feroit  qu'une  grande  mafle 
de  matière  roide,  inflexible,  &  immobile  :  Car 
le  monde  cftant  tout  remply ,  aucun  corps  ne 
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fe  peut  remuer ,  qu'il  ne  prenne  k  plaCed'uri 
autre  :  ainlî  G.  le  corps  A  fe  remué ,  il  faut 
qu'il  déplace  un  autre  corps  au  moins  égal  à 
foy ,  fçavoir  B ,  &  B  pour  fe  remuer  en  doit 
aulfi  déplacer  un  autre.  Or  cela  ne  peut  arriver 
qu'en  deux  manières ,  l'une  que  ce  déplace- 
ment des  corps  aille  à  Tinfiny ,  ce  qui  eft  ridi. 
cule&impoflible;  l'autre  qu'il  fe  falîècircu- 
lairement ,  &  que  le  dernier  corps  déplacé  oc- 
cupe la  place  d'A. 

Il  n'y  a  point  encore  jufques  icy  de  dénom- 
brement imparfait  ;  &  il  eft  vray ,  de  plus  qu'il 
-eft  ridicule  de  s'imaginer  qu'en  remuant  un 
corps ,  on  en  remué"  jufques  à  Tinfiny ,  qui 
fe  dcplaceat  lun  l'autre:  l'on  prétend  feule- 
ment que  ïc  mouvement  fe  fait  en  cercle ,  & 
que  le  dernier  corps  remué  occupe  la  place 
du  premier ,  qui  eft  A,  &  qu'ainli  tout  fe  trou- 
ve rcmplyi  C'eft  aufliccque  MonfîeurGaf- 
fendy  entreprend  de  "réfuter  par  cet  argument  : 
le  premier  corps  remué  qui  eft  A  ne  fe  peut 
mouvoir,  (î  le  dernier  qui  eft  X  ne  fe  peut' 
remuer  ;  Or  X  ne  fe  peut  remuer  puifque 
pour  fe  remuer,  jlfaudroit  qu'il -prift  la  plai- 
de d'A ,  laquelle  n'eft  pas  encore  vuide  :  ôc 
partant  X  ne  fe  pouvant  remuer ,  A  ne  le  peut 
auHi:  donc  tout  demeure  immobile.  Tout  ce 
raifonnement  n'eft  fondé  que  fur  cette  fuppo- 
{îtion ,  que  le  corps  X  qui  eft  immédiatement 
devant  A  >  ne  fe  puiffe.  remuer ,  qu'en  un  feul 
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as,  qui  eft  que  la  place  d' A  foit  dcja  vuide  lors 
u*il  commence  à  Te  remuer  :  en  forte  qu'avant 
"inftant  où  il  Toc  cupe ,  il  y  en  ait  un  autre  où 
on  puilTe  dire  qu  elle  eft  vuide.  Mm  cette 
îippontion  eft  faufle  &  imparfàiru  ,  .  arec 
|u'ily  aencoreun  cas ,  dans  lequel  il  eft  très 
ofl'ible,  que  Xfe  remué,  qui  eft,  qu'au  me- 
né inftant  qu'il  occupe  la  place  d'A,  A  quitte 
ette  place ,  &  dans  ce  cas ,  il  n'y  a  nul  incon- 
vénient, que  A  poufl'e  B,  &  B  poufte  C,  jufques 
'X  ,  5c  que  X  dans  le  même  inftant  occupe  la 
lace  d'A  :  Par  ce  moyen  il  y  aura  du  mouve- 
ent,  &  il  n'y  aura  point  de  vuide. 
Or  que  ce  cas  foit  poflible ,  c'eft  à  dire,  qu'il 
uifTe  arriver  qu'un  corps  occupe  la  place  d'un 
utre  corps  au  même  inftant  que  ce  corps  la 
/quitte,  c'eft  une chofe qu'on  eft  obligé  de rc- 
; xonnoiftre  dans  quelque  hypothefe  que  ce  foit, 
)  pourveu  feulement  qu'on  admette  quelque 
matière  continue  ;  car,  par'cxemple,  en  diftin- 
guant  dans  un  bafton  deux  parties ,  qui  fe  llii- 
.  vtnt  immédiatement ,  il  eft  clair ,  que  lors 
;f  qu'on  le  remue  ,  au  même  inftant  que  la  p rc- 
:miere  quitte  un  efpace,  cet  efpace  eft  occupe 
-  par  la  féconde ,  de  qu'il  n'y  en  a  point  où  l'on 
puifll"  dire,  que  cet  efpace  eft  vuide  delà  pre- 
mière, &  n'cft  pa^  remply  de  la  féconde.  Cela, 
eft  encore  plus  clair  dans  un  cercle  de  fer ,  qui 
0:  tourne  à  Tentour  de  fon  centre;  car  alors  cha- 
que partie  occupe  au  même  inftant  Tefpacc  oui 

aello 
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a  cfte  quitté  par  celle  qui  la  précède ,  fans  qu'il 
foithefoin  de  s'imaginer  aucun  vuide;  Orfî 
cela  eft  pofîible  dans  un  cercle  de  fer,pourquoy 
ne  le  fera-t-il  pas  dans  un.cercle  qui  fera  en 
partie  de  bois ,  &  en  partie  d'air ,  &  pourqucy 
le  corps  A  que  l'on  fuppofe  de  bois ,  poufknt , 
&  déplaçant  le  corps  B  que  l'on  TuppoCe  d'air , 
le  corps  B  n'en  pourra-t-il  pas  déplacer  un 
autre  ,  &  cet  autre  un  autre  jufques  à  X ,  qui 
entrera  dans  la  place  d'A,  au  même  temps 
qu'il  la  quittera. 

Il  eft  donc  clair  que  le  défaut  du  raifon- 
nement  àc  M.  GalTendy  vient  de  ce  qu'il  a  crû, 
qu'afîn  qu'un  corps  occupaftla  place  d'un  au- 
tre, ilfalloit  que  cette  place  fuft  vuide  aupa- 
ravant ,  &  en  un  inftant  précèdent  ;  &  qu'il  n'a 
pas  confîderé ,  qu'il  fuflSroit  qu'elle  fe  vuidaft 
au  même  inftant. 

Les  autres 'preuves  qu'il  rapporte  font  ti- 
rées de  diverfcs  expériences ,  par  le/quelles  il 
fait  voir  avec  raifon ,  que  l'air  fe  comprime ,  & 
que  l'on  peut  faire  entrer  un  nouvel  air  dans 
un  cfpace  qui  en  paroift  déjvi  tout  rempIy,com 
me  on  voit  dans  les  balons  &  les  arqucbufcs 
à  vent. 

Sur  ces  expériences  il  forme  ce  raifonne- 
ment  :  fi  l'cfpace  A  eftant  déjà  tout  remply 
d'air ,  eft  capable  de  recevoir  une  nouvelle 
quantité  d'air  par  comprefllon ,  il  faut  que  ce 
nouvel  air  qui  y  entre ,  ou  Toit  mis  par  péné- 
tration 
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[ration  dans  refpace  dcja  occupé  par  l'autre 
[ir ,  ce  qui  eft  impoftlble  ;  ou  que  cet  air  cn- 
[ermc  dans  A  , ne leremplift  pas  entièrement; 
lais  qu'ily  euft  entre  les  parties  de  l'air  des  cf- 
aces  vuides ,  dans  lefquels  le  nouvel  air  eft: 
receu  ;  ^^C  cette  féconde  liypothefe  prouve.dit- 
n,  ce  que  jepretcns,  qui  eft,  qu'il  y  a  des 
Mces  vuides  entre  les  parties  de  la  matière  ; 
Lable  d'eftre  remplis  de  nouveaux  corps» 
..lais  il  eft  affez  étrange  que  M.  GafTcndy  ne  fe 
rfoit  pas  aperceu ,  qu'il  raifonnoit  fur  un  dé- 
nombrement imparfait,  &  qu'outre  Thypo- 
i  thefede  la  pénétration ,  quil  araifonde  juger 
naturellement  impofiible,  &  celle  des  vuides 
(répandus  entre  les  parties  de  la  matière,  qu'il 
veut  établir ,  il  y  en  a  une  troifiéme ,  dont  il  ne 
:I  dit  rien  ,  ^cqui  eftant  poffible,  £iit  que  fon 
•  arcTument  ne  conclud  rien;car  l'on  peut  fuppo- 
j.  fe?,  qu'entre  les  parties  plus  groftieres  de  l'agir, 
"  il  y  a  une  matière  plus  fubtile    plus  délic'c, 
&  qui  pouvant  fortir  par  les  pores  de  tous 
les  corps ,  fait  que  l'efpace  qui  femble  rempîy 
d'air,  peut  encore  recevoir  un  autre  air  nou- 
veau; parce  que  cette  matière  fubtile  cftant 
chaftec  par  les  parties  de  l'air  que  l'on  y  en- 
fonce par  force,  leur  fait  place  en  fortantau 
travers  des  pores. 

Et  M.  Gaflendy  eftoit  d'autant  plus  obligé 
de  réfuter  cette  hypothefe,  qu'il  admet  luy- 
mém.e  cette  matière  fubtilc,  qui  pénètre  les. 

corps. 
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corps ,  Se  pafle  par  tous  les  porcs  ,  puis  qi; 
veut  que  le  froid,  &  le  chaud  Voient  des  cor 
pufcuîesqui  entrent  dans  nos  pores,  qu'il  dit 
la  même  chofe  de  la  lumière ,  &  qu'il  re~ 
connoift  mcme ,  que  dans  l'expérience  célè- 
bre que  Ton  fait  avec  du  vif  argent,  quidt 
meure  fufpendu  à  la  hauteur  de  deux  piedf 
trois  pouces  &  demy  dans  les  tuyaux  qui  lor.c 
plus  longs  que  cela ,  &  laiflc  en  haut  un  cfpace 
qui  paroift  vuide ,  &  qui  n'eft  certainement 
remply  d'aucune  matière  fcnfible  ;  il  recon- 
noift ,  dis- je ,  qu'on  ne  peut  pas  prétendre  a  vcC'- 
raifon,  que  cet  efpacefoit  abfolument  viiidc 
puifque  la  lumière  ypafîè,  laquelle  il  prend' 
pour  un  corps. 

Ainfîen  rempliflànt  de  matière  fubtile  ces 
efpaces  qu'il  prétend  eftrcyuides,  il  trouvera  , 
autant  de  place  pour  y  faire  entrer  de  nou- 
veaux corps,  que  s'ils  eftoient  aduellement 
vuides. 

V. 

yuger  d'une  chofe  par  ce  qiiihe  îuy  convient 
e^uô par  accident. 

Ce  Sophifine  cft  appelle  dans  VEcoUfal 
lacia  accidentis  :  Quieft  lorsque  l'on  tire  une 
conclufîon  abfoluè",  fîmple  &  fans  reftricliion 
de  ce  qui  n'eft  vray  que  par  accident.  C'eft  ce 
que  font  tant  de  gens  qui  déclament  contre 
l'antimoine ,  parce  qu'cftantmal  appliqué  il 

pro-  . 
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oduitde  mauvais  effets.  Et  d'autres  quiat- 
ibuënt  à  l'éloquence  tous  les  mauvais  cîFcts 
'elle  produit  quand  on  en  abufe;  ou  à  1a 
Vledecinc ,  les  fautes  de  quelques  Médecins 
norans. 

C'eft  par  là,queles  Hérétiques  de  ce  temps, 
m  fait  croire  a  tant  de  peuples  abufez ,  qu'on 
ievoitrejetter  comme  des  inventions  deSa- 
an ,  rinyocation  des  Saints ,  la  vénération  deç 
cliques ,  la  prière  pour  les  morts  ;  parce  qu'il 
*feftoit  aliffé  des  abus  &  de  la  fupcrftition  par- 
y  ces  il  intes  pratiques  autérifces  par  toute 
.Xantiquifc  ;  comme  iî  le  mauvais  ulàgc  que 
les  hommes  peuvent  faire  des  meilleures  cKo- 
,  les  rendoit  mauvailès. 
On  tombe  fouvent  aufîî  dans  ce  mauvais 
raifonnement  quand  on  prend  les  fimplesoc- 
calions  pour  les  véritables  caufe^.  Comme  qui 
accuferoit  la  Rclicrion  ChrclHaine  d'avoir 
efté  la  caufe  du  mallacre  d'une  infinité  de  per- 
_i  fonnes ,  qui  ont  mieux  aimé  fouffrir  la  mort 
que  de  renoncer  Jésus -Christ,  au  lieu 
que  ce  n'eft  pas  à  la  Religion  Chrcftienne ,  ny 
à  la  confiance  des  Martyrs  qu'on  doit  attri- 
buer ces  meurtres  ;  mais  à  la  feule  injuftice  5w 
à  la  feule  c  ruaut  é  des  Pay  en  s . 

On  voit  aufli  un  exemple  confîdcrable  de 
ce  Sophifme  dans  le  raifonnement  ridicule  des 
Epicuriens ,  qui  concluoient  que  les  Dieux  de- 
vvoient  avoir  une  forme  humaine,  parce  que 

dans 
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«bns  toutes  les  chofès  du  monde ,  il  n'y  aroit 
^ue  riiomme  qui  euft  Tufàge  de  laraifon.  Les 
Dieux  ^  difoicnt-ils ,  y^»/  très- heureux:  Nul 
ne  peut  eftre  heureux  fins  la  vertu:  Il  n'y  a  point 
de  vertu  fans  la  raifon\  ^  la  raifon  nefe  trouva 
mlle^part  ailleurs ,  qu'en  ce  qui  a  la  forme  hu» 
maine  :  Il  faut  donc  avoder  que  les  Dieux  font 
en forme  humaine.  Mais  ils  eftoicnt  bien  aveu- 
gles, de  ne  pas  voir,  que  quoy  que  dans  l'hom- 
me la  fubftancequi  penfe&i  qui  raifonne  foit 
jointe  à  un  corps  humain,  ce  n'eft  pas  néan- 
moins la  figure  humaine  qui  fait  que  l'homiii 
penlè  &  raifonnc ,  eftant  ridicule  de  s'imagi- 
ner que  la  raifon  &  la  pcnfée  dépende  de  ce 
qu'il  a  un  nez,  une  bouche,  des  jolies,  deux 
bras ,  deux  mains,  deux  pieds  :  Et  ainlî  c'eftoit 
un  Sophifme  puéril  à  ces  Philofophes  ,  de 
conclure  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  de  raifon 
que  dans  la  forme  humaine,  parce  que  dans 
l'homme  elle  fe  trouvoit  jointe  par  accident  i 
la  forme  humaine. 

VI. 

Vajfer  du  fens  divifs  au  fens  compofé ,  ou  du  fens 
compofé  au  fens  divifé. 

L'un  de  ces  Sophifmcs  s'appelle  fallacia 
compofitionis ,  &i  l'autre  ^fallaciadivifionis.  On 
les  comprendra  mieux  par  des  exemples. 

J  E  s  u  s-C  H  R I  s  T  dit  dans  l'Evangile  en 
parlant  des  fcs  miracles.  Les  aveugles  voient , 

Us 


III.  Partie.  Chap.  XVIII.    ,  ■ -, 
îles  boiteux  marchent  droite  les  (ourds  entendent, 
1  Cela  ne  peut  eftre  vray  qu'en  prenant  ces  clio- 
tfês  fèparcnient&  non  conjointement ,  c'eftà 
dire,  dans  le  fens  divifé,  &  non  dans  le  fcns 
compofé.Car  les  aveugles  ne  voyoient  pas  de- 
meurant aveugles ,  &  les  fourds  n'entendoient 
pas  demeurant  fourds  :  mais  ceux  qui  avoient 
efté  aveugles  auparavant  &  ne  Icftoient  plus , 
voyoient  ;  &  de  même  des  fourds. 
' --X'eft  auffi  dans  le  même  fens  qu'il  efl:  dit 
lans  l'Ecriture  que  Dieu  juftifîe  les  impies. 
Car  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  tient  pour  juftes 
ceux  qui  font  encore  impics  ;  mais  qu'il  rend 
juftes  par  là- grâce,  ceux  qui  auparavant  ef- 
toicntimpicç. 

Il  y  a  au  contraire  des  proposions  qui  ne 
font  véritables  qu'en  un  fens  oppofé  à  celuy-la, 
jui  eft  le  fens  divifé.  Comme  quand  ûint  Paul 
dit  :  Que  les  mcdilàns ,  les  fornicatcurs ,  les 
avares  n'entreront  point  dans  le  Royaume  des 
:,ieux.  Car  cela  ne  veut-pas  dire,  que  nul  de 
ceux  qui  auront  eu  ces  vices  ne  feront  ûuvez  ; 
mais  feulement  que  ceux  qui  y  demeiireront 
attachez ,  &  qui  ne  les  auront  point  quittez  en 
:  eonvcrtiflànt  à  Dieu,  n'auront  point  départ 
au  Royaume  du  Cîcl. 

Il  eft  aifé  de  voir  qu'on  ne  peut  pafîcr  fans 
SopKifme  de  l'un  de  ces  lèns  i  l'autre  ;  &  que 
'  peux-Li,  par  exemple,  raifonneroient  mal ,  qui 
•fc  pFomcru'oicnt  le  Ciel  en  demeurant  dans 

leurs 
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leurs  crimes ,  parce  que  Jésus -Chris 
cft  venu  pour  fàuver  les  pécheurs ,  &  qu'il  di 
dans  l'Evangile,  que  les  femmes  de  mauvaifc 
vie  prccedcront  les  Phariliens  dans  le  Royau 
me  de  Dieu ,  puis  qu'il  n'eft  pas  venu  pour  fàu- 
ver les  pécheurs  demcurans  pécheurs  ;  mais 
pour  faire  qu'ils  ceflàfïènt  d'eftre  pécheurs. 

VII. 

Tajfer  de  ce  qui  eft  vray  a  quelque  égard,  à 
ce  qui  eft  vray  fimplement. 

C'eft  ce  qu'on  appelle  dans  l'Ecole  à  diéîo 
fecundum  quid  ad  dtèium  fimpliciter.  En  voicy 
des  exemples.  Les  Epicuriens  prouvoient  en- 
core que  les  Dieux  dévoient  avoir  la  forme 
humaine,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus 
belle  que  celle- Li,  &que  tout  ce  qui  eft  beau, 
doit  élire  en  Dieu.  C'eftoit  fort  mal  railbnner. 
Car  la  forme  humaine  n'eft  point  abfolumcrit 
une  beauté  ;  mais  /èulcment  au  regard  des 
corps.  Et  ainfî  n'cftant  une  perfedion  qu'i 
quelque  égard  &  non  Amplement,  il  ne  s'en- 
fuit point  qu'elle  doive  eftre  en  Dieu ,  parce 
que  toutes  les  perfections  font  en  Dieu  j  n'y 
ayant  que  celles  qui  font  fimplement  perfe- 
ctions, c'eft  à  dire,  qui  n'enferment  aucune 
imperfcdion  ,  qui  foient  neceflàirement  eft 
Dieu. 

Nous  voyons  aulfi  dans  Ciceron  au  3 .  livre 
delà  Nature  des  Dieux  un  argumcot  ridicule 

de 


III.  Partie.  Cliap.  XVIII.  jgy 
<le  Cotta  contre  rexiilencc  de  Dieu ,  qui  fc 
peut  rapporter  au  même  défaut.  Comment , 
dit-il ,  pouvons  nous  concevoir  Dieu ,  ne  luy 
pouvant  attribuer  aucune  vertu  î  Car  dirons- 
nous  qu'il  a  de  la  prudence  i  MaU  U  prudence 
confi fiant  dans  le  choix  des  biens  ^  des  maux  » 
quel  befoin  peut  avoir  Dieu  de  ce  choix  ,  n'efiam 
capable  d'aucun  mal!  Dirons-noui  qu'il  a  de 
J' intelligence     de  là  rai/on  ?  Mais  la  raifon 
î intelligence  nous  fervent  à  découvrir  ce  qui 
(  nous  efi  inconnû  par  ce  qui  nous  ejl  connu  :  Or  il 
■^^'fnepeut y  avoir  rien  d'inconriu  a  Dieu.  La jufii- 
'Ce  ne  peut  auffi  efire  en  Dieu ,  puis  qu'elle  ne  re- 
\arde  que  la  focieté  des  hommes  ;  ny  la  tempe- 
•ance,  parce  qu'Un  a  point  devoluptez  k mo- 
dérer ;  ny  la  force ,  parce  qu'il  n'efl  fufceptible  ny 
de  douleur  ny  de  travad ,  ép  ^«V/  «V/?  expofe  à 
j^ucun  péril.  Comment  donc  pourroit  efire  Dieu  y 
vcqui  n'auroit  ny  intelligence  ny  vertu  ? 

\   Il  eft  difficile  de  rien  concevoir  de  plus  im- 
|>ertincnt  que  cette  manière  de  raifonner.  El- 
lecft  fcmblable  à  la  penft'e  d'un  Payfan,  qu? 
».  fiayant  jamais vcu que  desmaifons  couvertes 
P  :  (e  chaume ,     l^-ant  ouy  dire  qu'il  n'y  a  point 
-I  lans  les  villes  de  toits  de  chaume,  enconclu- 
oit  qu'il  n'y  a  point  de  maifons  dans  les  Vil- 
,i  is ,  &  que  ceux  qui  y  habitent  font  bien  mal- 
curcux ,  eftant  cxpofez  à  toutes  les  injures  de 
air.  C'cH:  comme  Cotta  ou  plutoftCiccron 
|r  lifonne.  Il  ne  peut  y  avoir  en  Dieu  de  vertus 

K  fciu- 
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Icmblables  à  celles  c^ui  font  dans  les  hommes  : 
Donc ,  il  ne  peut  y  -ivoir  de  vertu  en  Dieu.  Et 
ce  quicft  merveilleux,  c'eft  qu'il  ne  conclut  I 
qu'il  n'y  a  point  de  vertu  en  Dieu,  que  parce  ii 
querimpcrfcaion  qui  fc  trouve  dans  la  vertu  tî- 
humaine  ne  peut  cftreen  Dieu.  Dcforteque" 
ce  luyc^ime  preuve,  que  Dieu  n'a  point  d'in- 
tellif^ence,  parce  que  rien  ne  luy  cft  caché  ,  \: 
c'c{fà  dire ,  qu'il  ne  voit  rien ,  parce  qu'il  voit 
tout  ;  qu'il  ne  peut  rien ,  parce  qu'il  peut  tout;  j  ^ 
qu'il  ne  joiiit  d'aucun  bien ,  parce  qu'il  polie-*- 
de  tous  les  biens. 

yiii- 

Miifer  de  ï ambiguïté  des  mots,  ce  qui  fe peut 
faire  en  diverfes  manières. 
On  peut  rapporter  à  cette  efpece  de  Sophif- 
mc  tous  les  {^^logifmes  qui  font  vicieux,  parce, 
qu'il  s'y  trouve 4.  termes,  foit  parce  que  le 
milieu  y  cft  pris  deux  fois  particulièrement, oui:; 
parce  qu'il  eft  pris  en  un  fens  dans  la  première 
propofition ,  &  en  un  autre  fens  dans  la  fécon- 
de ;  ou  enfin  parce  que  les  terjjes  de  la  conclu- 
fionne  font  pas  pris  dans  le  même  fens  dans 
les  premiflcs  que  dans  la  conclulîon.  Car  nous, 
ne  rcftreignons  pas  le  mot  d'ambiguïté  aux 
feuls  mots  qui  font  grofllcrement  équivoques, 
ce  qui  ne  trompe  prefque  jamais  ;  mais  nouî 
comprenons  par  la  tout  ce  qui  peut  faire  clian- 
ecr  de  ftns  a  un  mot,  fur  tout,  lors  que  lei 
*  homJ 


III.  Partie.  Chap.  XVIII.  3S7 
)iommes  ne  s'.ipperçoi  vent  pas^aifémcnt  de  ce 
cliangemcnt ,  parce  gue  divcrf^s  chofes  eftant 
fîgnihces  par  le  même  fon.  ils  les  prennent  pour 
la  même  chofe.  Surqiioy  on  peut  voir  ce  qui  2 
efté  dk  vers  la  fin  de  h  première  partie,où  ion 
aau/îj  parlé  du  remède  qu'on  doit  apporter  à  la 
confulion  des  mots  ambigus,  en  les  dcfiniflànt 
il  nettement  qu'on  n'y  puiife  eftre  trompe. 

Ainlî  je  me  contenteray  d'apporter  quel- 
ques exemples  de  cette  ambiguité  qui  trompe 
quelquefois  d'habiles  gens.  Telle  eft  celle  qui 
fe  trouve  dans  les  mots  qui  fîgnifient  quelque 
tout ,  qui  fe  peut  prendre  ou  collectivement 
[pour  toutes  Tes  parties  cnfèmble  ,  ou  diftribu- 
itivemcnt  pour  chacune  defes  parties. C'cftpnr 
U  y  qu'on  doit  refondre  ce  Sophifme  des  Stoï- 
:iens ,  qui  concluoient  que  le  monde  eftoit  un 
i^nimal  doiié  de  raifon.  Parce  que  ce  qni  a  l'u- 
^fage  de  la  raifo7i  efl  meilleur  que  ce  qui  ne  l'a 
mint.  Or  il  n'y  a  rien^  difoient-ils,  qui  foit 
•meilleur  que  le  monde.  Donc,  le  monde  a  tufage 
vie  la  raifû-a.  La  mineure  de  cet  argument  eft 
jj-aufTe  ;  parce  qu'ils  attribuoieut  au  monde  ce 
;.qui  ne  convient  qu'à  Dieu,  qui  eftd'eftre  tel 
:-^u'on  ne  puiilè  rien  concevoir  de  meilleur  & 
Je  plus  parfait.  Mais  en  fe  bornant  dans  les 
^"reatur-es ,  quoy  que  l'on  puilTe  dire,  qu'il  n'y  a 
l  ien  de  meilleur  que  le  monde  en  le  prenant 
.  -olleaivement  pour  Tuniverfalitc  detousles 
-^ftres  que  Dieu  a  créez ,  tout  ce  qu'on  en  peut 
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conclure  au  plus,  eft,  que  le  monde  a  Tufagc 
fie  la  raifon ,  félon  quelques-unes  defes  parties, 
telles  que  font  les  Anges  5:  les  hommes,&  non 
pas  que  le  tout  enfcmble  foie  un  animal  qui  ait 
i'uiàgede  la  raifon. 

Cefcroitde  même  mal  raifonner,  que  de 
dire  :  L'homme  penfe  ;  Or  l'homme  eft  com-  " 
pofé  de  corps  &  d'ame;  Donc  lecorps  l'a- 
mcpenfcnt.  Car  il  fuffit  afin  qu'on  puifTe  at- 
tribuer la  penfcc  a  l'homme  entier ,  qu'il  pen- 
fe félon  une  de  fes  parties;  d'où  il  ne  s'enfuit 
nullement  qu'il  penfe  félon  l'autre. 

IX. 

lirer  me  concîttfion générale  d'une  indu 
cl  'ton  defeciueufe. 

On  appelle  indu<flion ,  lors  que  h  recher- 
che deplulieurs  chofes  particdieres  nous  me- 
né a  la  connoiflànce  d'une  vérité  générale. 
Ainlî  lors  qu'on  a  éprouvé  fur  beaucoup  de 
mers  que  l'eau  en  eft  falée,  &  fur  beaucoup 
de  rivières  que  l'eau  en  eft  douce,  on  conclut 
généralement  <]ue  l'eau  de  la  mer  eft  falée  ôc 
celle  des  rivières  douce.  Les  diverfcs  épreu- 
ves qu'on  a  faites  que  l'or  ne  diminue  point  a 
feu ,  a  Elit  juaer  que  cela  eft  vray  de  tout  or 
Et  comme  on*n'a  point  trouvé  de  peuple  qm 
ne  parle  ,  on  croit  pour  très  certain  que  tous 
les  hommes  parlent,  c'cft  à  dire,  fe  fervent 
^cs  fons  pour  lignifier  leurs  penfées. 


III.  Partie.  CL^).  .v  wll.  3?!^ 
C'eft  même  par  li  que  toutes  nos  connoif- 
fanceç  commeacent ,  parce  que  les  cliofes  lin- 
gulieresTeprefentent  à  nous  avant  les  univcr- 
felles ,  quoy  cju'enfuite  les  uni verfclles  fervent 
à  connoiftre  les  ûngulieres. 

Mais  il  eft  vray  néanmoins  que  rinclu(5lioii 
feule  n'eft  jamais  un  moyen  certain  d'acqué- 
rir une  fcience  parfaite  ,  comme  on  le  fera 
voir  en  un  autre  entlroit,  la  conlîderation  des 
chofes  fingulieres  fervant  feulement  d'occa- 
fîon  à  noftre  efprit  de  faire  attention  à  fes  idccs 
naturelles  ,  félon  Icfquelies  il  juge  de  la  vé- 
rité des  chofes  en  gênerai.  Car  il  dft  vray,  par 
exemple ,  que  je  ne  me ferois  peut-cftre  jamais 
avifé  de  coniîderer  la  nature  d'un  Triane;le, 
iî  je  n*avois  veu  un  Triangle  qui  m'a  donnj 
occalîon  d'y  penfer.  Mais  ce  n'cft  pas  néan- 
moins l'examen  particulier  de  tous  les  Trian- 
gles qui  m'a  fut  conclure  généralement  Se. 
certainement  de  tous ,  que  l'cfpace  qu'ils  com- 
prennent cft  égal  à  celuy  du  Reélangle  de  tou- 
te leur  bafe  &  de  la  moitié  de  leur  hauteur: 
(car  cet  examen  feroit  impo/llble)  mais  U 
feule  conlîderation  de  ce  qui  eft  renfermé  dans 
lidée  de  Triangle  que  je  trouve  dans  mon 
clprit. 

Quoy  qu'il  en  foit,  rcfervant  en  un  autre 
endroit  de  traiter  de  cette  matière,  ilfuffitde 
dire  icy  que  les  inductions  dcftâucufes ,  c'eft 
a  dire ,  qui  ne  font  pas  entières ,  font  fouvent 
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tomber  en  erreur:  &  je  me contcnteray  d'en 
rapporter  un  exemple  remarquable. 

Tous  les  Philofophes  avoient  cru  jufques  â 
ce  temps,comme  une  vérité  indubitable^qu'u- 
neferingueeftant  bien  bouchée,  ileftoitim- 
poflible  d'en  tirer  le  pifton  fans  la  faire  crever, 
&  que  l'on  pouvoit  faire  monter  de  l'eau  iî 
haut  qu'on  voudroit  par  des  pompes  afpiran- 
tcs.Et  ce  qui  le  faifoit  croire  fi  fermement,c'eft 
qu'on  s'imaginoit  s'en  eftre  afTeuré  par  une  in- 
duction très  certaine ,  en  ayant  fait  une  infi- 
nité d'expériences.  Mais  l'un  Se  l'autre  s'cft 
trouvé  faux ,  parce  que  l'on  a  fait  de  nouvelles 
expériences ,  qui  ont  fait  voir  que  le  pifton 
d'une  feringue  quelque  bouchée  qu'elle  fuft  fe 
pouvoit  tirer  ,  pourvcu  qu'on  y  employaft 
une  force  égale  au  poids  d'une  colonne  d'eau  â 
de  plus  de  trente  trois  pieds  de  haut  de  la  crrof-  1 
feur  de  la  feringue  ;  &  qu'on  ne  fçauroit  le- 
ver de  l'eau  par  une  pompe  afpirante  plus  haut 
de  31.  à  3 3. pieds. 

Chapitre  XIX. 
JDes  mauvaU  raifomemens  que  l'on  commet 
dans  la  vie  civile ,     ^^^^  ^(Z* 
cours  ordinaires. 

Voilà  quelques  exemples  des  fautes  les 
plus  communes  que  l'on  commet  en  rai- 
fonnant  dans  les  matières  de  fcience  :  mais 

parc.< 


Early  European  Books,  Copyright  <E)  201  1  ProQuest  LLC. 

Images  reproduced  by  courtesy  of  Koninklijke  Bibliotheek,  Den  Haag. 

224  C  1 


1 1 1.  ?  A  R  T  I  E.  ChâV.  XVIII.  spi 
parce  que  le  principal  ufage  de  kraifon  n'cft 
pas  dans  ces  fortes  de  fîijets ,  qui  entrent  peu 
dans  la  conduite  de  la  vie ,  Se  dans  Icfquels  mê- 
me il  eft  inoins  dangereux  de  fe  tromper  ;  il 
feroit  fans  doute  beaucoup  plus  utile ,  de  con- 
liderer  généralement  ce  qui  engage  les  hom.- 
mes  dans  les  faux  jugemcns  qu'ils  font  en  tou- 
te forte  de  matières,  &  principalement  en  celle 
des  mœurs ,  &  des  autres  cliofes  qui  font  im- 
portantes à  la  vie  civile ,  &  qui  font  le  fu  jet  or- 
dinaire de  leurs  entretiens.  Mais  parce  que  ce 
deflèin  demandcroit  un  ouvrage  à  part ,  qui 
comprendroit  prefque  toute  la  Morale ,  on  fe 
contentera  démarquer  icy  en  gênerai  une  par- 
tie des  caufes  de  ces  faux  jugcmens  qui  font  U 
communs  parmy  les  hommes. 

On  ne  s'eft  pas  arrefté  à  diftinguer  les  faux 
jugcmens  des  mauvais  raifonnemens  ;  &on  a 
recherché  indifféremment  les  caufes  des  uns  & 
des  autres;  tant  parce  que  les  faux  jugemens 
font  les  fources  des  mauvais  raifonnemens ,  Se 
les  attirent  par  une  fuite  ncccflaire  ;  que  parce 
qu'en  effet  il  y  a  prefque  toujours  un  raifonne- 
ment  cache  &  enveloppe  en  ce  qui  nouspa- 
roiù.  un  jugement  limple ,  y  ayant  toujours 
quelque  chofe  qiiifertde  motif  &  de  principe 
à  ce  jugement.  Par  exemple,  lors  que  l'on  juge 
qu unbaflon  qui paroifl:  courbe  dans  l'eau lelt 
en  effet ,  ce  jugement  cfl:  fondé  fur  cette  pro- 
pofîtion  générale  &  fauffc,  que  ce  qui  paroift 

R  4  cour- 


3^»!  L   O   G   ï    Q^U  E, 

courbe  à  nos  fèns,  eft  courbé  en  vérité;  & 
ainfî  enferme  un  raifonnement,  quoy  que  non 
développé.   En  coniiderant  donc  générale- 
ment les  caufes  de  nos  erreurs ,  il  fcmble  qu'on 
IcspuifTe  rapportera  deux  principales;  l'une 
intérieure ,  qui  cft  le  dérèglement  de  la  volon- 
cc  ,  qui  trouble  Ôc  dérègle  le  jugement  ;  l'au- 
tre extérieure,  qui  confîfte  dans  les  objets  dont 
en  juge ,  &  qui  trompent  noftre  efprit  par  u- 
nc  faufle  apparence.  Or  quoy  que  ces  caufes 
fe  joignent  prefque  toujours  enfemble,  il  y  a 
néanmoins  certaines  erreurs ,  où  l'une  paroift 
pIiLs  que  l'autre  ;  &  ccû  pourquoy  nous  les 
traiterons  Teparémenr. 

Des  Sophtfmes  d* amour proprfj  d'intereft , 
0>  de  pajjïon. 
I. 

Si  Ton  examine  avec  foin  ce  qui  attache 
ordinairement  les  hommes  plûtoft  à  une  opi- 
nion qu  a  une  autre  ;  on  trouvera  que  ce  n'eft 
pas  la  pénétration  de  la  vérité,  &  la  force  des 
raifons  ;  mais  quelque  lien  d'amour  propre, 
d'intercft ,  ou  de  pafîlon.  C'cft  le  poids  qui 
emporte  la  balance ,  Se  qui  nous  détermine 
dans  la  plus  part  de  nos  doutes;  C'cft  ce  qui 
donne  le  plus  grand  branle  à  nos  jugemcns,  & 
qui  nous  y  arrefte  le  plus  fortement'l  Nous  ju- 
geons des  chofes ,  non  par  ce  qu'elles  font  en 
elies-oéxnes;  mais  par  ce  qu'elles  fojit  à  noftre 
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cgard;&  h  vérité  &  l'utiJitc  ne  font  pour  nous 
■qu'une  même  chofc. 

Il  n*en£uit  point  d'autres  preuves,  que  ce 
que  nous  voyons  tous  Jes  jours,  quedescho- 
fes  tenues  par  tout  ailleurs  pour  douteufes ,  ou 
i  même  pour  faulTes ,  font  tenues  pour  tres- 
certaines  par  tous  ceux  d'une  nation ,  ou  d'une 
profefllon ,  ou  d'un  inftitut  :  car  n'eftant  pas 
polîible,  quecequicft  vray  en  Efpagne,  foit 
faux  en  France ,  ny  que  l'efprit  de  tous  les  E- 
fpagnols  Toit  (î  différemment  toui'né de celuy 
Me  tous  les  François,  qu'à  ne  juger  des  cliofcs 
que  par  les  règles  de  la  raiibn  ,  ce  qui  paroift: 
kray  généralement  aux  uns ,  paroiflc  faux  o-c- 
^neralement  aux  autres;  ilell  vilîble  que  cette 
diveriîté  de  jugement  ne  peut  venir  d'autre 
'caufè,  linon  ctt'iî  p'aiitatîTr uns  détenir  pour 
vray  ce  qui  leur  eft  avantageux ,  &  que  les  au- 
tres n'y  ayant  point  d  intcrcfl ,  en  jugent  d'u- 
'ne  autre  forte. 

Cependant,  qu'y  a-  t-ildcmoinsraifonna- 
bic ,  que  de  prendre  noftre  intereft  pour  motif  " 
de  croire  une  cliofe  ?  tout  ce  qu'il  peut  faire  au 
plus ,  efl:  de  nous  porter  à  coniîderer  avec  plus 
d'attention  les  raifons  qui  nous  peuvent  fai- 
re découvrir  la  vérité  de  ce  que  nous  defîrons 
eflre  vray  :  mais  il  n'y  a  que  cette  vérité ,  qui 
fedoit  trouver  dans  la  cliofe  même  indepen- 
demment  de  nos  dc{irs,qui  nous  doive  perfua- 
der.  Je  fuis  d'un  tel  pai  s  :  donc ,  je  dois  croire 
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qu'un  tel  Siiint  y  a  prefché  TEvangilc  :  Je  fuis 
d'un  tel  ordre  :  donc  je  dois  croire  qu'un  tel 
privilège  eft  véritable.  Ce  ne  font  pas  là  des 
raifons.  De  quelqu  ordre,  &  de  quelque  pais 
que  vous  foyc2 ,  vous  ne  devez  croire  que  ce 
qui  eft  vray ,  &  que  ce  que  vous  feriez  difpofé  À 
croire,  li  vous  cfticz  d'un  autre  païs,  d'un  autre 
ordre,  d'uue  autre  profeflion. 

IL 

Mais  cette  illufîon  eft  bien  plus  vilîble ,  lors 
qu'il  arrive  du  changement  dans  les  partions 
car  quoy  que  toutes  chofès  foient  demeurées 
dans  leur  place ,  il  femble  néanmoins  à  ceux 
qui  font  émeus  de  quelque  pafllon  nouvelle, 
que  le  changement  qui  ne  s'eft  fait  que  dans 
kur  cœur ,  ait  change  toutes  les  chofes  exté- 
rieures qui  y  ont  quelque  rapport.  Combien- 
▼oit-on  de  perfonnes  qui  ne  peuvent  plus  rc- 
connoiftre  aucune  bonne  qualité,  ny  naturel- 
le, nyacquife,  dans  ceux  contre  qui  ils  ont 
conccu  de  l'averfion ,  ou  qui  ont  cfté  contrai- 
les  en  quelque  chofe  à  leurs  fentimens ,  à  leurs 
delîrs ,  a  leurs  interefts  ?  Cela  fufïit  pour  deve- 
nir tout  d'un  coup  à  leur  égard  téméraire ,  or- 
geeuilleux ,  ignorant ,  fans  foy ,  fans  honneur , 
ians  confcicnce.  Leurs  afFcdions  &  leurs  de- 
£irs  ne  font  pas  plus  juftes  ny  plus  modérez  que 
kur  haine.  S'ils  aiment  quelqu'un  il  eft  exempt 
de  toute  forte  de  défauts.  Tout  ce  qu'ils  defî- 
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rent  eft  jufte  &  facile;  tout  ce  qu'ils  ne  tldî- 
rcnt  pas  eft  injLiftc<^imponiblc  ;  ûns  qu'ils 
puilTent  aiiegiier  aucune  raifon  de  tous  ces  ju- 
gcmens  ,  que  la  pafïîon  même  qui  les  pofïcde  : 
De  forte ,  qu'encore  qu'ils  ne  fallent  pas  dans 
leur  efprit  ceraifonnement  formel  ;  JeTaime  ; 
donc  c'eft  le  plus  habile  homme  du  monde;  Je 
le  hai;donc  c'eft  un  homme  de  neant;ils  le  font 
en  quelque  forte  dans  leur  coeur:  Et  c'eft  pour- 
quoy  on  peut  appel  1er  ces  fortes  d'cgarcmens, 
des  fophifmes  &  des  illulîons  du  cœur ,  qui 
confiftent  à  tran/porter  nos  pafllons  dans  les 
objets  de  nos  paflioîis ,  Se  à  juger  qu'ils  font  ce 
que  nous  voulons,  ou  dcfirons  qu'ils  foient  :  ce 
qui  eft  fins  doute  très  de'raifonnable ,  puis  que" 
nos  delîrsne  chano-ent  rien  dans  l'eftredece 
qui  eft  hors  de  nous,  &  qu'il  n'y  a  que  Dieu  , 
dont  la  volonté  foit  tellement  efficace ,  que  les 
•  chofes  font  tout  ce  qu'il  veut  qu'elles  foient. 

III. 

On  peut  rapporter  à  la  même  illufion  de 
l'amour  propre  celle  de  ceux  qui  décident  tout 
par  un  principe  fort  gênerai  &  fort  commode, 
qui  eft ,  qu'ils  ont  raifon ,  qu'ils  connoiftent  la 
vérité  ;  D'où  il  ne  leur  eft  pas  difficile  de  con- 
clure ,  que  ceux  qui  ne  font  pas  de  leurs  fenti- 
mens  fe  trompent  :  en  effet ,  la  conclufion  cftT 
neceflaire. 

Le  défaut  de  ces  pcrfonnes  ne  vient  que  ci- 
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et  que  l'opinion  avantagcufc  qu'ils  ont  (îe  leur 
lumière,  leur  fait  prendre  toutes  leurs  pen- 
fces  pour  tellement  claires  &  évidentes ,  qu'ils 
s'imaginent  qu'il  llifïit  de  les  propoier  ,  pour 
obliger  tout  lemondeàs'y  foiimettre  ;&  c'eft 
pourquoy  ils  fê  mettent  peu  en  peine  d'en  ap- 
porter des  preuves  ;  ils  écoutent  peu  les  rai- 
fons  des  autres  ;  ils  veulent  tout  emporter  par 
autorité ,  parce  qu'ils  ne  diftinguent  jamais 
leur  autorité  de  ia  raifon  ;  ils  traittent  de 
téméraires  tous  ceux  qui  iie  font  pas  de  leurs 
fentimens ,  (ans  conlîderqf ,  que  lî  les  autres  ne 
font  pas  de  leurs  fentimens,  ils  ne  font  pas  auf- 
fi  du  fcntiment  des  autres ,  &  qu'il  n'eft  pas 
jufte  de  fuppofêr  fans  preuve,  que  nous  avons 
raifon,  lors  qu'il  s'agit  de  convaincre  des  per- 
fonnes  qui  ne  font  d'une  autre  opinion  que 
nous ,  que  parce  qu'ils  font  perfuadez  que  nous 
n'avons  pas  raifon. 

IV. 

Il  y  en  a  de  même,  qui  n'ont  point  d'au- 
tre fondement  pour  rejetter  certaines  opinions 
que  ceplai(ânt  raifon nement  :  Si  cela  eftoir, 
je  ne  fer  ois  pas  un  habile  homme,  or  je  fuis 
un  habile  homme ,  donc ,  cela  n'eft  pas.  C'eft 
la  principale  raifon,  quia  fait  rejetter  long- 
temps certains  rcmcdes  trej^  utiles  &  des  expé- 
riences très  certaines,  parce  que  ceux  qui  ne 
l'en  cfloiçnt  point  encore  avifcZj  concevoient 
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qu'ils  fe  feroient  donc  trompez  jufques  alors, 
Quoy  r  fi  le  (îing ,  difoient-ils ,  avoir  une  rc~ 
volution  circulaire  dans  le  corps  ?  fi  l'aliinenc 
nefcportoitpasaufoye  parles  veines mclài 
raïques  ;  fi  l'artère  veneufc  portoit  le  fang  au 
coeur  ;  fi  le  làng  montoit  par  la  veine  cave  def  • 
cendante  ;  fi  la  nature  n\ivoit  point  d'horreur 
du  vuidej  fi  l'air  eftoit  pefant,  &i  avoit  un  mou- 
vement en  bas  ;  j'aurois  ignoi;c  des  chofes  im- 
portantes dans  l'Anatomie ,  Se  dans  la  Phyli- 
que.  Il  faut  donc  que  cela  ne  fbit  pas.  Mais 
pour  les  guérir  de  cette  phantaifie,  il  ne  faut 
que  leur  bien  reprenfenter ,  quec'cft  un  très 
petit  inconvénient,  qu'un  homme  fe  trompe , 
ôc  qu'ils  ne  lailTeront  pas  d'cftrc  habiles  en 
d'autres  chofes ,  quoy  qu'ils  ne  Payent  pas  efté 
en  celles  quiauroicnt  efté  nouvellement  de- 
couvertes. 

V. 

Il  ny  arien  auffi  déplus  ordinaire,  que  de 
voir  des  gens  fe  faire  mutuellement  les  mêmes 
reproches ,  &  fe  traitter  par  exemple  d'opiniâ- 
tres ,  de  pafïionnez ,  de  chicaneurs ,  lors  qu'ils 
font  de  differens  fentimcns.  Il  n'y  a  prefque 
point  de  plaid'^urs  ,  qui  ne  s'entr'accufenf 
d'allonger  les  procès ,  &  de  couvrir  h  vérité 
par  des  adrefTes  artificicufes  ;  &  ainfi  ceux  qui 
ont  raifon ,  de  ceux  qui  ont  tort ,  parlent  pref- 
quc  le  même  langage,  &font  les  mêmes 
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plaintLj  i  o  attribuent  les  uns  aux  autre-s  les 
mcmcs  défauts  ;  ce  quieft  une  des  choies  les 
plus  incommodes  qui  fbient  dans  la  yic  des 
hommes ,  qui  jette  la  vérité  &  l'erreur ,  la 
juftice&  rinjuûice  dans  uuefî  grande  obfcu- 
rité,  que  le  commun  du  monde  eft  incapable 
d'en  faire  le  difcernement &  il  arrive  de  l.i, 
que  pluiîeurs  s'attaclient  au  hazard ,  &  fans  lu- 
mière à  l'un  des  partis ,  &  que  d'autres  les  con- 
damnent tous  deux  ,  comme  ayant  également 
tort. 

Toute  cette  bifarrerie  naift  encore  de  la 
même  maladie,  c[ui  fiit  prendre  à  chacun  pour 
principe ,  qu'il  a  raifon  ;  car  de  là  il  n'eft  pas 
difîcile  de  conclure  que  tous  ceux  qui  nous  re- 
lîftent  font  opiniaftres,  puisqu'eftre  opiniâ- 
tre ,  c'eft  ne  fe  rendre  pas  à  la  raifon. 

Mais  encore  qu'il  foit  vray ,  que  ces  repro- 
ches de  pafïion,  d'aveuolement ,  de  chicanerie, 
qui  font  très  injuftes  de  la  part  de  ceux  qui 
fc  trompent ,  font  juftes  &  légitimes  de  la  part 
de  ceux  qui  ne  Ce  trompent  pas  ;  néanmoins 
parce  qu'ils  fuppofènt ,  que  la  vérité  foit  du 
cofté  de  celuy  qui  les  fait ,  les  pcrfonnes  figes 
3c  judicieufes ,  qui  traitterît  quelque  matière 
conteftce ,  doivent  éviter  de  s'enfèrvir ,  avant 
que  d'avoir  fufïîûmment  c'tably  la  vérité  &  la 
jufticede  la  caule  qu'ils  foûtiennent.  Ils  n'ac- 
cuferont  donc  jamais  leurs  ad verûires  d'opi- 
aiaûrctéjde  temcritéjde  manquer  de  fens  com- 
mun, 
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un ,  avant  que  de  l'avoir  bien  prouvé.  Ils  ne 
'diront  point ,  s'ils  ne  l'ont  fait  voir  aupara- 
vant, qu'ils  tombent  en  des  abfurditez  &  des 
extravao-ances  infupportables  ;  car  les  autres 
en  diront  autant  de  leur  corté  ;  &L  ce  n'eft  rien 
avancer ,  &  ainfi  ils  aimeront  mieux  fe  réduire 
à  cette  règle  11  équitable  de  S.AugulHn:  Omit- 
tamu^  tjia  communia,  quA  dici  ex  utraque par- 
te poffunt ,  licet  vere  dtci  ex  utraqueparte  non 
pojjint:  Et  ils  fe  contenteront  de  delfendrela 
vérité  par  les  armes  qui  luy  font  propres , 
que  le  menfonge  ne  peut  emprunter ,  qui  font 
ks  raifons  claires  &  folides . 

VI. 

L'efprit  des  hommes  n  cft  pas  imicinent 
naturellement  amoureux  defoy-même;  mais  ^ 
il  cft  aulîi  naturellement  jaloux ,  envieux ,  & 
malin  à  l'égard  des  autres  :  Il  ne  fouffire  qu'a- 
vec peine,  qu'ils  ayent  quelque  avantage,  parce 
qu'il  les  délire  tous  pour  foy;  &  comme  c'en 
eft  un  que  de  connoiftre  la  vérité,  &  d'appor- 
ter aux  hommes  quelque  nouvelle  lumière ,  on 
aune  paffion  fecrette  de  leur  ravir  cette  gloi- 
re; ce  qui  engage  fouvent  à  combattre  fans  rai- 
fon  les  opinions ,  &  les  inventions  des  autres. 

Ainlî  comme  l'amour  propre  fait  fouvent 
faire  ce  raifonnement  ridicule ,  C'cft  une  opi- 
nion que  j'ay  inventée,  c'eft  celle  de  mon  or- 
dre ,  c'eû  un  fentiment  qui  m'eft  commode  :  il 

cft 
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eftdonc  véritable;  la  malignité  naturelle  fait' 
fouvent  faire  cet  autrcquin'eft  pas  moins  ab- 
furde;  c'cft  un  autre  que  moycjui  l'a  dit;  cela 
donc  faux  :  ce  n  eft  pas  moyqui  a  fait  ce 
Livre ,  il  eft  donc  mauvais. 

C'eft  lafource  del'efpritde  contradidion 
n ordinaire parmy  les  hommes  ,  &  qui  les  por- 
te ,  quand  ils  entendent  oulifent  quelque  chofe 
d'autruy ,  à  conlîderer  peu  les  raifons  qui  les 
pourroient  perfuader ,  à  ne  fonger  qu'à  cel- 
les qu'ils  croyent  pouvoir  oppofer  ;  Ils  font 
toujours  en  garde  contre  la  vérité,  &ils  ne 
penfent  qu  aux  moyens  de  la  repoufTer  Si  de 
robfcurcir  ;  en  quoy  ils  reiiflilîent  prefque 
toujours ,  la  fertilité  de  l'elprit  humain  eftant 
incpuiiable  en  faulTes  raifons. 

Qiiand  ce  vice  eft  dans  l'excès ,  il  fait  un  des 
principaux  caractères  de  l'efprit  de  Pédante- 
rie ,  qui  met  fon  plus  grand  plailîr  à  chicaner 
les  autres  fur  les  plus  petites  chofes  ,  &  à  con- 
tredire tout  avec  une  balTc  malignité  ;  Mais  il 
cft  fouvent  plus  imperceptible  &  plus  caché , 
&  Ton  peut  dire  même  queperfonne  n'en  eft 
entièrement  exempt,  parce  qu'il  a. fa  racine 
dans  l'amour  propre  qui  vit  toujours  danslef 
hommes. 

La  coimoiftance  de  cette  dilpofition  mali- 
gne &  cnvieufe ,  qui  re/ide  dans  le  fond  du 
cœur  des  hommes ,  nousfiit  voir  qu'une  des 
plus  importantes  règles  quon  puifle garder , 
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I  pour  n'engager  pas  dans  Terreur  ceux  à  qui  on 
parle ,  &  ne  leur  donner  point  d  cioignemcnt 
delaveritc,  qu'on  leur  veut  perfuader  ,  eftde 
n'irriter  que  le  moins  qu'on  peut  leur  envie  &i 
leur  jaloulîe  en  parlant  de  foy ,  &en  leurpre- 
fentant  des  objets  aufquels  elle  fe  puilîe  at- 
tacher. 

Car  les  hommes  n'aimant  gucres  qu'eux- 
mêmes  ne  fouifrent  qu'avec  impatience  qu'un 
autre  les  applique  à  foy ,  Ôc  veuille  qu'on  le  re- 

j  garde  avec  eftime.  Tout  ce  qu'ils  ne  rappor- 
tent pas  à  eux-mêmes  leur  eft  odieux  &  im- 
portun ,  8c  ils  palïent  ordinairement  delà  hai- 
ne des  pcrfbnnes  A  la  haine  des  opinions  &  des. 

j^Aifons  ;  &  c'eft  pourquoy  les  perlbnnes  fàges 
évitent  autant  qu'ils  peuvent,  d'expofer  aux 
yeux  des  autres ,  les  avantages  qu'ils  ont  ;  Ils 
fuycnt  de  Ce  prefenter  en  face ,  &  de  fe  faire  en- 
vifàger  en  particulier,  &ils  tafchent  plùtoft 
de  fc  cacher  dans  la  prelïè ,  pour  n'eftre  pas  re- 
marquez,afin  qu'on  ne  voye  dans  leur  difcours 
que  la  vérité  qu'ils  propolènt. 

Feu  M""  Pafcal ,  qui  fçavoit  autant  de  véri- 
table Rhétorique ,  que  perfonnc  en  ait  jamais 
fceu ,  porroit  cette  reo;lc  jufques  a  prétendre , 
qu'un  honnefte  homme  dcvoit  c'viter  de  fe 
nommer ,  &  même  de  fe  fèrvir  des  mots  de 
je ,  &  dçwoy  ,  &  il  avoit  accouftumé  de  dire 
fur  ce  fujet,  que  la  pieté  Chrefticnne  anéan- 
tit le  moy  humain ,  &  que  la  civilité  humaifie 

le 
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le  cache  &  ]c  fupprimc.  Ce  n'eft  pas  que  cette  : 
règle  doive  aller  jufqu'au  fcrupule;  car  il  y  | 
a  des  rencontres ,  où  ce  lèroit  fe  gefner  inuti-  j 
Icment,  qucdc  vouloir  éviter  ces  mots;  mais  f 
il  eft  toujours  bon  de  l'avoir  en  veuè,  pour  s'é- 
loigner de  la  méchante  couftumede  quelques  } 
perfonnes ,  qui  ne  parlent  que  d'eux-mêmes  &  ! 
quife  citent  par  tout,  lors  qu'il  n'eft  point 
queftiondelcurfentiment  ;  Ce  qui  donne  lieu 
à  ceux  qui  les  écoutent ,  de  foupçonner  que  ce  [ 
regard  û  fréquent  vers  eux-mêmes  ne^naif-  \ 
fc  d'une  fecrettc  complaifance  qui  les  porte  | 
fouvent  vers  cet  objet  de  leur  amour ,  &  excite  ) 
en  eux,  par  une  fuite  naturelle,  une  averfion  fe- 
crette  pour  ces  perfonnes  &c  pour  tout  ce 
qu'elles  difent.  C'eft  ce  qui  fait  voir  qu'un  des 
carafteres  des  plus  indignes  d'un  honnefte 
homme ,  eft  ccluy  que  Montagne  a  affcdé ,  de 
n'entretenir  fes  Icdleurs ,  que  de  fes  humeurs , 
defes  inclinations,  de  fes  phantaifîes,  de  fes 
maladies ,  defes  vertus  &  defes  vices  ;  &  qu'il 
nenaift  que  d'un  défaut  de  jugement  aufli  bien 
que  d'un  violent  amour  de  foy-même.  Il  eft 
vray  qu'il  tafche  autant  qu'il  peut  d'éloicrner 
de  luy  le  foupçon  d'une  vanité  bafte  Se  popu- 
laire, en  parlant  librement  de  les  défauts ,  auflî 
bien  que  de  fes  bonnes  qualitez  ;  ce  qui  a  quel- 
que chofc  d'aimable,  par  une  apparence  de  lin- 
cerité;  mais  il  eft  facile  devoir  que  tout  cela 
n'fft  qu'un  jeu  de  un  artiiîcequile  doit  rendre 

encore 


III.  Partie.  Clup.  XIX.  4cj 
encore  plus  odieux.  Il  parle  de  lès  vices,  pour 
les  faire  connoiftre,  &  non  pour  les  faire  de- 
tefterj  il  ne  prétend  pas  qu'on  l'en  doive  moins 
cftimer  ;  il  les  regarde  comme  des  chofes  à  peu 
.  près  indiHèrentes,&  plùtoft  galantes,(]uehon- 
teufes:  S'il  les  découvre,  c'cft  qu'ils  s'enfou- 
ciepeu,  &  qu'il  croit  qu'il  n'en  fera  pas  plus 
vil,  ny  plus  méprifable  ;  mais  quand  il  appré- 
hende, que  quelque  chofele  rabailTeun  peu, 
ii  eft  aulfi  adroit  que  perfonne  à  le  cacher  ; 
c'cft  pourquoy  un  auteur  célèbre  de  ce  temps 
remarque  agréablement  ,  qu'ayant  eu  foin 
fort  inutilement  de  nous  avertir  en  deux  en- 
droits de  Ton  Livre,  qu'il  avoit  un  Page,  qui 
eftoitun  Officier  ofllz  peu  utile  en  la  maifoa 
d'un  Gentilhomme  deiix  mil  livres  de  rente , 
iln'avoit  pas  eu  le  même  foin  de  nous  dire, 
qu'il  avoit  euauflî  un  Clerc  ,  ayant  efté  Con- 
feiller  du  Parlement  de  Bordeaux  ;  Cette  char- 
ge, quoy  que  très  honorable  en  fby ,  nefàtis-* 
faifant  pas  afTcz  la  vanité  qu'il  avoit ,  deûirc 
paroiftre  par  tout  une  humeur  de  Gentilhom- 
me &  de  Cavalier ,  de  un  éloigncraent  de  la 
Robe ,  Se  des  procès. 

Il  y  a  néanmoins  de  l'apparence,  qu'il  ne 
Dous  euft  pas  celé  cette  circonftance  de  fa  vie , 
s'il  eût  pu  trouver  quelque  Maréchal  de  Fran- 
ce, qui  cuft  efté  Confciller  de  Bordeaux ,  com- 
me il  a  bien  voulu  nous  faire  fçavoir  qu'il  avoit 
eftc  Maire  de  cette  Ville,  mais  après  nous  avoir 

averty 
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averty  qu'il  avoit  fiiccedé  en  cette  char<re  à' 
Monlîeur  le  Maréchal  de  Biron,  e<.  qu'il  1  a^oit 
hifféci  Monfîeur  ie  Maréchal  de  Matignon. 

Mais  ceneft  pas  le  plus  grand  mal  de  cet 
Auteur,  que  la  vanité,  &  il  eft  plein  d'un ii 
grand  nombre  d'infamies  honteures,&  de  ma- 
ximes Epicuriennes  &  impies ,  qu'il  cft  étran- 
ge qu'on  l'ait  fouifert  û  long-tempsdans  les 
mains  de  tout  le  monde  ;  &  qu'il  y  ait  même 
desperfonnes  d'efprit  qui  n'en  rcconnoifïcnt; 
pas  le  venin. 

Il  ne  faut  point  d'autres  preuves  pour  ju^er 
de  Ton  libertinage,  que  cette  manière  même 
dont  il  parle  de  fes  vices  ;  car  reconnoilTant  en 
plufieurs  endroits  qu'il  avoit  efté  engagé  en 
unçrand  nombre  de  defordres  criminels ,  Il 
déclare  néanmoins  en  d'autres  ,  qu'il  ne  fe 
repentderien,  &  que  s'il  avoit  à  revivre,  il 
reviyroit  comme  il  avoit  vécu,  ^and  à  moy, 
dit- il ,  je  nepuU  defirer  en  général  d'ejlre  autre  ; 
fe  puis  condamner  ma  forme  univerfelle ,  m'en 
déplaire  ^  fupplier  Dieu  pour  mon  entière  re- 
formations ^pourl'excufi  demafotbleffe  na- 
turelle i  mais  cela,  je  ne  le  dois  nommer  repentir, 
von  plm.que  le  déplaifîr  de  n  eftre  ny  Ange,  ny 
Caton  :  mes  aciions  font  réglées ,  ^  conformes  à 
ce  que  je  fuis  ^  à  ma  condition  :  je  ne  puis  fai- 
re mieux,  ^  le  repentir  ne  touche  pas  propre- 
ment les  chofes  qui  ne  font  pas  en  noflreforce.  fe 
ne  me  fuis  pas  atten  du  d'attacher  monfirueufe- 

ment 


!I. 


mi 


ITî.  Partie.  Chap.  XiX.  40^ 
it  la  queue  d'un  Philofophe  à  la  tefie  an 
corps  d'un  homme  perdu  »  ny  que  ce  chettfbout 
de  vie  eufi  a  de/avouer  ,  (y*  à  démentir  la  plus 
belle  ,  entière^  ^  longue  partie  de  ma  vie.  Si  feh- 
vois  à.  revivre  y  je  revivrois  comme fay  vkcu^ny 
je  ne  plains  point  lepajfé,nyje  ne  crains  l'avenir. 
Paroles  horribles ,  &  qui  marquent  une  extin- 
^ion  entière  detoutfentimcnt  de  Religion; 
mais  qui  font  dignes  de  celuy  qui  parle  ainli  en 
un  autre  endroit  :  Je  me  plonge  la  tejle  baijfce 
fiupidement  dans  la  mort ,  fans  la  confiderer  ^ 
reconnoiflre ,  comme  dans  une  profondeur  muet  - 
te ^  obfcure ,  o^ui  m'engloutit  tout  d'un  coup , 
^  m'étoujfe  en  un  moment ,  plein  d'un  puijfant 
fommeily  plein  d'tnfipidité  ^  d'indolence:  & 
en  un  autre  endroit  :  la  mort  qui  nefl  quun 
quart  d'heure  de  pajjîon  ^  fans  confequence  ^ 
fans  nuifance ,  ne  mérite  pas  des  préceptes  par- 
ticuliers. 

Quoy  que  cette  digrcfllon  fcmble  alTez  c- 
loignéede  cefujec,,  elle  y  rentre  néanmoins , 
par  cette  raifon,  qu'il  n'y  a  point  de  Livra 
qui  infpire  davantage  cette  mauvaifccouftu- 
me  de  parler  defoy  ,  de  s'occuper  defoy  ,  ôc 
de  vouloir  que  les  autres  s'y  occupent.  Ce  qui 
corrompt  étrangement  la  rairon,&  dans  nous, 
par  la  vanité  qui  accompagne  toujours  ces 
difcours  ;  &  dans  les  autres ,  par  le  dcpit  Se 
l'avcrlion  qu'ils  en  conçoivent.  Il  n'eft  permis 
de  parler -de  foy-méme ,  qu'aux  perfonnes  d'u- 
ne 
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ne  vertu  ^minente,  &  qui  témoignent  par  la 
manière  avec  laquelle  elles  le  font,  que  bel- 
les publient  leurs  bonnes  actions ,  ce  n'eft  que 
pour  exciter  les  autres  à  en  loiier  Dieu ,  ou 
pour  les  édifier ,  &  fi  elles  publient  leurs  fau- 
tes ,  ce  n'eft  que  pour  s'en  humilier  devant  les 
Kommes ,  &.  pour  les  en  détourner  ;  mais  pour 
les  pcrfonnes  du  commun  ;  c'eft  une  vanité  ri 
dicule ,  <le  vouloir  informer  les  autres  de  leur 
petits  avantages ,  &  c'cft  une  effronterie  pu 
iiiiïable,  que  de  découvrir  leurs  defordres  au 
monde,  fans  témoigner  d'en  eftre  touchez, 
puifque  le  dernier  excès  de  l'abandonnemcnt 
dans  le  vice ,  eft  de  n'en  rougir  point ,  &  de 
n'en  avoir  ny  conftilîon  ,  ny  repentir  ;  mais 
d'en  parler  indifFer.emment  comme  de  toute 
autre  chofe  ;  en  quoy  conliftc  proprement  Te- 
f^nit  de  Montagne. 

VII. 

On  peut  diftinguer  en  quelque  forte  de  la 
contradiâ:ion  maligne  &  envieufe  une  autre 
forte  d'humeur  moins  mauvaife ,  mais  qui  en- 
gage dans  les  mêmes  fautes  tle  raifonnement  ; 
c'eft  Tefprit  de  difpute  qui  eft  encore  un  défaut 
qui  gafte  beaucoup  l'efprit. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  puilTe  blâmer  générale- 
ment les  difputes  ;  on  peut  dire  au  contraire , 
que  pourveu  qu'on  en  ufe  bien ,  il  n'y  a  rien 
qui  fervc  davantage  à  donner  divcrfes  ou- 

vertu- 


m. pa R  f  IF.  chap.  xrx.  407 

crtures ,  ou  pour  trouver  la  vcritc ,  ou  pour 
f  .a  perfuadcr  aux  autres.  Le  mouvement  d'un 
fpritqui  s'occupe  (cul  à  l'examen  de  quelque 
îfmatiereeft  d'ordinaire  trop  froid  &  trop  lan- 
uilTant ,  Il  abefoin  d'un«  certaine  chaleur  qui 
'excite,  8c  qui  réveille  les  idées.  Et  c'eft  d'or- 
inaire  par  les  diverfes  oppolitions  qu'on  nous 
^ait ,  que  l'on  découvre  où  confifte  la  difficulté 
.de  la  perfualîon  &  l'obfcuritéice  qui  nous  don- 
ne lieu  de  faire  effort  pour  la  vaincre. 
I     Mais  il  eft  v ray ,  qu'autant  que  cet  exercice 
!  cft  utile ,  lorfque  l'on  en  ufe  comme  il  faut ,  Se 
avec  un  entier  dégagement  de  paflion  ;  autant 
eft-il  dangereux  lors  qu'on  en  ufe  mal ,  &  que 
l'on  met  fa  gloire  à  foutenir  fon  fentiment  X 
I  quelque  prix  que  cefoit,  &  à  contredire  ce- 
luy  des  autres.  Rien  n'eft  plus  capable  de  nous 
éloigner  de  la  vérité  &  de  nous  jetter  dans 
Tcgarement  que  cette  forte  d'humeur.  On 
s*accouftume  fans  qu'on  s'en  appcr<^oive  X 
trouver  raifon  par  tout,  &à  fe  mettre  au  def- 
fus  des  raifons ,  en  ne  s'y  rendant  jamais  :  Ce 
qui  conduit  peu  à  peu  à  n'avoir  rien  de  certain, 
&  à  confondre  la  vérité  avec  l'erreur ,  en  les 
regardant  l'une  Se  l'autre  comme  coralcment 
probables.  C'eft  ce  qui  fait  qu'il  cft  li  rare,  que 
l'on  termine  quelque  qucftion  par  la  difpute,& 
HV  qu'il  n'arrive  prclquc  jamais  que  deux  Philo- 
W     fophes  tombent  d'accord:  On  trouve  toujours 
a  repartir  &a  fc  deifendrc,  parce  que  l'on  a 

pout 
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pour  but  d'éviter  non  l'erreur,  maislefîlen- 
ce ,  &  que  l'on  croit  qu'il  eft  moins  honteux , 
<îe  Ce  tromper  toujours  ,que  d'advoiier  que  l'on 
s'eft  trompe. 

Ainlià  moins  qu'on  nefèlbit  accouftumé 
par  un  long  exercice  à  fe  pofTeder  parfaitte- 
ment ,  il  eft  très  difficile  qu'on  ne  perde  de 
veiiela  vérité  dans  les  difputes  ;  parce  qu'il  n'y 
a  gucres  d'a<^ion  qui  excite  plus  les  pafTions. 
Quel  vice  n'éveillent-elles  pas,  dit  un  Au- 
teur célèbre  ,  eftant  prefque  toujours  com- 
mandées par  la  colère?  Nous  entrons  en  ini- 
mitié premièrement  contre  les  raifons ,  &  puis 
contre  les  perfonnes  ;  nous  n'apprenons  à  dis- 
puter que  pour  contredire ,  &  chacun  contre- 
dilànt ,  &  eftant  contredit,  il  en  arrive  que  le 
fruit  de  la  difpute  eft  d'anéantir  la  vérité.  L'un 
va  en  Orient,  l'autre  en  Occident,  oiipcrd 
le  principal ,  6c  l'on  s'écarte  darts  la  prefle  des 
incidens  ;  au  bout  d'une  heure  de  tempefte,  on 
ne  Cçait  ce  qu'on  cherche  ;  l'un  eft  en  bas , 
l'autre  eft  en  haut  ,  l'autre  à  cofté  ,  l'un  Ce 
prend  à  un  mot  Se  a,  une  lîmilitude,  l'autre 
n'écoute  &  n'entend  plus  ce  qu'on  luy  oppofè, 
&  il  eft  fi  engagé  dans  fa  courfe  qu'il  ne  penfè 
plus  qu'àfc  fuivre  &:non  pas  vous.  Il  y  en  a 
qui  fe  trouvant  foibles  craignent  tout,  refufent 
tout,  confondent  ladifpute  dés  l'entrée,  ou 
bien  au  milieu  delà  conteftation  fe  mutinent 
à  fe  taire,  afFçdant  un  orgœuillcux  méprisi  ou 

une 
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I  IL  Partie.  Chap.  XIX.  405 

ne  fottemcnt  modcftc  fuite  de  contention  : 
oui  vcu  que  ccluy-cy  fnippe ,  il  ne  regarde 
as  combien  il  le  découvre  j  l'autre  conte fcf 
lots  ,  &  les  peze  pour  raifons  ;  Celuy-U  n'y 
mploye  que  l'avantage  de  la  voix  &:  de  fcs 
j.poulmonsi  on  en  voit  qui  concluent  contre 
eux-mcmes ,  &  d'autres  qui  lallent  &  étour- 
!  diilent  tout  le  monde  de  préfaces    de  digrcf- 
liions  inutiles  i  II  y  en  a,  enfin  ,  qui  s'arment 
*  ''injures  ,  de  qui  feroj^t  une  querelle  d'Allc- 
and ,  pour  fe  défaire  de  la  Conférence  d'un 
efpritquipreiîele  leur.  Ce  font  les  vices  or- 
inaires  de  nos  dilputcs  ,  qui  font  aflez  in- 
eniculèment  reprefentez  par  cet  Ecrivain  , 
ui  n'ayant  jamais  connu  les  véritables  gran- 
deurs de  l'homme,  en  a  allez  bien comm les 
cfuits  ;  &  l'on  peut  juger  par  là ,  combien 
ces  fortes  de  Conférences  font  capables  de 
'^cregler  Tefprit ,  à  moins  que  l'on  n'ait  un  ex- 
rcmcfoin,  non  feulement  de  ne  tomber  pas 
oy-même  le  premier  dans  ces  défauts;  mais 
laullidenefuivre  pas  ceux  qui  y  tombent ,  & 
de  fe  régler  tellement ,  qu'on  puiffe  les  voir  é- 
garer  fans. s'égarer  foy-méme ,  &  (ans  s'écar- 
ter de  la  fin  que  l'on  fe  doit  propofer  ,  qui  efl: 
réclairciflement  de  la  vérité  que  l'on  exa- 
mine. 

V 1 1 L 

•  Il  fc  trouve  des  perfonnes  principalement 

S  par* 
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,^10  L  o  G  I  CL.U  t, 

parmy  ceux  qui  hantent  la  Cour  ,  quirecoii- 
noifl'aiit  afc  combien  ces  humeurs  contredi- 
lântes  font  incommodes  &  dcfagreablcs,prcn- 
nent  une  route  toute  contraire,  quieftdene 
contredire  rien ,  mais  de  louer  &<l'approuver 
tout  indifféremment  ;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
complaifance ,  qui  cft  une  humeur  plus  com- 
mode pour  la  fortune;  mais  auHi defavanta- 
creufe  pour  le  jugement:  car  comme  les  con- 
fredifans  prennent  poiirvray  le  contraire  de 
ce  qu'on  leur  dit ,  les  complaifans  femblent 
prendre  pour  vray  tout  ce  qu'on  leur  dit;  Se 
cette  accoûtumance  corrompt  premièrement 
leurs  dircours,& en  fuite  leur  efprit. 

C'eft  par  ce  moyen  qu'on  a  rendu  les  louan- 
ges fi  communes ,  &  qu'on  les  donne  fi  mdif- 
feremment  à  tout  le  monde,  qu'on  nefçaii; 
plus  qu'en  conclure  ;  Un'y  a  point  de  Prcdica- 
ieur  qui  ne  fait  des  plus  éloquens  dans  la  Ga- 
zette ,  &  qui  ne  ravilTe  fes  auditeurs  par  la  pro- 
fondeur de  fa  fcience:  tous  ceux  qui  meurent 
font  illuftres  en  pieté  :  les  plus  petits  autheurs 
pourroient  faire  des  Livres  des  Eloges  cp,ûs 
reçoivent  de  leurstimis  ;  de  forte  que  dans  cet- 
te proRifion  de  louanges  que  l'on  fait  avec  fi 
peudedifcernanent,  ilyalùjetde  s  étonner, 
ûu'il  V  ait  des  perfonnes  qui  en  foient  fi  avides, 
5c  qui  ramafTent  avec  tant  de  foin  celles  qu  on 

leur  donne.  j  ,  i. 

IleftimpoUiblc  que  cette  confufiondans  le 
^  *  langa- 


III.  Partie.  Cîiap.  XIX.  4u 
j|^'**IUngagene  produife  la  mcinc  confusion  dans 
P'  jjrcfprit ,  &  que  ceux  cjui  s'accoutument  1  louer 

f f'ltGUt,  ne  s'accoutument  auiïi  i  approuver  tout 
•  /Mais  quand  lafauHète  ne  kroitque  dans  kz 
'paroles,  &  non  dans  l'efprit,  celaTuffit  pour 
•ten  éloigner  ceux  qui  aiment  finceremcnt  U 
vérité,  il  n'eft  pas  necclîàire  de  reprendre 
^i^ltout  ce  qu'on  voit  de  mal;  mais  il  eft  ne- 


ï  1 


ccllàire  de  ne  loiier  que  ce  qui  eft  véritable- 
:  •  iment  louable  ;  autrement  l'on  jette  ceux  qu'en 
iloùe  de  cette  forte,  dans  l'illulîon;  loncon- 
;  rtribuè  i  tromper  ceux  qui  jugent  decespcr- 
•fonnes  par  ces  loiianges  ;  &  l'on  fait  tort  i 
liceux  qui  en  méritent  de  véritables ,  en  les  ren- 
l  idant  communes  à  ceux  qui  n'en  méritent  pas  : 
tenfin  l'on  détruit  toute  la  foy  du  langage , 
;  i&:  l'on  brouille  toutes  les  idées  des  mots , 
>  îcn  failânt  qu'ils  ne  foient  plus  lignes  de  nos 
rjugemens&denos  penfécs;  mais  feulemi-nt 
ti'une  civilité  extérieure  qu'on  veut  rendre  1 
t-  ;  œeux  que  l'on  loiie ,  comme  pourroit  eftre  u- 
me  révérence;  car  c'eft  tout  ce  que  l'on  doit 
conclure  des  louanges  &  des  complimens  or- 
dinaires. 

IX. 

Entre  les  diverlès  manières  par  lelqueîles 
Ljl'amour  propre  jette  les  hommes  dans  l'er- 
reur ,  ou  plùtoft  les  y  affermit  Se  les  empcfche 
i'eo  fortir  il  n'en  faut  pas  oublier  une  qui 
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fans  doute  des  principales  &  des  plus  commu- 
nes ;  c'eft  rengagement  à  fouftenir  quelque  . 
opinion,  a  laquelle  on  s'cft  at-achc  par  d'au- 
tres conlùkrations  que  par  celles  de  la  vente  ; 
car  cette  veiie  de  dcftendre  Ton  fentmvent  fait 
ciuel'onne  regarde  plus  dans  les  raifons  dont 
on  fe  fert ,  li  elles  font  vrayes  ou  faufles  ;  mais 
li  elles  peuvent  fcrvir  aperfuadcr  cequel'on 
Ibùtient  ;  l'on  employé  toute  forte  d'argu- 
mens  bons  &  mauvais ,  afin  qu'il  y  en  ait  pour 
tout  le  nwnde  ;  &  Ton  pafle  quelquefois  juf- 
ques  a  dire  des  chofes,  qu'on  fçait  bien  elbe 
abfolumtnt  fauflcs ,  pourveu  qu  elles  (Irvent  a 
la  fin  qu'on  fe  propofe.  £n  voicy  quelques  ex- 
einples  : 

Une  perfonne  intelligente  ne  foupconnera 
jamais  Montagne  d'avoir  crû  toutes  les  rê- 
veries de  l'Aftrologie  judiciaire  ;  cependant 
quand  il  en  a  befoin  pour  rabailler  fortement 
les  hommes,  il  les  employé  comme  de  bon- 
ncsraifons  ;  à  confUerer  ,  dit-il,  U  domma^  F 
iion&puijfame  que  ces  corps- là  ont  non  feule-  > 
tnentfui  nos  vies  &  conditions  de  noftre  fort 
m  mais  fur  nos  inclinations  mêmes  qu  tls  re-  ^ 
çiffent  .pouffent ,  &  agitent  à  la  mercy  de  leurs  i 
influences',  pourquoy  les  priverons- nom  d  ame.^ 

dévie,  ér^^^^^P^^^'  ,  , 

Veut-il  détruire  l'avantage  que  les  hommes 
ont  fur  ks  bcftes  par  le  commerce  delà  paro- 
Il  nous  rapporte  des  contes  ridicules ,  SC 
^  do  Ht 


I  I  I.  P  A  R  T  I  E.  Clup.  XIX.     4i  5 

{OBsJ  dont  il  connoift  l'cxtravciCTance  mieux  cjiie 
perfonne  »  &C  en  tire  des  conchifions  plus  riiii'- 
cules  :  Il  y  en  a ,  dit-il ,  qui  fefont  vantez  d'en- 
tendre le  langage  des  bejies  ,  comme  Apollonmty 
Thyanem-,  Melampw»  Ttrefim^  Thaïes^ 
très-,  p**^  quilcfi  ainjiy  comme  dtfent  les  Cof- 
mographes  qu'Uy  a  des  Nations  qui  reçoivent  tm 
Chien  pour  Koy ,  //  faut  bien  quîls  donnent  cer- 
taine interprétation  à  fit  voix  0>  àfes  mouve- 
mens. 

L'on  conclurra  par  cette  raifon  ,  que  quand 
Caligula  fit  Ton  cheval  Conful ,  il  falloitbicn 
que  l'on  entendift  les  ordres  qu'itdonnoit  dans 
l'exercice  de  cette  charge  ;  mais  on  auroit  tort 
l^'accufcr  Monracrnede  cette mauviiireconfc- 
PBuence  ;  Ton  defïein  n'eftoit  pas  de  parler  rai- 
fonnablement ,  mais  défaire  un  amas  confus 
tout  ce  qu'on  peut  dire  contre  les  hommes; 
P^qui  eft  néanmoins  un  vice  très  contrai rc  .i 
:i  la  juftelTe  de  l'efprit  ,  &  à  la  lîncc'-^rc  d'un 
1  homme  de  bien. 

I  Qui  pourroit  de  même  foufFri.  .  -  .  ..i:rc 
raifonncment  du  même  Auteur  fur  le  fujet  des 
augures  que  les  Payens  tiroicnt  du  vol  des  oi- 
féaux ,  &  dont  les  plus  figes  d'entr'eux  fe  font 
moquez:  De  toutes  lespr'edtchons  du  tâmps  paf- 
Je  ,  dit- il,  les  plut  anciennes  (^  les  pluA  certaines 
eficient  celles  qui  fe  tiraient  du  vol  des  oi féaux  : 
nom  ri  avons  rien  de  [  :,reil  ny  de  fi  admirable  ; 
cette  regkycet  ordre  du  branler  de  leur  aile  .  par  - 

le^aeL 
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leclueî  on  tire  des  co7)fequemes  des  chofes  à  verrir^ 
il  faut  bien  quil  fott  conduit  par  quelque  excel- 
hnt  moyen  a  une  fi  noble  opérât  ion^car  cefipre/- 
ter  a  la  lettre  y  que  d'attribuer  ce  grand  effet  à 
quelqti  ordonnance  naturelle,  fan  s  l'intelligence  Je 
eonfentement,  le  di/cours  de  qui  le  produit, 
ceft  une  opinion  évidemment  faujfè. 

N'eft-cc  pasunechofcafc  plaifante,  que 
èt  voir  un  homme  qui  ne  tient  rien  d'évidem- 
ment vray  ny  d'évidemment  faux  dans  un 
Traité  fait  exprés  pour  établir  le  Pyrronifme, 
&  pour  détruire  l'évidence  &  la  certitude, 
nous  dcbiter.ferieufement  ces  rêveries ,  com- 
me des  veritez  certaines ,  Se  traiter  l'opinioa 
Contraired'évidemmentfauflè.Mais  ilfemoc- 
que  de  nous  quand  il  parle  de  la  forte ,  &  il  eft 
inexcufàble  de  fe  joiier  ainlî  de  fes  Ledeurs,  en 
leur  difant  des  choCes  qu'il  ne  croit  pas ,  &  que 
Ton  ne  peut  croire  fans  folie. 

Il  eftoit  ûns  doute  aufli  bon  Philofophe  que 
Virgile ,  qui  n'attribué'  pas  même  à  une  intel- 
ligence qui  foit  dans  les  oifeaux  les  cliange- 
mens  réglez  qu'on  voit  dans  leurs  mouve- 
mens  felonladiverlîtéde  l'air,  dont  on  peut 
tirer  quelque  conjeélure  pour  la  pluye  &  le 
beau  temps,  comme  l'on  peut  voir  dans  ces 
vers  admirables  des  Georgiques. 
Non  equidem  credo,  quia  fit  divinitus  illU 
Ingenium  aut  rerumfaiO  prudent  ta  major  ; 
Verum  tibi  tempeâas         mohilis  humor 

Mti' 


i  ï  I.  Partie.  Chap.  XIX.    4^  > 
MutAverevm,  ^^Jugitcrhumidu^  auflrU 
Denfat  erant  ([H&  rara  mado  ,  ér  V*^  ^^^^f* 
laxat  i 

Vertuntur  Jpecies  animorum,  ut  corpora  motui 
J^mc  hos  mmc  aiios ,  dtm  nubiU  ventm  age.- 
hat, 

Concipiant ,  h  'tnc  Ule  avium  concertas  m  agrU  , 
Utdpecudes,  ovantes guitttre  corvi. 
Mais  ces  égarcmens  cftant  volontaires,il  ne 
faut  qu'avoir  un  peu  de  bonne  foy  pour  les 
éviter;  les  plus  communs  &  les  plus  dange- 
reux font  ceux  que  l'on  ne  rcconnoift  pas , 
parce  que  l'engagement  où  l'on  eft  entré  de 
dcfîèndre  un  fentunent  trouble  laveiie  de  l'e- 
fprit  &  luy  fait  prendre  pour  vray  tout  ce  qui 
fertàfafini  «Se  l'unique  remède  qu'on  y  peut 
apporter,  eft  de  n'avoir  pour  fin  que  la  véri- 
té ,  &  d'examiner  avec  tant  de  foin  les  raifon- 
nemens  que  l'engagement  même  ne  nous  pun- 
fcpas  tromper. 

Desfaiéx  raifonnemens  qui  mijfeni 
dei  objets  mêmes. 

On  a  de'ja  remarque  qu'il  ne  falloit  pas  fè- 
parer  les  caufcs  intérieures  de  nos  erreurs  de 
celles  qui  fc  tirent  des  objets,  que  Ton  peut  ap- 
pellcr  extérieures ,  parce  que  la  faufïc  appa- 
rence de  ces  objets  ne  fcroit  pa^  capable  de 
nous  jetter  dans  l'erreur  ,lî  la  volonté  ne  poul- 
foit  l'cfprit  à  former  un  jugement  precipi- 

S  4  té. 
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té ,  lors  qu'il  n'cft  pas  encore  fuffifamraent 
éclairé. 

Niais  parce  qu'elle  ne  peut  aufH  exercer  cet 
empire  fur  l'entendement  dans  les  chofes  en- 
tièrement évidentes ,  il eft viiible quelobrcu- 
rité  des  objets  y  contribue  beaucoup,&  même 
ily  a  fouvent  des  rencontres ,  où  la  palîion  qui 
porte  à  mal  raifonner  eft  aiTtK  imperceptible  ; 
&G'tft  pourqucy  il  eft  utile  de  coniîderer  Te- 
parement  ces  illuiîons  qui  nailîènt  principak- 
lïient  des  choies  mêmes. 


I. 


C*eft  une  opinion  faiifTc  &  impie,  que  la  v 


rite  foit  tellement  fcmblable  au  menfon^e ,  & 


la  vertu  au  vice ,  qu'il  Ibit  impoll:blcde  les  dif- 
cerncr  ;  mais  il  eft  vrayquc  dans  la  plufpart 
des  chofes ,  il  y  a  un  mélange  d'erreur  6<  de 
vérité,  de  vice  &  de  vertu,  de  perfe<^lion  & 
<Vimperfcd:ion  ;  &  que  ce  mélange  eft  une  des 
plus  ordinaires  fource  des  faux  jugemens  des 
hommes. 

Car  c'eft  par  ce  mélange  trompeur ,  que  les 
bonnes  qualitcz  despcrfbmies  qu'on  cftime, 
font  approuver  leurs  défauts,  &  que  les  défauts 
de  ceux  qu'on  n'eftime  pas ,  font  condamner 
ccqu'ils  ont  de  bon,parcc  que  l'on  ne  coniidere 
pas,que  lesperfonnes  les  plus  imparfaites,nele 
font  pas  en  tout ,  &  que  Dieu  laifïè  aux  plus 
wtue^ifcs  des  impcrfc^tionsjqui  eftant  des  ref- 

tes 


"ni.  Parti e.  Cliap.  A  i 
tes  de  rinfirmitc  luimainc,nc  doivent  pas  titre 
l'objet  de  noftreimitation,ny  deiiofticcftime. 
La  raifon  en  eft  >  que  les  hommes  ne  conli- 
erent  gueres  les  chofes  en  détail,  ilsneju- 
cnt  que  félon  leur  plus  forte  impredîon,  &  ne 
.entent  que  ce  qui  les  frappe  davantage:  ainii 
rs  qu'ils  apperçoi  vent  dans  un  difcours  beau- 
coup de  vcritcz,  ils  ne  remarquent  pas  léser- 
eurs  qui  y  font  mêlées;  tS:  au  contraire,  s'il  y  a 
tts  veritcz mêlées  parmy  beaucoup  d'erreurs , 
ils  ne  font  attention  qu'aux  erreurs,le  fort  em- 
portant lefoible,  Se  l'impreliion  la  plus  vive 
étoufant  celle  qui  eft  plus  obfcure. 

.Cependant  il  y  a uneinjufticemanifeftL  -, 
licrer  de  cette  forte  :  il  ne  peut  yavoirdejufte 
anbn  de  rcjetter  la  raifon  ;  &:  la  vérité  n'en  cfl 
as  moins  vérité  pour  cftre  mêlée  avec  lemen- 
nge  ;  elle  n'appartient  jamais  aux  hommes , 
uoy  que  ce  foit  les  hommes  qui  la  propolent  ; 
nli  encore  que  les  hommes  par  leurs  menfon- 
ges  méritent  qu'on  les  condamne ,  les  veritez 
.qu'ils  avancent  ne  méritent  pa^  '^'t-ftre  con- 
mnécs. 

C'eft  pourquoy  la  juftice  o.  .  .  aifonde- 
andent  que  dans  toutes  les  chofes  qui  font 
nlî  mêlées  de  bien  &  de  mal ,  on  en  faite  le 
ifccrncmcnt,  c'eft  particulièrement  dans 
ette  f -paration  judiciaifc  que  paroift  l'exafti- 
tudc  de  l'efpritic'cft  par  la  que  les  Pères  de  PE  - 
glife  ont  tiré  des  Livres  des  Payens  des  chofes 


Early  European  Books,  Copyright  ©  201  1  ProQuest  LLC. 

Images  reproduced  by  courtesy  of  Koninklijke  Bibiiotheek,  Den  Haag. 

224  C  1 


41 8  L  o  c  1  Q^ti  I,  I 

excellentes  pour  les  mœurs  ;  &  que  faint  Au-  ï 
guftin  n'a  pas  fait  de  difficulté  d'emprunter  " 
d'un  Hérétique  Donatiftc  ièpt  Règles  pour 
1  intelligence  de  l'Ecriture. 

C'eft  à  quoy  Li  raifbn  nous  oblige ,  lors  que 
l'on  peut  faire  cette  diftincflion  ;  mais  parce 
que  Ton  n'a  pas  toujours  le  temps  d'examiner 
en  détail  ce  qu'il  y  a  de  bien  &l  de  mal  dans 
chaque  chofe,  il  eft  jufteen  ces  rencontres, 
de  leur  donner  le  nom  qu'elles  méritent ,  fé- 
lon leur  plus  confîderable  partie;  ainlî  l'on  doit 
dire  qu'un  homme  eft  bon  Phiiofophe ,  lors 
qu'il  raifbnne  ordinairement  bien ,  &  qu'un 
Livre  eft  bon ,  lors  qu'il  y  a  notablement  plus 
de  bien  que  de  mal. 

Et  c'eft  encore  en  quoy  les  hommes  (è 
trompent  beaucoup,  que  dans  ces  jugemens 
cencraux  ;  car  ils  n'cftiment  &  ne  biafment 
fbuvent  les  chofès ,  que  félon  ce  qu'elles  ont  ds 
moins  conlîdcrable,  leur  peu  de  lumière  fai- 
fant  qu'ils  ne  pénètrent  pas  ce  qui  eft  le  princi- 
pal, lors  que  ce  n'eft  pas  le  plus  fenlîble. 

Ainlî  quoy  que  ceux  qui  font  intelligens 
dans  la  peinture,  eftiment  infiniment  plus  le 
delTcin  que  le  coloris  ou  la  dclicatcfïè du  pin- 
ceau, néanmoins  les  ignorans  font  plus  tou- 
cher d'un  Tableau,  dont  les  couleurs  font  vives 

éclatantes ,  que  d'un  autre  plus  fbmbre ,  qid 
fer  oit  admirable  pour  le  deffein. 

Il  faut  pourtant  avouer,  que  les  faux  juge- 
ment 


III.  Partie.  Clup.  XIX.    41  •> 

mens  ne  font  pas  fi  ordinaires  dans  les  arts  , 
parce  que  ceux  qui  n'y  fçavent  rien  s  en  rap- 
portent plus  aifcment  aux  fentimens  de  ceux 
quiy  font  habiles  ;  mais  ils  font  bien  frequeiis 
dans  les  chofesqui  font  delà  jurifdidtion dft 
peLipIe,&  dont  le  monde  prend  la  libertc  de  ju- 
ger, comme  l'éloquence. 

On  appelle,  par  exemple,  un  Prédicateur 
éloquent ,  lors  que  fes  périodes  font  bien  jul- 
tes ,  6i  qu'il  ne  dit  point  de  mauvais  mots  ;  & 
fur  ce  fondement  Monfieur  de  Vauatlas  dit 
en  un  endroit ,  qu'un  mauvais  mot  fait  plus  de 
tort  à  un  Prédicateur ,  ou  à  un  Avocat  qu'un 
mauvais  raifonnement.  On  doit  croire  que 
€'eft  une  vérité  de  fait,  qu'il  tapporte  ;  &  non 
un  fcntiment  qu'il  autorife  ;  &  il  eft  vray 
qu'il  fe  trouve  des  perfonnes  qui  jugent  de  cet- 
te forte;  mais  il  cfl:  vray  aufïï,  qu'il  n'y  a  rien  de 
moins  raiGbnnable  que  ces  jugemcns  :  car  la 
pureté  du  langage ,  le  nombre  des  figures  font 
tout  au  plus  dans  l'éloquence ,  ce  que  le  coloris 
cftdansla  peinture,  c'cfl  à  dire,  que  ce  n'en 
cft  que  la  partie  la  plus  baffe  &  la  plus  maté- 
rielle; mais  la  principale  confifte  à  concevoir  , 
fortement  les  cliofes ,  &  a  les  exprimer  en  for- 
te, qu'on  en  porte  dans  l'efprit  des  auditeurs 
une  image  vTve  Se  lumineufe  ,  qui  ne  prefentc 
pas  feulement  ces  chofcs  toutes  nuës,mais  auffi 
les  mouvemens  avec  lefquels  on  les  conçoit:  & 
î'çft  ce  qui  fe  peut  rcncontrercn  dcsperfon- 


Early  European  Books,  Copyright  ©  201  1  ProQuest  LLC. 

Images  reproduced  by  courtesy  of  Koninklijke  Bibliotheek,  Den  Haag. 

224  C  1 


410  Jâ  O   G   I        U  E  , 

ncs  peu  cxaûes  dans  la  langue ,  8c  peu  juftcs 
dans  le  nombre,^:  qui  Ce  rencontre  même  rare- 
ment dans  ceux  qui  s'appliquent  trop  aux 
mots ,  ôc  aux  embcllillèmens ,  parce  que  cette 
veuë  les  détourne  des  chofes  ,  &  alfoiblit  la  vi- 
guair  de  leurs  pen  fées, comme  les  Peintres  re- 
marquent que  ceux  qui  excellent  dms  le  colo- 
ris, n'excellent  pas  ordinairement  dans  le  dcC- 
fein ,  l'efprit  n'eftantpas  capable  de  cettedou- 
ble  application,  &i  l'une  nuiûnt  à  l'autre. 

On  peut  dire  généralement ,  que  l'on  n'ef- 
time  dans  le  monde  la  plus  part  des  choies 
que  par  l'extérieur,  parce  qu'il  ne  fè  trouve 
prefqueperfonnequi  enpenctre  l'intérieur  & 
le  fond  i  tout  f?  juge  fur  l'étiquette ,  3c  mal- 
lieurà  ceux  qui  ne  l'ont  pas  £ivorable  ;  Il  eft 
habile,  intelligent,  folide  tant  que  vous  vou- 
drez ;  mais  il  ne  parle  pas  facilement ,  «S:  ne  ft 
dômile  pas  bien  d'u-n  compliment;  qu'il  {c 
relblvc  à  eftre  peu  eftimc  toute  ù.  vie  du  com- 
mun du  monde,  &  avoir  qu'on  luy  préfère 
une  infinité  de  petits  e/prits  :  cen'eftpas  un 
grand  mal ,  que  de  n'avoir  pas  la  réputation  • 
qu'on  mérite  ;  mais  c'en  eft  un  conlîderable , 
defùivrecesfaux  jugemens,  &  de  ne  regar- 
der les  chofes  que  par  récorce,&  c'eft  ce  qu'on  • 
doit  tafcher  d'éviter. 


IL 

Entre  îcs  caufes  qui  nous  cjigagcnt  dans 
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IVrrcur  par  un  faux  éclat  qui  nous  empcfclic  de 
larecçînnoiftre ,  on  peut  mettreavcc  raifon  u- 
nc  certaine  éloquence  pompeufe  &  magnifi- 
que, que  Ciccron  appelle  abumla^item  fonanti- 
btùsverbt^  HberibufyncfeKtentiis,  Car  il  efté- 
trange,  combien  un  fliux  raifonnemcnr  fê  cou- 
le doucement  dans  la  fuite  d'une  période  qui 
p  remplit  bien  l'oreille ,  ou  d'une  figure  qui  nous 
I   furprcnd,  &  qui  nous  amufe  à  la  regarder. 
I.     Kon  feulemcnf  ces  ornemens  nous  déro- 
I  bentlaveuedesfaulletcz  qui fe mêlent  âmsh 
difcours ,  mais  ils  v  eneao;ent  infenliblemcnt, 
'  -parce  que  louvent  elles  font  nccelïaires  pour  la 
juftefTe  de  la  période  ou  de  la  ligure:ainltquand 
on  voit  un  Orateur  commencer  une  longue 
gradation ,  ou  une  antitliefe  à  plufieurs  mcni- 
\  brcs ,  on  a  fujet  d'eftre  fur  fes  o;ardes ,  parce 
qu'il  arrive  rarement  qu'il  s'en  tire,  fans  don- 
ner quelque  contorlîon  à  la  vérité,  pourî'a- 
jufter  ci  fa  figure  ;  il  en  difpofc  ordinairement , 
comme  lonfcroit  des  pierres  d'un  baftiment 
ou  du  mctail  d'une  Statue ,  il  la  taille  ,  il  Tc- 

Itend,  il  l'accourcit ,  il  ladcguife  félon  qu'il 
luy  eft  necefïàire  pour  la  placei  dans  ce  vain  ' 
j  ouvrage  de  paroles  qu'il  veut  former. 
f      Combien  le  ddîr  de  faire  une  pointe a-t-il 
fait  produire  de  faulles  penfécs  r  Combien  la 
rime  a~r-elle  engagé  de  gens  à  mentir  ?  Com- 
bien l'afFcâiation  de  ne  le  fervir  que  des  mors 
de  Ciccroc ,  &  de  ce  qu'on  appelle  la  pure  lati  - 

S  7  nité 
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4ti  •    L  O   G   I   Q^U  £, 

nité  a- 1- elle  fait  écrire  de  fottifesà  certains 
Auteurs  Italiens  ?  'Qui  ne  riroit  d'entendre  dire 
à  Bembe ,  iju'un  Pape  avoit  cfté  cleu  par  la  fa- 
veur des  Dieux  inimortek ,  Deorum  immorta- 
litim  Beneficiis.  ïl  y  a  même  des  Poètes  qui  s'i- 
maginent qu'il  eft  de  l'eflence  de  la  Poélie 
d'iiuroduirc  des  divinitez  Payennes,  &  un 
Poète  Allemand  auffi  bon  vérificateur  qu'é- 
crivain peu  judicieux,  ayant  efté  repris  avec 
raifon  par  François  Pic  deîa  Mirande,  d'avoir 
fait  entrer  dans  un  Poemc ,  où  il  décrit  des 
guerres  de  Chreftiens  contre  Chreftiens ,  tou- 
tes les  divinitez  du  Paganifme ,  &  d'avoir  mê- 
lé Apollon,  Diane ,  Mercure,  avec  le  Pape ,  les 
Eledeurs ,  &  l'Empereur ,  foûtient  nettement 
que  fans  cela  il  nauroit  pas  efté  Poète,  en  fe 
lervant  pour  le  prouver ,  de  cette  étrange  rai- 
fon ,  que  les  vers  d'Hefiode ,  d'Homcre ,  &  ds 
Virgile  font  remplis  des  noms  &  des  Fables  de 
ces  Dieux ,  d'où  il  conclut  qu'il  luy  eft  permis 
de  faire  le  même. 

Ces  mauvais  raifonncmens  font  fouvent 
^  imperceptibles  à  ceux  qui  les  font,&  les  trom- 
pent les  premiers  ;  ils  s'étourdiffent  par  le  fon 
de  leurs  paroles  ;  l'éclat  de  leurs  figures  les  é- 
bloiiit ,  &  la  magnificence  de  certains  mots  les 
attire,  fans  qu'ils  s'en  apperçoivent,  à  des  pen- 
fées lî peu folidcs,  qu'ils  les  rejetteroient fins 
doute,  s'ils  y  faifoient  quelque  reflexion. 
Il  eft  croyable,  par  exemple,  quec'eft  le 

mot 


ill.  Partie.  Cliap.  XIX.  42^^ 
mot  de  Veftale  qui  a  riattc  un  Auteur  de  ce 
temps ,  8c  qui  l'a  porté  à  dire  à  une  Damoifcl- 
Ic ,  pour  rempefcher  d'avoir  honte  de  f(^avoir 
le  Latin ,  qu'elle  ne  devoit  pas  rougir  de  par- 
ler une  langue  que  parloient  les  Veltales  j  car 
s'il  avoit  coniîderc  cette  pcnfce ,  il  auroit  veu, 
qu'on  auroit  pu  dire  avec  autant  de  raifon  a 
cette  Damoifclle ,  qu'elle  devoit  rougir  de  par- 
ler une  langue  que  parloient  autrefois  les 
Courtifânncs  de  Rome ,  qui  eftoient  en  bien 
plus  ^and  nombre  que  les  Veftales ,  ou  qu'elr 
lé  devoit  roueir  de  parler  une  autre  langue 
que  celle  de  fon  païs ,  puifquc  les  anciennes 
Veftales  ne  parloient  que  leur  langue  naturelle. 
Tous  ces  raifonnemens  qui  ne  valent  rien/ont 
auflî  bons  que  celuy  de  cet  Auteur ,  &  la  vérité 
eft ,  que  les  Veftales  ne  peuvent  de  rien  fervir 
pour  juftifier ,  ny  pour  condamner  les  filles 
qui  apprennent  le  Latin. 

Les  £iux  raifonnemens  de  cette  forte ,  que 
l'on  rencontre  i\  fouvent  dans  les  écrits  de 
ceux  qui  afFcdent  le  plus  d'eftre  éloquens , 
font  voir  combien  la  plus  part  des  perfonnes 
qui  parlent,  ou  qui  écrivent ,  auroicnt  bcfoin 
d'eftre  bi«i  pcrfiiadez  de  cette  excellente  rè- 
gle ,  qu'il  n'y  a  rien  de  beau ,  que  ce  qui  eft 
vray  :  ce  qui  retrancheroir  des  difcours  une 
infinité  de  vains  ornemens ,  &  de  penfées  fauf- 
tes.  Il  cft  vray  que  cette  exaditude  rend  le  fti- 
k  ^lus  fec  5c  moins  pompeux  j  mais  elle  le 

rend 
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414  L  <^  <^  I  Ci^  u  E  ) 

rend  aiiHi  plus  vif,  plusfcricux ,  plus  claif,  3c 
plus  digne  d'un  honncfte  liomme  :  rimpref- 
lion  en  eft  bien  plus  forte ,  &  bien  plus  dura- 
ble ;  au  lieu  que  ceiJe  qui  naift  lîmpicment  de 
ces  périodes  ii  ajuftées ,  eft  tellement  fuperfî- 
ciellc  ,  qu'elle  s'cvanoiiit  «prclque  aulii  toft. 
qu'on  les  a  cnteixducs. 

III. 

G'eft  un  défaut  tres-ordinaire  parmy  les 
hommes^  de  juger  témérairement  desàéiions 
&  des  intentions  des  autres ,  &  l'on  n'y  tombe 
gueres  que  par  un  mauvais  raifonnement ,  par 
lequel  en  ne  connoiflànt  pas  alTez  diftinfte- 
ment  toutes  les  caufès  qui  peuvent  produire 
quelque  effet ,  on  attribué"  cet  effet  précifè- 
ment  à  une  caufè,  lors  qu'il  peut  avoir  efté 
produit  par  piuîîeurs  autres  ;  ou  bien  l'on  fîip- 
pofe,  qu'une  caufc,  qui  par  accident  a  eu  un 
certain  elfet  en  une  rencontre ,  &  eftant  join- 
te à  plufîcurs  circonftanccs ,  le  doit  avoir  en 
toutes  rencontres. 

Un  homme  de  lettres  fè  trouve  de  même 
fcntiment  qu'un  heretiquefur  une  matière  de 
critique  indépendante  des  control^rfès  de  la 
religion:  Un  adverlaire  malicieux  en  condui- 
ra, qu'il  a  de  l'inclination  pour  les  Hérétiques  ; 
mais  il  le  conclurra  témérairement  &  mali- 
cieufemcnt ,  parce  que  c'cft  peut-cftre  lajaifon 
Se.  la  vtrité  qui  l'engagent  dans  ce  fentiment. 


î  1 1.  P  A  R  T  I E.  Chap.  XIX.  41^ 
Un  écrivain  parlera  avec  cjuelqiic  force 
ontreune  opinion  qu'il  croit  dangcrcufc:  On 
accufera  fur  ceia  de  haine  de  d'animoiîtc  con- 
fies auteurs  qui  l'ont  avancée  j  mais  ce  fera 
jijuftement  &  témérairement ,  cette  force 
I  ouvant  naiftre  dezele  pour  la  vetité,  auflibicn 
j[ue  de  haine  contre  les  perfonnes. 

Un  homme  eft  amy  d'un  méchant  ;  donc  , 
ondut-on ,  il  eft  lie  cï'intereft  avec  luy ,  &  il 
;ft  participant  de  Tes  crimes  :  Cela  ne  s'enfuit 
)as  ;  peut-eftre  les  a-t-il ignorez,  Se  peut-eflre 
l'y  a-t-il  point  pris  départ. 
Gn  manque  de  rendre  quelque  civilité  à 

treuxàquion  en  doit:  C'eft,  dit-on,  unor- 
irœuilleux&un  infolent:  mais  ce  n'eftpeut- 
Ijptftre  qu'une  inadvertencc ,  ou  un  limple  ou- 

(:^ly. 

f  Toutes  ces  choses  extérieures  ne  font  que 
(iesfignes  équivoques,  c'eft  à  dire,  qui  pcif- 
(rent  lignilier  pluiîcurs  choies ,  6c  c'eft  juger 
j:emerairement ,  que  de  déterminer  ceiigneà 
unechofe  particulière,  fans  en  avoir  de  rai- 
hn  particulière.  Le  iîlenceeft  quelquefois  fi- 
gue de  modeftie&dc  jugement,  &  quelque- 
fois de  bcftife:  La  lenteur  marque  quelque- 
fois la  prudence,  &  quelquefois  la  pefanteur 
ide  Tefprit  :  Le  changement  eft  quelquefois 
jCgne  d'inconftance,  &  quelquefois  de  lîncc- 
pité.  Ainli  c'eft  mal  raifonner  que  de  con  - 
clure qu'un  homme  eft  inconftant,  de  cela  feu), 
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qu'iJ  a  changé  de  fentiment  ;  car  il  peut  avoi 
eu  raifon  d'en  changer. 

IV. 

Les  fauflcs  indu<^ions  parle/quelles  on  tir 
des  proportions  générales  de  quelques  cxpc 
rienccs  particulières ,  font  une  des  plus  comi 
munes  fburces  des  faux  raifonnemens  ddb 
hommes  :  Il  ne  leur  faut  que  trois  ou  quâcr«|: 
exemples  pour  en  former  une  maxime  &  u 
lieu  commun,  &  pour  s'en  fêrvir  enfîiite  d 
principe poi>r  décider  toutes  chofes. 

Il  y  a  beaucoup  de  maladies  cachc'es  aujt 
plus  habiles  Médecins ,  &  fouvent  les  rcmcdesi 
ne  reulTifTcnt  pas  ;  des  efprits  exceflifs  en  con-  ; 
cluènt ,  que  la  médecine  eft  abfolument  inuti-  2 
le ,  &  que  c'cft  un  meftier  de  charlatans.  r 

Il  y  a  des  femmes  légères  &  déréglées  :  cela  ? 
fftfïît  à  des  jaloux  pour  concevoir  des  foupçon 
iiijuftes  contre  les  plus  honneftes  ;  &  à  de 
écrivains  licentieux ,  pour  les  condamner  tou 
tes  généralement. 

Uyafouvent  des pcrfonnes  qui  cachent  del- 
grands  vices  fous  une  apparence  de  pieté  ;  des 
hbertins  en  concluent  que  toute  la  dévotion 
n'efl:  qu'hypocrifie. 

Il  y  a  des  chofès  obfcures  de  cachées,^  l'on 
fe  trompe  quelquefois  groiïierement  :  Toutes 
chofes  font  obfcures  &  incertaines ,  dilènt  les 
anciens  &  les  nouveaux  Pyrrhoniens ,  &  nous 

ne 


III.  Partie.  Chap.  XIX.  42-7 
jirtc  pouvons  connoiftrc  la  venté  d'aucune  cho- 
avec  certitude. 

Il  y  a  de  rinég;alité  dans  quelques  aûions 
ides  hommes:  cela  fùffit  pour  en  Elire  un  iieii 
ncommun  dont  perfonne  ne  foit  excepté  :  La 
'.ifaifin  y  difent-ils ,  ^ fi  manque    fi  (^'^tugle , 
■quilny  a  nulle  fi  claire  faciltté  qui  luy  fott  af- 
v;  fez  claire  ,  l'aifi ,  à*    malaifé  luy  font  tout  un, 
■  ttousfujets  également,  df^la  nature  en  gênerai 
\defavoiie  fa  jurifiiciton.  Nous  ne  penfons  ce 
que  nous  voulons ,  quà  l'infiar/t  que  nous  le 
voulons  ;  nous  ne  voulons  rien  librement ,  rien 
ahfolument ,  rien  confiamment. 

La  plufpart  du  monde  ne  f^auroit  repre- 
tfenter  les  défauts  ou  les  bonnes  qualitcz  des 
autres,  que  par  des  propofitions  générales  & 
excelïlvcs  :  De  quelques  aâ;ions  particulières 
i:  on  en  conclut  l'habitude;  de  trois  ou  quatre 
i  fautes  on  en  fait  une  couflume  ;  ce  qui  arrive 
;i  une  fois  le  mois,  ou  une  fois  l'an  arriverons  les 
jours,  à  toutes  heures,  à  tout  moment  dans  les 
difcours  des  hommes  :  tant  ils  ont  peu  de  foin 
j  de  garder  dans  leurs  paroles  les  bornes  de  la 
;jj  vérité  &  de  la  juftice. 

V. 

C  eft  une  foiblefTe  &  une  injufticc  que 
l'on  condamne  fouvent,  &-quc  l'on  évite 
peu ,  de  juger  des  confcils  par  les  evcnemens  , 
&  de  rendre  coupables  ceux  qui  ont  pris  une 
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refolution  prudente  fclon  les  circonfe 
ces  qu'ils  pouvoient  voir ,  de  toutes  Jes  ma 
vaifes  fuites  qui  en  font  arrivées,  ou  par  u 
fimple  hazard ,  ou  par  la  malice  de  ceux  q 
l'ont  traverfce,  ou  par  quelques  autres  rei 
contres  qu'il  ne  leur  cftoir  pas  polî^ble  depr 
voir.  Non  feulement  les  hommes  aiment 
tant  eftre  heureux  quefages,  mais  ils  nefo 
pas  de  différence  entre  heureux  &  fio;cs,  n 
entre  malheureux^  coupables:  Cette  diftin 
ûion  leur  paroift  trop  fubtile.  On  cft  ingé- 
nieux pour  trouver  les  fautes  que  l'on  s'imaai- 
ne  avoir  attiré  les  mauvais  fuccés  ;  Etcomm 
les  Aftrologues  ,  lors  qu  ils  fçavent  un  certai 
accident ,  ne  manquent  jamais  de  trouver  l'a 
pcft  des  aftres  qui  l'a  produit ,  on  ne  manqu 
aufli  jamais  de  trouveriaprés  les  difgraces  &:  1 
malheurs  ,  que  ceux  qui  y  font  tombez  les  on 
méritez  par  quelque  imprudence:  Il  n'a  past 
reUm,  il  a  donc  tort.C'eft  ainlî  que  l'on  raiJ 
fonne  dans  le  monde,  &  qu'on  y  a  toujours] 
raifonné ,  parce  qu'il  y  a  toûjours  eu  peu  d*é-| 
quité  dans  les  jugemens  des  hommes ,  &  quel 
neconnoiflànt  pas  lesvrayes  caufesdes  cho- 
fès ,  ils  en  fubftituènt  félon  les  évenemens  en 
louant  ceux  qui  reiilîjfîeat,  &C  en  blâmant  ceux 
qui  ne  reiifllflcnt  pas. 

VI. 

Mais  il  n'y  a  point  de  faux  raifonnemens  plus 

frc.^- 


III.  Partie.  Chap.  XIX.  ^19 
Jrequcns  parmy  les  hommes ,  que  ceux  où  l'on 

Îombe ,  ou  en  jugeant  témérairement  de  h  ve- 
lté  des  chofès  par  une  autorité  qui  n'eftpas 
ufFifantc  pour  nous  en  aficurer ,  ou  en  dcci- 
ilant  le  fond  par  la  manière.  Kous  appellerons 
y  .j.'une  le  Ibphiime  de  l'autoritc ;  &  l'autre,  le  fb- 
■phifmede  k  manière. 

\  Pour  comprendre  combien  ils  font  ordi- 
naires, il  ne  faut  que conùderer ,  quelapluf- 
rpart  des  hommes  ne  fe  déterminent  point  à 
^croire  un  fcntiment  plu^oft  qu'un  autre  par  des 
iraifons  folides  <?c  ellenticlles  qui  en  feroienc 
'tconnoilh'e  la  vérité  ;  mais  par  certaines  mar- 
iques  extérieures  &  étrangères,  qui  font  plus 
^convenables,  ou  qu'ils  jugent  plusconvena- 
•i  bles  à  la  vérité ,  qu'a  la  fiuifetc .  « 

La  raifon  en  eft  ,  que  la  vérité  intérieu- 
re des  chofcs  cft  fouvent  aflcz  cachée  ;  que 
■i  les  efprits  des  hommes  font  ordinairement 
I  foibles  Se  obfcurs*,  pleins  de  nuages  &  de 
'I  faux  jours  :  au  lieu  que  ces  marques  exterieu- 
.  i  res  font  claires  Se  fcniibics.  De  forte  que  com* 
.1  me  les  hommes  fe  portent  aifément  à  ce 
..  qui  leur  eft  plus  facile,  ils  le  rangent  prcf- 
..  q[ue  toujours  du  cofté  où  '  ils  voyent  ces 
.1  marques  extérieures  qu'ils  difccrnent  facile- 
ment. 

Elles  fe  peuvent  réduire  à  deux  principales  : 
l'autorité  de  celuy  qui  prbpofe  la  chofe ,  Se  la 
.   manière  dont  clic  eft  propoféej  &  Ces  deux 

voyes 
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voyes  de  peiiuadcr  font  ii  puiiiànres  «ju'dJel^ 
emportent  pref(juc  tous  les  clprits,  * 

Aufil  Dieu  qui  vouloit  que  la  connoiiîànccr 
certaine  des  myfteres  de  la  Foy,  le  peuft  acquei 
rir  par  les  plus  fimples  d'entre  les  tideles ,  a  çnà 
la  bonté  de  s'accommodera  cette  foiblefïèddl 
l'efprit  des  hommes,  cnnelafaifàntpas  dé- 
pendre d'un  examen  particulier  de  tous  les  ^ 
points  qui  nous  font  propofez  à  croire  ;  mais  ^  • 
en  nous  donnant  pour  règle  certaine  de  la  vé- 
rité l'autorité  de  l'Eglife  univerfelle  qui  nous 
les  propolè,  qui  eftant  claire  &  évidente,  retire 
les  cfprits  de  tous  les  embarras  où  les  engage- 
roient  necelTairement  les  difcuffions  particu- 
lières de  ces  myfteres. 

Ainfidinsleschofes  de  la  Foy,  l'autorité 
de  l'Eglife  univerfelle  eft  entièrement  décili- 
vc;  &tant  s*en  faut  qu'elle puilTeeftre  un  fu- 
jet  d'erreur  ,  qu'on  ne  tombe  dans  l'erreur 
qu'en  s 'écartant  de  fon  autôrité ,  de  en  refulânt 
de  s'y  (bûmettrc. 

On  tireaufli  dam  les. matières  de  Religion 
des  argumcns  convaincans  ,  de  la  manière 
dont  elles  font  propofces.  Quand  on  a  veu , 
par  exemple,  en  divers  lîccles  de  l'Eglife ,  & 
principalement  dans  le  dernier ,  des  perfbn- 
nes  qui  tachoient  de  planter  leurs  opinions 
par  le  fer  &  par  le  fàng  :  quand  on  les  a  veus 
armez  contre  l'Eglife  par  le  Schifme;  contre 
les  puiflànces  temporelles  par  la  révolte: 

quan^ 
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I  II.  Partie.  Cliap.  XIX.    45 r 

/fliâiidona  vendes  gens  fans  million  ordinai- 
làns  miracles,  fans  aucunes  marques  ex- 
C  !ricures  de  pieté ,  ^  plûtoft  avec  des  marques 
,  nlibles  de  dérèglement  ,  entreprendre  de 
.|hanger  lafoy  de  la  difcipline  de  rÈglifej  Une 
:.r..iianiere  11  criminelle  eftoit  plus  que  iuffiûnte 
iour  les  faire  rejetter  par  toutes  les  perfonnes 
jiifonnables ,  &  pour  empefcher  les  plus  grof- 
eres  de  les  écouter. 

NUis  dans  les  chofèsdont  la  connoiflàncc 
i*C'ft  pas  abfolument  neceflaire,  &  que  Dieu 
.,  .laillees  davantage  au  difcernemcnt  delà  rai- 

•    •  •  •  . 

, .  bnde  chacun  en  particulier ,  l'autorité  &  la 
manière  ne  font  pas  lî  conlîderables ,  &  elles 
èrvent  fouvent  à  engager  pluiîeurs  perfonnes 
f.n  d(?ç  jugemens  contraires  .à  la  vérité, 
j    On  n'entreprend  pas  icy  de  donner  des  rc- 
jyîes  ôc  des  bornes  précifès  de  la  déférence 
.  t^u'on  doit  à  l'autorité  dans  les  cliofes  liumai- 
.  (lies  ;  mais  de  marquer  fl-ulement  quelques  £iu- 
àJces  groflîeres  que  l'on  commet  en  cette  ma- 
miere. 

Souvent  on  ne  regarde  que  le  nombre  des 
témoins,  fuis  conlîderer  lî  ce  nombre  fiit  qu'il 
.  foitplus  probable  qu'on  ait  rencontré  la  teri- 
té^  ce  qui  n'eft  pas  raifonnable.  Car,  comme 
un  auteur  de  ce  temps  a  judicieufemcnt  remar- 
'qifé  dans  les  chofès  difficiles ,  &  qu'il  faut  que 
chacun  trouvepar  foy-méme,  il  eft  plus  vray- 
Imblablc  qu'un  fciil  trouye  la  vérité ,  que  non 

pas 
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pas  qu'elle  foit  découverte  par  plulîeurs.  Ai 
lice  n'eftpas  une  bonne  confèqucnce:  cet 
opinion  cft  fuivie  du  plus  grand  nombre  d 
Philoroph^s  ,<ionc  elle  eft  la  plus  vray.e. 

Souvent  on  fe  perfuade  par  certaines  quai 
tcz  qui  n'ont  aucune  liaifon  avec  la  vérité  d 
chofes  dont  il  s'agit.  Ainfi  il  y  a  quantité  d 
gens  qui  croyent  fans  autre  examen  ceux  q 
ibnt  les  plus  âgcz,  &  qui  ont  plus  d'experienc 
dans  des  chofes  mêmes  qui  ne  dépendent  n 
de  l'âge,  ny  de  l'expérience ,  mais  de  lalumie 
rc  de  l'efprit. 

La  pieté,  la  fagelïe,  h  modération  font  fans 
doute  les  qualitez  les.plus  eftimables  quifoiem 
au  monde,  &  elles  doivent  donner beaucouj 
d'autorité  aux  perfonnes  qui  les  poiïèdcnt,. 
dans  les  chofes  qui  dépendent  de  la  pieté ,  de  la 
fîncerité ,  &  même  d'une  lumière  de  Dieu , 
qu'il  cft  plus  probable  que  Dieu  communique 
davantage  1  ceux  qui  le  fervent  plus  purement. 
Mais  il  y  a  une  infinité  de  chofes  qui  ne  dé- 
pendent qued'une  lumière  humaine,  d'une  ex- 
périence humaine,  d'une  pénétration  humai- 
ne ;  &  dans  ces  chofes  ceux  qui  ont  i*avanta- 
ge  de  l'eiprit  &  de  l'eftiide  méritent  plus  de 
créance  que  les  autres.  Cependant,  il  arrive 
fouvent  le  contraire,&  plulîeurs  eftiment  qu'il 
cft  plus  fèur  de  fiiiyre  dans  ces  choies  ménîes 
le  fcntiment  des  plus  gens  de  bien. 

Cela  vient  en  partiede  -ce  que  ces  avantages 

d'e/prir 


,     ni.  Partie.  Cnap.  XiX,  435 
cfprit  ne  font  pas  il  fcniibles  que  le  realemen  c 
extérieur  quiparoift  dans  les  perfonne^depie  • 
te,  &  en  partie  auflî  de  ce  que  les  hommes  n'.i  ^ 
ment  point  a  £iire  des  dilHnaions  rLcdifcer-i 
nemcnt  les  embaraflè  :  ils  veulent  tout  ou  rien 
S  lis  ont  créance^  une  perfonnepour  quelque 
hofe ,  ils'le  croyent  en  tout  ;  s'ils  n'en  ont  pa. 
pour  une  autre,  ils  ne  le  croyent  en  rien  •  ik 
-iment les voyes courtes,  dccilîves,  &  abrel 
gecs  Mais  cette  humeur  ,  quoy  qu'ordinaire . 
[ne  laillepas  d'eftre  contraire.!  laraifon,  qui 
lous  fait  voir  que  les  mêmes  perfonnes  ne  font 
'as  croyables  en  tout,  parce  qu'elles  ne  font 
•as  eminentes  en  tout,  &que  c'cft  mal  rai^ 
tonner quedeconclure:  C'cftun  hommeara^ 
i  re;  donc  il  eft  intelligent  6;:  habile  en  - 
rho/cs. 

VII. 

Ileftvray,  ques'ilya  des  erreurs  pardon-- 
mbles ,  ce  font  celles  'oti  l'on  s  engaae^  en  dé- 
férant p  us  qu'il  ne  £.utau  fentiml^de  caix 
lu  onelbmegensdebien.  Mais  il  y  a  une  il! 
ulion  beaucoup  plu,  abfurde  en  foy,  S:  qui 
fcftneaiomoins  très- ordinaire;  quieftdecrL 
•e  qu  un  homme  dit  vrav,  parce  qu'il  eftde 

condition,  qu'il  eft  riche,  ou  élevé' en  dl 
;:;nite. 

Ce  nVft  pas  que  pcrfonnc  expreffcment 
jes  fortes  de  raifooiîeniwç:  Ilaccntmilleli- 
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vres  de  rente  ;  donc  il  a  raifon  :  il  cft  de  gran- 
de naillancc;  donc  on  doit  croire  ce  qu'il  a- 
vance ,  comme  véritable  :  c'eft  un  homme  qui 
n'a  point  de  bien  ;  il  a  donc  tort  :  néanmoins  il 
fc  pafTe  quelque  chofe  de  femblable  dans  l'e- 
fpritdelaplulpartdu  monde,  &  qui  emporte  \ 
leur  jugement  fans  qu'ils  y  penfent.  ^ 

Qu'une  même  chofe  Toit  propofee  par  une 
perfonne  de  qualité  ou  par  un  homme  de 
ncant;  on  l'approuvera  fouventdans  la  bou- 
che de  cette  perfonne  de  qualité,  lorsqu'on 
ne  daiornera  pas  même  l'écouter  dans  celle 
d'un  homme  de  bafTc  condition.  L'Efcnturc 
nous  a  voulu  inftruire  de  cette  humeur  des 
hommes,  en  la  reprefentant  parfaitement  dans 
le  Livre  de  l'Ecclefiaftique  :  Si  le  riche  parle,, 
dit-  elle ,  tout  le  monde  fe  taift ,  &  on  élevé  fcs 
paroles  jufques  aux  nues:  il  Je  pauvre  parle, 
on  demande  qui  cft  celuy-Ià?  Dives  locutus  eft, 
^  omms  tacuermt ,  &  verbum  tUites  ufque  ai 
nubesperiucent'.  paumer  locutm  eft  y  &dicuni 

qsiisejihic? 

Il  eft  certain  que  la  complaiiance  de  la  flat- 
terie ont  beaucoup  départ  dans  l'approbation 
que  l'on  donne  aux  a»5tions  &  aux  paroles  des 
perfonnes  de  condition,&  qu'ils  l'attirent  fou- 
vent  aufll  par  une  certaine  grâce  extérieure, 
&  par  une  manière  d'agir ,  noble ,  libre  de  na- 
turelle, qui  leur  eft  quelquefois  fi  particulière 
ou'elle  cft  prefque  inimitable  à  ceux  qui  font 
^  '  de, 
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•de  balle  iiaifTance  ;  mais  il  eft  certain  au/H  qu'il 
y  en  a  pluùeurs  qui  approuvent  tout  ce  que 
*>nt  ^difentles  Grand,  par  un  abbaifTemcnt 
intérieur  de  leur  efprit  qui  plie  fous  le  faix  de 
la  grandeur,  &qui  n  apasla  veiieafTczferme 
pourenfoutenir  IVciat;  &  que  cette  pompe 
extérieure  qui  les  environne  en  impofe  toÛ- 
jours  un  peu,  &  fait  quelque  imprefllon  furies 
I  ames  les  plus  fortes. 

J     La  raifon  de  cette  tromperie  vient  de  la 
corruption  du  cœur  des  hommes,  qui  ayant 
lune  pafîion  ardente  pour  l'honneur  &  les  plai- 
Hirs,  conçoivent necclÏÏiircment  beaucoup  d'a- 
tmour  pour  les  richefTes,  &  les  autres  quali- 
jtez,  par  le  moyen  defquelles  on  obtient  ce? 
honneurs  &  ces  plailîrs.  Or  l'amour  que  l'on 
\a  pour  toutes  ces  chofl-s  que  le  monde  cftime , 
ktaitque  l'on  juge  heureux  ceux  qui  lespolTc- 
dent;&  en  les  jugeant  heureux,  on  les  place 
laudeiTusdefoy,  &on  les  regarde  comme  d« 
.perfonnes  cminentes  ^  élevées.  Cette  accoû- 
«umancedelcs  regarder  avcceftime  paiTem- 
.  :Venliblcment  de  leur  fortune  à  leur  efprit.  Les 
...hommes  ne  font  pas  d'ordinaire  leschofesi 
5  ^^^,"^y-  On  leur  donne  donc  une  ameaumcle- 
r  )vee  que  leur  rang,  on  fefoÛmct  A  leurs opi^ 
inions:  &  c'eft  la  laifon  de  la  créance  qu'ils 
^trou  vent  ordinairement  dans  les  affaires  qu'ils 
atraitcnt.  ^ 

Mais  cette  illulîon  eft  encore  bien  plu. 

T  i  forte 
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456  LoGiQ^UE, 
forte  dans  les  Grands  même,  qui  n'ont  pas 
eu  foin  de  corriger  riraprelîion  que  lair  for- 
tune fait  naturellement  dans  leur  efprit ,  que 
dans  ceux  qui  leur  font  inférieurs.  Il  y  en^ 
peu  qui  ne  fiilent  une  raifon  de  leur  condition 
&  de  leurs  richeflcs ,  &  qui  ne  prétendent  que 
leurs  fentimens  doivent  prévaloir  fur  ccluy  de 
ceux  qui  font  au deffous deux.  Ils  ne  peuvent 
foufFrir  que  ces  gens  qu'ils  regardent  avec  mé- 
pris,  prétendent  avoir  autant  de  jugement  & 
de  raifon  qu'eux  :  &  c  eft  ce  qui  les  rend  ii  im- 
patiens à  là  moindre  contradi^iion  qu'on  leur 
fait. 

Tout  cela  vient  encore  de  h  même  four- 
ce  ,  c  eft  à  dire ,  des  faulTes  idc'es  qu'ils  ont  de 
leur  grandeur ,  de  leur  noblefTe,  &  de  leurs  ri- 
chcfîes.  Au  lieu  de  les  conli.derer  comme  des 
chofes  entièrement  étrangères  à  leur  eftre ,  qui 
n'empefchent  pas  qu'ils  ne  foient  parfait  te- 
ment  -égaux  à  tout  le  refte  des  hommes  félon 
rame&  félonie  corps,  &  qui  n'empefchent 
pas  qu'ils  n'ayent  le  jugement  auffi  foible ,  & 
auflî  capable  de  fe  tromper  queceluy  de  tous 
les  autres  ;  ils  incorporent  en  quelque  manière 
dans  leur  efTcnce  toutes  ces  qualités  de  grand , 
de  noble ,  de  riche ,  de  maiftre,  de  Seigneur,  de 
Prince,  ils  en  grofïîfTcnt  leur  idée  ne  fere- 
prefentent  jamais  à  eux-mêmes  fans  tous 
leurs  titres  ,  tout  leur  attirail  6c  tout  leur 
uain. 


III.  Partie.  Cîi.ip.  XIX.  4:- 
lîs  s'accoullument  i  fc  regaracr  dés  leur 
.enfance  comme  une  efpece  feparce  des  autres 
hommes  :  leur  imagination  ne  ies  mc-Ie  ja- 
mais dans  la  foule  du  genre  humain:  ils  font 
toujours  Comtes  ou  Ducs  à  leurs  yeux,  & 
jamais  lîmplement  hommes.  Ai nfi  ils  fe  tail- 
lent une  ame  Se  un  jugement  félon  la  me- 
fure  de  leur  fortune  ,  &  ne  fc  croyent  pas 
moins  au  deflus  des  autres  par  leur  efprit , 
I  qu'ils  le  font  par  Ici-  condition  &  par  leur 
I  fortune. 

[     La  fottifc  de  l'cfprit  humain  eft  telle ,  qu'il 
I  ny  a  rien  qui  ne  iuy  ferve  à  agrandir  l'idée 
I  qu'il  a  de  luy-mcme:  Une  belle  maifon  ,  un 
.  habit  magnifique  ,  une  grande  barbe,  font 
i  qu^il  s'en  croit  plus  habile;  &  lî  l'on  y  prend 
garde,  il  s'eftime  davantagre  a  cheval  ou  en 
carolle  qu'à  pied.  Il  eft  facile  de  perfuadcrà 
•tout  le  monde  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ridicu- 
le que  ces  jugemcns;  mais  ilcft  très  difficile 
de  le  garantir  entièrement  de  l'imprefllon  fe- 
crette  que  toiites  ces  chofes  extérieures  font 
dans  l'efprit.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  eft  de 
s  accouftumcr  autant  que  l'on  peut  ,  à  ne 
-donner  aucune  authorité  à  toutes  les  quali- 
tez  qui  ne  peuvent  rien  contribuer  a  trouver 
la  vérité  ;  &  de  n'en  donner  à  celles  même  oui 
y  contribuent,  qu'autant  qu'elles  y  contri- 
buent eifcftivemcnt.  L'âge,  lafciencc. 
kude,  l'expérience, refprf  " 


»■  1^1  vivacité 
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icnuc,  I*exaftitude,  le  travail,  fervent  pour 
trouver  la  vérité  des  chofes  cachées;  &  ain- 
iî  ces  qualircz  méritent  qu'on  y  ait  égard  :  : 
mais  il  faut  pourtant  les  pezer  avec  foin  ;  ôc  v 
cnfuite  en  faire  comparaiibn  avec  lesraifons 
contraires.  Cac  de  chacune  de  ceschofès  en 
particulier  on  ne  conclut  rien  de  certain  ,, 
puis  qu'il  y  a  des  opinions  très  faulïès  qui  ont 
tfté  approuvées  par  des  perfbnnes  de  fort  bon 
cfprit ,  Si  qui  avoient  une  grande  partie  de  ces  i« 
cj^ualitez. 

VIII. 

Ilya  encore  quelque  chofède  plus  trom- 
peur dans  les  furprifes  qui  naiflent  de  la  ma-  . 
niere.  Car  on  eft  porté  naturellement  a  croi- 
re qu'un  homme  a  raifon  lors  qu'il  parle  avec 
grâce,  avec  facilité ,  avec  gravité,  avec  modé- 
ration &  avec  douceur;&:  à  croire  au  contraire 
qu'un  homme  a  tort  lors  qu'il  parle  defigrca- 
blcment ,  ou  qu  il  fait  paroiftre  de  l'emporte- 
ment ,  de  l'aigreur ,  delà  prefomption  dans  Ces  » 
a<5lions  &  dans  fes  paroles.  i 

Cependant  fi  l'on  ne  juge  du  fond  des  cho-  « 
{es  que  par  ces  manières  extérieures  &  fènfî-  j 
bles  ,  il  ell  impolfible  qu'on  n'y  foit  fouvent  î 
trompé.  Car  il  y  a  de<i  perfonncs  qui  débitent  % 
gravement  &  modeftemcnt  des  fottifes  ,  5c  i 
d'autres  au  contraire,  qui  cftant  d'un  naturel? 
j^ronxpt,  ou  q[ui  cflant  mémepofTedcz  de  quel-  4 


III.  Partie.  CLip.  XIX.  43P 
quepaflion  qui  paroift  dans  leur  vilàge  &  dans 
leurs  paroles,  ne  laifTent  pas  d'avoir  la  véri- 
té de  leur  cofte'.  Il  y  a  de%  clprits  fort  médio- 
cres &  très  Tuperficiels ,  cjui  pour  avoir  cfté 
nourris  à  la  Cour ,  où  l'on  étudie  &  Ion  pra- 
tique mieux  l'art  de  plaire  que  par  tout  ail- 
leurs ,  ont  des  manières  fort  a<^reables ,  fous 
lefquelles  ils  font  pafïèr  beaucoup  de  faux  ju- 
gemcns  ;  &  il  y  en  a  d'autres  au  contraire ,  qui 
n'ayant  aucun  extérieur  ne  lailTènt  pas  d  avoir 
l'e/prit  grand  t*^  folide  dans  le  fond.  Il  y  en  a 
qui  parlent  mieux  qu'ils  nepenllnt,  &  d'au- 
tres qui  penfènt  mieux  qu'ils  ne  parlent. 
Ainlî  la  railbn  veut  que  ceux  qui  en  font  capa- 
bles n  en  jugent  point  par  ces  choies  extérieu- 
res ,  &  qu'ils  ne  laiflent  pas  de  Ce  rendre  à  la 
vérité ,  non  feulement  lors  qu'elle  cft  propo- 
fecavec  ces  manières  choquantes  &  defàgrea- 
bles  ;  mais  lors  même  qu'elle  eft  mcléc  avec 
quantité  de  faulTetez  :  Car  une  même  perfon- 
nepeutdire  vray  en  une  chofe,  ^  fiuxdans 
une  autre  ;  av-oir  raifon  en  ce  point ,  &  tort 
en  celuy-là. 

Il  faut  donc  confiderer  chaque  chofe  fcpa- 
rément ,  c'eft  à  dire ,  qu'il  faut  juger  de  la 
manière  par  la  manière,  &  du  fond  par  le  fond; 
&  non  du  fond  par  la  manière,  nydela  ma- 
nière par  le  fond.  Une  pcrfonne  a  tort  de  par- 
ler avec  colère ,  &  elle  a  raifon  de  dire  vray  :  Se 
au  contraire  u:ie  autre  a  raifon  de  parler  fige- 

T  4  ment 
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ment  &  civilement ,  &  elle  a  tort  d'avancer  \ 
des  faulTetez. 

Mais  comme  il^eft  raifonnable  d  eftre  fur 
fes  gardes  ,  pour  ne  pas  conclure  qu'une  cho-  > 
fceltvraycoufauflè,  parce  qu'elle  propo- 
fée  de  telle  ou  telle  fa^on  ;  il  cft  jufte  auffi  j 
que  ceux  qui  défirent  pcrfuader  les  autres  de 
quelque  vérité  qu'ils  ont  reconnue,  s 'étudient 
à  la  reveftir  des  manières  favorables  qui  font 
propres  à  la  faire  approuver,  &  à  éviter  les 
manières  odieufes  qui  ne  font  capables  que 
d'en  éloigner  les  hommes. 

Ils  fe  doivent  fouvenir  que  quand  il  s'agit 
d'entrer  dans  l'elprit  du  monde,  c'eftpeude 
chofe  que  d'avoir  raifon  ;  Se  que  c'eft  un 
grand  mal  de  n'avoir  que  raifon  ,  ôc  de  n'avoir 
pas  ce  qui  eft  neceflàire  pour  faire  gouftcr  la 
raifon. 

S'ils  honorent  ftricufement  la  vérité ,  ils 
ne  doivent  pas  la  deshonorer  en  la  couvrant 
des  marques  de  la  faulTeté  &  du  menfonge  ; 
&  s'ils  l'aiment  fincercment  ils  ne  doivent 
pas  attirer  fur  elle  la  haine  &  l'averfion  des 
hommes  ,  par  la  manière  choquante  dont 
ils  la  propolcnr.  C  cft  le  plus  grand  préce- 
pte de  la  Rhétorique ,  qui  eft  d'autant  plusu- 
tile ,  qu'il  fert  à  régler  l'ame  aufli  bien  que 
les  paroles.  Car  encore  que  ce  foient  deux 
chofes  différentes  d'avoir  tort  en  la  maniè- 
re j  ^  d'avoir  tort  dans  le  fond ,  néanmoins 

les 


ni.  Partie.  Chap.  X  i  A. 
les  fautes  de  la  manière  font  foiiveiu  ^iUi 
randcs  <^  plus  conlidcrables  que  celles  du 
iid. 

En  effet,  toutes  ces  nuiii.^^.  i.^i^;, ,  pre- 
fomptueufes ,  aigres ,  opiniaftres ,  emportées , 
viennent  toujours  de  quelque  dcrcgkment 
d'efprit,  qui  ell  (ôuvent  plus  conlidcrablequ* 
le  défaut  d'intelligence  &  de  lumière ^ue  l'on 
reprend  dans  les  autres  j  &  même  il  eft  tou- 
jours injuftc  de  vouloir  perfuader  les  hom- 
mes de  cette  forte  ;  car  il  eft  bien  jufte  que  l'on 
•fe  rende  à  la  vérité  quand  on  la  connoift; 
mais  il  eft  in  jufte  qu'on  exige  des  autres  qu'ils 
tiennent  pour  vraytout  ce  que  l'on  croit ,  & 
qu'ils  défèrent  à  noftre  feule  authorité.  Et 
c'eft  néanmoins  ce  que  l'on  fait  en  propofànc 
la  vérité  en  ces  manières  choquantes.  Car  l'air 
du  difcours  entre  ordinairement  dans  l'efpric 
avant  les  raifons ,  l'efprit  eftant  plus  prompt 
pour  appercevoir  cet  air ,  qu'il  ne  l'eft  pour 
comprendre  la  folidité  des  preuves,  qui  f^'-' 
vent  ne  fè  comprennent  point  du  tout  : 
l'air  du  difcours  eftant  ainfi  feparé  des  preu- 
ves ne  marque  que  Tauthoritc  que  ccluy*  qui 
pkrle  s'attribue;  de  forte  que  s'il  eft  aigre 
impérieux  il  rebute  necellairemcnt  l'efprit  dcv 
autres,  parce  qu'il  paroift  qu'on  veut  empor- 
ter par  authorité  &  par  une  efpece  de  tyrannie 
te  qu'on  ne  doit  obtenir  qu?  par  là  pcrfîiailon 
^  par  la  raifon. 
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Cette  injuftice  eft  encore  plus  grande  s'il 
arrive  qu'on  employé  ces  manières  choquan- 
tes pour  combattre  des  opinions  commun^ 
ôcreceuesj  car  laraifon  d'un  particulier  peut 
bien  eftre  préférée  à  celle  de  pluiîeurs ,  lors 
qu'elle  eft  plus  vraye  ,  mais  un  particulier 
ne  doit  jamais  prétendre  que  fon  authori- 
té  doive  prévaloir  à  celle  de  tous  les  au- 
tres. 

'  Ainfi  non  feulement  la  modeftie  Se  la  pru- 
dence ,  mais  la  juftice  même  obligent  de 
prendre  un  air  rabailTc  quand  on  combat  des 
opinions  communes ,  ouuneauthorité  alfer-- 
mie  ;  parce  qu'autrement  on  ne  peut  éviter 
cette  injuftice  ,  d'oppofer  l'authorité  d'un 
particulier  i  une  authorité  ou  publique ,  ou 
plus  grande  &  plus  établie.  On  ne  peut  té- 
moigner trop  de  modération  quand  il  s'a- 
git de  troubler  la  poflèfljon  d'une  opinion 
rcceuc  ,  ou  d'une  créance  acquife  depuis 
long  temps  :  Ce  qui  eft  fi  vray  ,  que  faint 
Auguftin  l'étend  même  aux  veritetz  de  la  Re- 
ligion ,  ayant  donné  cette  excellente  règle 
à  tous  ceux  qui  font  obligez  d'inftruire  les 
autres. 

Voicy  de  quelle  forte ,  dit- il ,  les  Catholi- 
ques fages  0»  religieux  enfeignent  ce  quils  doi- 
Hjent  enfeigner  aux  autres:  Si  ce  font  des  cho- 
fes  communes  ^  authorifées ,  ils  les  propofent 
d'unt  manière  pleine  d'ajfeura-oce ,  S* 
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:  témoigne  aucun  doute ,  en  t accompagnant  de 
K  toute  U  douceur  qui  leur  efl  poffible.  Mats  fi 
L  iî  ce  font  des  chofes  extraordinaires  ^  quoy  qutls 
.-•  en  connoiffent  très  clairement  la  vérité ,  ils  les 
c  propofent  plûtofl  comme  des  doutes  0»  comme 
ft  des  quefiio^js  à  examiner ,  que  comme  des  do- 
l  gtnes^  des  dscipons  arrejlées ,  pour  s' accom- 
moder en  cela  a  la  foiblejfe  de  ceux  qui  les  écou^ 
tent.  Que  Ci  une  vérité  eft  il  haute  qu'elle  fur  - 
pafle  les  forces  de  ceux  .1  oui  on  parle ,  ils  ai- 
ment mieux  la  retenir  pour  quelque  temps , 
pour  leur  donner  lieu  de  croiftj-c  &  de  s'en 
rendre  capables,  que  de  la  leur  découvrir  en 
cet  cftat  de  FoibleUe ,  où  elle  ne  fcroit  que  les 
accabler. 


Early  European  Books,  Copyright  ©  20 1  1  ProQuest  LLC. 

Images  reproduced  by  courtesy  of  Koninklijke  Bibliotheek,  Den  Haag. 

224  C  1 


o 


G   I    Q^U  E, 

OyATRIEME  PARTIE 

DE  LA 

LOGIQUE. 


De  la  Méthode, 

L  nous  rcfte  k  expliquer  la  dern ie- 
repartie  de  la  Logique,  qui  regar- 
de, la  Méthode  ,  laquelle  eft  fans 
doute  l'une  des  plus  utiles  &  des 
plus  importantes.  Nous  avons  crû  y  devoir  ■ 
joindre  ce  qui  regarde  la  dcmonftration,  parce 
qu'elle  ne  conlîfte  pas  d'ordinaire  en  un  feul  ar- 
gument ,  mais  dans  une  fuite  de  plulîeurs  rai- 
Ibnnemens,  par  lefquels  on  prouve  invincible- 
ment quelque  vérité;  &.que  même  ilfertde 
peu,pourbien  démontrer,  defçavoir  les  reo-les 
des  fyllogifmes ,  qui  eft  à  quoy  on  manque  très 
peu  fouvcnt  ;  mais  que  le  tout  eft  de  bien  ar- 
ranger fcspenfées,  enfe  fer  vaut  de  celles  qui 
font  claires  &  évidentes  ,  pour  pénétrer  dans 
ce  qui  paroiftoit  plus  c^ché. 

Et  comme  la  demonftration  a  pour  fin  la 
fcience  >  il  eft  neceilairc  d'en  dire  quelque  cho- 
fc  auparavant. 

Gh  a-» 
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Chapitre  Premier. 

Ufcience,  ^itlyena.  les  chofes  que 
l'on  con'/wift  par  l'ejjrit  font  plus  certaines , 
que  ce  c^ue  l'on  connoifi  par  les  fens .  6)Hil y  a, 
des  chofes  que  tejprit  humain  efi  incapable  de 
fç avoir.  Utilité  que  l'on  peut  tirer  de  cette 
ignorance  necejfaire. 

SI  lors  que  l'on  conlîcîcre  quelque  maxi» 
me ,  Ton  en  connoirt  la  vérité  en  elle-me- 
i.  ame,  &:  par  rcfvidencequ'ony  apperçoiLX)ui 
îîfr-ènous  perïùade  fans  autre  raifon ,  cettfi9R  de 
connoiflànce  s'appelle  intelligence ,  &  c'eft 
infî  que  l'on  connoift  les  premiers  prin- 
cipes. 

Mais  il  elle  ne  nous  perfuadc  pas  par  elle-mè- 
:îme ,  l'on  a  befoin  de  quelqu'autre  motif  pour 
Js'y  rejidrc ,  &  ce  motif  eft ,  ou  l'autorité  ou  la 
raifon:  Si  c'eft  l'autorité  qui  fait  que l'efprit 
embrafle  ce  qui  luy  eft  propofé ,  c'eft  ce  qu'on 
.  |i  appelle  foy.  Si  c'eft  la  raifon ,  alors  ,  ou  cette 
raifon  ne  produit  pas  une  entière  convidiiou 
mais  laiffe  encore  quelque  doute,  &:  cetac- 
![  quiefcement  de  l'efprit  accompagné  de  doute 
)  eft  ce  qu'on  nomme  opinion. 

Que  (î  cette  raifon  nous  convainc  entière- 
ment, alors,  ou  elle  n'eft  claire  qu'en  appa- 
i^  .yrence  &  faute  d'attention  ,  Se  la  perfualîon 
qu'elle  produit  çft  une  erreur ,  lî  elle  eft  faufîè 

T  7  Cî' 
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en  effet  ;  ou  du  moins  un  jugement  temeraîr 
il  cftant  vraye  en  foy,  on  n'a  pas  néanmoins  eu" 
aflcz  de  raifon  de  la  croire  véritable. 

Mais  fî  cette  rai fon  n'eftpas  feulement  ap 
parente ,  mais  folide  véritable ,  ce  qui  fe  rc- 
connoift  par  une  attention  plus  longue  de. 
plus  exaéle ,  par  une  perfualîon  pins  ferme ,  8cï 
par  la  qualité  de  la  clarté,  qui  cft  plus  vive 
plus  pénétrante  ;  alors  la  convidion  que  cette) 
raifon  produit  s'appelle  fcience ,  fur  laquelle C 
on  forme  diverfes  queftions. 

La  première  eft,  s'il  y  en  a,  c'eftàdire,  fil 
nous  avons  des  connoillànces  fondées  fur  des  ; 
raifons  claires  oc  certaines  ;  ou  en  gênerai ,  fi  J 
nous  avons  des  connoillànces  claires  &.cer- • 
taines  :  car  cette  queftion  regarde  autant  l'in 
telligence  que  la  fcience. 

Il  s'eft  trouvé  des  Pliilo/ôphes  qui  ont  fait 
profeflîondelenier ,  &  qui  ont  même  eftabliil 
iiir  ce  fondement  toute  leur  Pliilofophie  ;  &  : 
entre  ces  Philofoplies ,  les  uns  fe  font  conteii-  • 
tez  de  nier  la  certitude ,  en  adrnettant  la  vray  - 
femb lance ,  &  ce  font  les  nouveaux  Académie 
cicns  :  les  autres  qui  /ont  les  Pyrriionicns,  ont  : 
mémenié  cette  vray-femblance,  &  ont  pré- 
tendu, que  toutes  chofes  eftoient  également 
obfcures  &  incertaines. 

Mais  la  vérité  cft ,  que  toutes  ces  opinions 
qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde ,  n'ont 
jamais  fublîfté  que  dans  des  difcours,  desdif- 

putes 
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ut.  M  ^u.  des  écrits,  &que  pcrfbnne  n'en  a- 
mais  cftc  fcricufcnicnt  perfuadé ,  c'cftoicut 
es  jeux  &  des  amu(cmens  de  perfonncs  oilives 
ingenieiifes  ;  mais  ce  ne  furent  jamais  des 
entimens  dont  ils  fiifïent  intérieurement  pe- 
etrcz;  Si  par  lefquels  ils  vouluflent  le  condui- 
e  ;  c'cft  pourquoy  le  meilleur  moyen  de  con- 
aincre  ces  Philofophcs ,  eftoit  de  les  rappcHer 
"^a  leur  confcience,  &  à  la  bonne  foy  ,  &  de 
leur  demander  apre's  tous  ces  difcours ,  par 
Icfquels  ils  s'elForçoient  de  montrer,  qu'on 
nepeutdiftinguer  le  fommeilde  la  veille,  ny 
Ja  folie  du  bon  fens ,  s'ils  n'eftoienr  pas  perfua- 
idez  malgré  toutes  leurs  raifons ,  qu'ils  ne  dor- 
moientpas ,  &  qu'ils  avoient  rcfprit  (àin  , 
s'ils  enflent  eu  quelque  iîncerité,  ilsauroient 
^    démenti  toutes  leurs  vaines  fubtilitcz,  cna- 
P'I  vouant  franchement  qu'ils  ne  pouv oient  pas 
Pf  j  ne  point  croire  toutes  ces  cliofes  quand  ils 
l'eufTent  voulu. 

Que  s'il  fe  trouvoit  quelqu'un  ,  qui  puil 
entrer  en  doute,  s'il  ne  dort  point,  ou  s'il 
n'eft  point  fou ,  ou  qui  puft  même  croire , 
que  l'exiftencede  toutes  les  cho fes  extérieures 
:  eft  incertaine,  &  qu'il  eft^  douteux  s'il  y  a  un 
"  Soleil ,  une  Lune ,  de  une  matière  ;  au  moins 
perfonne  ne  fçauroit  douter ,  comme  dit  fàinr 
Auguftin,  s'il  eft,  s'il  penfe,  s'il  vjt  :  car  Toit 
qu'il  dorme  ou  qu'il  veille  ,  Toit  qu'il  ait 
l'cfprit  fain  ou  malade,  foit  qu'il  fc trompe 


i 
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,ou  qu'il  ne  fe  trompe  pas  ;  il  eft  certain  au 
moins,  puis  qu'il  penfe,  qu'il  cil  &  qu'il  vit  • 
eftant  inipoiïiblc  de  feparer  l'eftre  &  la  vie  de  I 
penfée ,  Ôc  de  croire  que  ce  qui  pcnfe ,  n'eft  pas 
&  ne  vit  pas;  &  de  cette  connoiiîànce  claire 
certaine ,  &  indubitable ,  il  en  peut  former  u. 
ne  règle ,  pouf  approuver  comme  vrayes  tou- 
tes les  penft  es  qu'il  trouvera  claires,  comm( 
celle-laluy  paroift. 

Ileft  impofïible  deméme  de  douter  de  Tes 
perceptions,  en  les  feparant  de  leur  objet:  qu'il 
y  ait  ou  n'y  ait  pas  un  Soleil,  &  une  terre,  il 
m'eft  certain ,  que  je  m'imagine  en  voir  un  ;  il 
m'cft  certain  ,  que  je  doute ,  lors  que  je  doute,  | 
quejecroy  voir ,  lorsquejecroy  voir  ,  qpe  je 
croy  entendre ,  lors  que  je  croy  entendre ,  & 
ainiîdes  autres  ;  de  forte  qu'en  Te  renfermant 
dans  fon  e/prit  fcul ,  &  en  y  conlîderant  ce  qui 
s'y  p^ifle,  on  y  trouvera  une  infinité  de  con- 
roiflànces  claires,  &dont  ileft  impofliblcde  | 
douter. 

Cette  confidcration  peut  fervir  à  décider  u- 
ne  autre  qucftion  que  l'on  fait  fur  ce  fujct,  qui 
cft.  Il  les  chofcs  que  l'on  ne  connoiftquepar 
J'efprit ,  font  plus  ou  moins  certaines ,  que 
celles  que  l'onconnoift  parles  fens;  carileft 
clair,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  nous 
fommes  plusalTcurezde  nos  perceptions  &  de 
nos  idées,  que  nous  ne  voyons  que  par  une 
jeflexion  d'efprit ,  que  nous  ne  le  fommes  de 

xon9 
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bus  les  objets  de  nos  fens.  L'on  peut  dire  me- 
le,  qu'encore  que  les  fens  tie  nous  trompent 
is  toujours  dans  le  rapport  qu'ils  nous  font , 
eanmoins  la  certitude  que  nous  avons  qu'ils 
mous  trompent  pas ,  ne  vient  pas  des  fens  ; 
ais  d'une  reflexion  de  Tefprit,  par  laquelle 
tous difcernons ,  quand  nous  devons  croire, 
quand  nous  ne  devons  pas  croire  les  fens. 
Et  c'eft  pourquoy  il  fautavoiicrqueS.  Au- 
Iruftin  a  eu  raifon  de  foûtenir  après  Platon  , 
'  le  le  jugement  de  la  vérité  &  la  règle  pour  la 
ifcerncr ,  n'appartient  point  aux  &ns ,  mais 
lil'efprit:  Non  efi judicmm  veritatU  infenfibu6; 
k  même  que  cette  certitude  que  l'on  peut  tirer 
les  fgns ,  ne  s'étend  pas  bien  loin  ,  &  qu'il  y  a 
ïlulîeurs  cîiofes  que  l'on  croit  f<^avoir  par  les 
Icns,  &  dont  on  ne  peut  pas  dire  que  l'on  ait 
le  affeurance  entière. 
Par  exemple ,  on  peut  bien  fçavoir  par  les 
is ,  qu'un  tel  corps  efl:  plus  grand  qu'un  au- 
re  corps  ;  mais  on  ne  f<^auroit  fçavoir  avec 
certitude ,  quelle  eft  la  grandeur  véritable  & 
laturelle  de  chaque  corps  ;  &  pour  compren- 
[jdrecela,  il  n'y  a  qu'à  conlîderer  ,  que  lî  tout 
Ile  monde  n'avoit  jamais  regardé  les  objets  ex- 
ïterieurs  qu'avec  des  Lunettes  qui  les  groffif- 
kènt ,  il  eft  certain  qu'on  ne  fe  feroit  figuré  les 
'corps  &  toutes  les  mefures  des  corps ,  que  fe- 
ïlon  la  grandeur  dans  laquelle  ils  nous  auroient 
hefté  reprefentcz  par  ces  Lunettes  ;  Or  nos 

yeux 
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yeux  mêmes  font  des  Lunettes ,  &  nous 
içavons  point  prccifement  s'ils  ne  aiminuè'i 
point  ou  n'augmentent  point  les  objets  qi 
nous  voyons ,  &  files  Lunettes  artificielles  qi; 
nous  croyons  les  diminuer  ou  les  auanienter 
ne  Icsctabli/Tcnt  point  au  contrair?dans  let 
grandeur  véritable  ;  &  partant  on  ne  connoi 
point  certainement  la  grandeur  nbfoiuè 
naturelle  de  chacjue  corps. 

On  nefçait  point  au/îi ,  fi  nous  les  voyot, 
de  la  même  grandeur  que  les  autres  hommes 
car  encore  que  deux  perfonnes ,  les  mefiirant 
conviennent  cnfemble,  qu'un  certain  corp 
n'a  par  exemple  que  cinq  pieds ,  néanmoins  ci 
que  l'on  conçoit  par  un  pied  n'eft  peut;.-eftr^ 
pas  ce  que  l'autre  conçoit  ;  car  l'un  conçoit  ci 
que  fes  yeux  luy  rapportent,&  un  autre  de  mè] 
me;  or  peut-eftreque  les  yeux  de  l'un  ne  lu  J 
rapportent  pas  la  même  chofe,  que  ce  que  les] 
yeux  des  autres  leur  reprefentent,  parce  que  et 
font  des  Lunettes  autrement  taillées. 

Il  y  a  pourtant  beaucoup  d'apparence,  quef 
cette  diverfitc^  n'eftpas  grande,  parce quoa 
ne  voit  pas  une  différence  dans  la  conforma- 
tion de  l'œil ,  qui  puiffe  produire  un  chanae- 
mentbien  notable,  outre  qiiequoy  que  nos\ 
yeux  foient  des  Lunettes ,  ce  font  pourtant  des,  | 
Lunettes  taillcesdela  main  de  Dieu;  ^ainfî-j 
Ton  a  fujet  de  croire,  qu'elles  ne  s'^loianent  ] 
delà  vente  des  objets,  que  par  quelques  de- j 

fauts  ,J 
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its ,  qui  corrompent  ou  troublent  leur  figu- 
;  naturelle. 

Quoy  qu'il  en  foit ,  fi  le  jugement  de  la 
Jrandeur  des  objets  cft  incertain  en  qucl- 
ue  forte,  auflTi  neft-il  gueres necelTaire , 
[n'en faut  nullement  conclurre ,  qu'il  n'y  ait 
is  plus  de  certitude  dans  tous  les  autres  rap- 
^rts  des  fens  ;  car  fi  je  ne  fçay  precifcment , 
lomme  j'ay  dit,  quelle eft  la  grandeur abfo- 
:jc&  naturelle  d'un  Eléphant,  je  fçay  pour- 
nant  qu'il  eft  plus  grand  qu'un  cheval,&  mom- 
ire qu'une  Baleine,  ce  quifuflRr  pour  Tufagc 

— Jde  la  vie. 

llyadonc  de  la  certitude  &  de  l'incertitu- 
&  dans  l'efprit  &dans  les  fens,  ^l^cefe- 
oit  une  faute  égale  de  vouloir  faire  pafler  rou- 
ées chofes  ou  pour  certaines ,  ou  pour  incer- 
^taines. 

^    La  raifon  au  contraire  nous  oblige  d'en  rc- 
onnoiftre  de  trois  genres. 

Car  il  y  en  a  que  Ton  peut  connoiftre  clai- 
ement  &  certainement  ;  Il  y  en  a  que  l'on  ne 
onnoift  pas  à  la  vérité  clairement ,  mais  que 
on  peut  efperer  de  pouvoir  connoiftre  ;  il 
'  en  a  enfin  qu'il  eft  comme  impofTible  de 
Iconnoiftre  avec  certitude ,  ou  parce  que  nous 
l'avons  point  de  principes  qui  nous  y  con- 
iuifent ,  ou  parce  qu'elles  font  trop  difpro- 
portionnées  à  noftre  efprit. 
Le  premier  genre  comprend  ront  ce  que  l'on 

cou- 
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connoift  par  dcmonfetion  ou  par  iiiteJli 
gencc.  ^  ^ 

Le  fecona  eft  la  matière  de  x  audc  ^ 
Philorophes  ;  mais  il  cft  facile  qu'ils  s'y  à 
cupent  fort  inutilement ,  s'ils  nefçavent  l" 
ftingucr  du  rroilîcme,  c'eft  à  dire  ,  s  ils 
peuvent  difcerner  les  chofes  où  lerpritp 
arriver  de  celles  oii  U  ^  pas  capable 
teindre. 

Le  plus  grand  abrègement  queî'on  pu' 
trouver  dans  IVtenduc  des  kiences ,  eft  de 
s'appliquer  jamais  à  la  recherche  de  tout 
SUicftaudclTusdenous,  &  que  nous  nepo 
vons  efperer  raifonnabiement  de  pouvo 
comprendre.  De  ce  genre  font  toutes  les  qu 
tions  qui  regardent  la  puifTance  de  Dieu ,  qu' 
eft  ridicule  de  vouloir  renfermer  dans  les  bor 
lies  étroites  de  noftre  efprit ,  Si  generalemen 
tout  eequi  tient  dclinfiny;  carnoftreefpr" 
cftant  finy  ,  il  fe  perd  &  s  Vblouit  dans  l'infini 
te,  &  demeure  accablé  fous  la  multitude  d 
penfces  contraires  qu'elle  fournit. 

C'cftunefolution  tres-commode  &  très' 
courte  pour  fe  tirer  d'un  grand  nombre  d 
qucftions ,  dont  on  difputera  toujours,  tan 
que  l'on  en  voudra  difputer,  parce  que  lo 

n'arrivera  jamais  à  une  connoiflanceafTez  clai 
re,  pour  fixer  &  arrefter  nos  efprits.  Eft-i] 
pofl:bIe  qu'une  créature  ait  cfté  crecë  dans  l'E 
termté?  Dieu  peut- il  faire  un  corps  infiny  en 


•IV.  Par:        Chap.  -I.       45  5 
lidcur ,  un  mouvement  inhny  en  vitclTc , 
Imukitude  infinie  en  nombre  ?  Un  nombre 
ly  eft-il  pair  ou  impair  ?  Y  a-t-il  un  infîny 
k  grand  que  l'autre  ?  Celuy  qui  dira  tout 
Lcoup  je  n'en  fçayrien,  fera  aufli  avancé 
moment ,  que  celuy  qui  s'appliquera  à 
[bnner  vingt  ans  fiir  ces  fortes  de  fujets  ;  & 
de  différence  qu'il  peut  y  avoir  entr'eux, 
Ique  celuy  qui  s'efforcera  de  pénétrer  ces 
rftions  eft  en  danger  de  tomber  en  un  deg-ré 
tsbas  que  la  fimple  ignorance,  qui  eft  de 
)ire  fçavoir  ce  qu'il  ne  fçait  pas. 
"  y  a  deméme  une  iaiinité  de  queftions 
taphyliques ,  qui  eftant  trop  vagues ,  trop 
traites  &  trop  éloignées  des  principes  clairs 
Connus  ,  ne  fe  refondront  jamais  ;  &  le 
is  fcur  eft,  de  s'en  délivrer  le  plûtoft  qu'on 
it,  &  après  avoir  appris  légèrement  que 
|)n  les  forme ,  fe  refoudre  de  bon  cœur  à  les 
aiorer  : 

Ne/cire  quddam  ma^na  pars  faptentÎA. 
Par  ce  moyen  en  fe  délivrant  des  rechc 
lies,  où  il  eft  comme  impoflible dereiiflîr , 
Il  pourra  faire  plus  de  progrés  dans  celles  qui 
Int  plus  proportionnées  à  noftréefprit. 
Mais  il  faut  remarquer,  qu'ily adescho- 
;qui  font  incompreheniibles  dans  leurma- 
P^ierc,  &  qui  font  certaines  dans  leur  exiftencej 
>■  n)n  ne  peut  concevoir  comment  elles  peuvent 
!"^(ftre,  6c  il  eft  certain  néanmoins  qu'elle;  font. 

Qu'y- 


1^ 
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4H  Logique, 

Qu*y-a-t-il  de  plus  incomprelienlîbleq 
l'Eternitc  ;  &  qu'y-a-t-il  en  même  temps 
plus  certain?en  forte  que  ceux  qui  par  un  ave 
glement  horrible ,  ont  détruit  dans  kur  efp 
la  connoiflànce  de  DieuXont  obligez  del'attri 
bucrau  plus  vil ,  &  au  plus  mcprifable  dc  to 
les  Eftres,  qui  eft  la  matière. 

Quel  moyen  de  comprendre ,  que  le  pl 
petit  grain  de  matière  foit  di  vilible  à  l'infiny 
&que  Ton  ne  puifTe  jamais  arriver  à  une  par 
tic  11  petite ,  que  non  feulement  elle  n'en  en 
ferme  plulicurs  autres  ,  mais  qu  elle  n'en  en 
ferme  une  infinité;  que  le  plus  petit  grain  d 
bled  enferme  en  foy  autant  de  parties,  quo^ 
qu'à  proportion  plus  petites ,  <^ue  le  mond 
entier;  que  toutes  les  figures  imaginables  s* 
trouvent  aûuellcment ,  S:  qu'il  contienne  e 
foy  un  petit  mondeavec  toutes  fes  parties ,  ur 
Soleil,  un  Ciel,  des  Eftoilles,  des Planettcs, 
une  Terre  dans  une  jufleffe  admirable  de  pro- 
portions ;  ôc  qu'il  n'y  ait  aucune  des  parties  d 
ce  grain ,  qui  ne  contienne  encore  un  monde 
proportionnel;  Quelle  peut  eflre  la  partie  dans 
ce  petit  monde ,  qui  répond  à  la  grolTcur  d'un 
grain  de  bled,  &  quelle  effroyable  différence 
doit-il  y  avoir,  afin  qu'on  puiffè  dire  vérita- 
blement que  ce  qu'eftun  grain  de  bledàTé 
garddu  monde  entier,  cette  partie  l'cfl  à  l'é- 
gard d  un  grain  de  bled  ?  néanmoins  cette  par- 
tie dont  Ja  petitciïc  nous  cftdcjaincompre- 

hcnfî 


IV.  Partie.  Clup.  I.  4^^ 
ible  ,  contient  encore  un  autre  monde 
portionnel ,  &  ainiî  à  l'infiny ,  ians  qu'on 
e  en  trouver  aucune ,  qui  n  ait  autant  de 
ies  proportionnelles  que  tout  le  monde , 
Ique  étendue  qu'on  luy  donne. 
Toutes  ces  chofes  font  inconcevables  ; 
nmoins  il  faut  neceflairement  qu'elles 
ent,puirque  l'ondvmontrela  divilibilité  de 
natiere  à  l'infiny,  <Sc  que  la  Géométrie  nous 
fournit  des  preuves  aulii  claires  que  d'aucu- 
.des  veritcz  qu'elle  nous  dccouvi 
Car  cette  fcience  nous  fut  voir ,  qu'il  y  a  de 
'  :7rtaines  lignes  qui  n'ont  nulle meïiirc corn- 
ue ,  &  qu'elle  appelle  pour  cette  raifon  in- 
mmenfurables ,  comme  la  Diagonale  d'ua 
rré&les  codez;  Orlî  cette  Diagonale  & 
coftcz  eftoicnt  compodz  d'un  certain 
mbre  de  parties  indivilîbles;  une  de  ces  par- 
s  indivilîble  feroit  la  mefure  commune  de 
s  deux  lignes,  &  par  confèquent  il  eft  impof- 
le  que  ces  deux  lignes  foient  compofccs 
un  certain  nombre  de  parties  indivilîbles. 
X.  On  démontre  encore  dans  cette  CcÏQncÇy 
'ilcftimpoflible  qa'un  nombre  quarréfoic 
ouble  d'un  autre  nombre  quarré,  &quece- 
ndant  il  eft  très  pofïible.qu'un  quarré  d'éten- 
è  foit  double  d'un  autre  quarré  d'étendue  ; 
r  11  ces  deux  qUvirrcz  d'étendue  eftoient  com- 
{c2  d'un  certain  nombre  de  parties  finies ,  le 
and  quarré  conticndroit  le  double  des  par- 
ties 
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"tics  du  petit,  &  tous  les  deux  eftant quarr 
L  -jroit  uncjuarré  de  nombre  double  d 
autre  cmvré  de  nombre,  ce  qui  eft  imp 
fiblc 

Enfin,  il  n'y  a  rien  de  plus  clair  que  c 
raifon ,  que  deux  néants  d'étendue  ne  peuve 
former  une  étendue,  &  que  toute  étendue 
des  parties  ;  or  en  prenant  deux  de  ces  parti 
qu'onfuppofeindivifibles,  je  demande,  fie 
les  ont  de  l'ctenduë ,  ou  fi  elles  n'en  ont  poin 
fi  elles  en  ont ,  elles  font  donc  divifibles ,  &  é 
les  ont  plufieurs  parties  ;  fi  elles  n  en  on  i. 
point,  cefont  donc  des  néants  d'ctenduë  ;  $  , 
ainlî  il  eft  impoflible ,  qu'elles  puilTent  forme 
une  étendue. 

Il  faut  renoncer  a  la  certitude  humaine! 
pour  douter  de  la  vérité  de  ces  dcmonftra^  ; 
rions:  mais  pour  aider  à  concevoir  autant  qu'i  ! 
cft  poflible  cette  divilibilitc  infinie  de  la  matiè- 
re, j'y  joindray  encore  une  preuve  qui  fail  ' 
voir  en  même  temps  unedivifion  à  l'infiny ,  Se 
un  mouvement  qui  fe  ralentit  à  l'infiny ,  fan4 
arriver  jamais  au  repos.  1 

Il  eft  certain ,  que  quand  on  douteroit  iî  l'M 
tendue  fe  peut  divifer  à  l'infiny,  onnefçau-i. 
roit  au  moins  douter  qu'elle  ne  fe  puifle  au- 
gmenter àrinfiny  ,  &  qu'à  un  plaindecent 
mil  lieues  on  ne  puiflè  en  joindre  un  autre  de 
cent  mil  lieues,  &  ainfià  l'infiny:  or  cette 
augmentation  infinie  de  l'étendue  prouve 


IV.  Partie.  Chip.  T.  4^7 
iiîiviiibilité  a  l'infiny  ;  &  pour  le  comprendre 
(il  n'y  a        s'imaginer  une  mer  plate,  que 
l'on  augmente  en  longueur  à  l'infiny ,  &  un 
aiflcauTurleborclde  cette  mer  qui  s'éloigne 
lu  port  en  droite  ligne  ;  il  eft  certain,  qu'en  re- 
.;?gardantdu  port  le  bas  du  vaifTcauau  travers 
"  l'un  verre  ou  d'un  autre  corps  diaphane ,  le 
■ayonqui  fe  terminera  au  bas  de  ce  vaifïèau  , 
^ipaifcra  par  un  certain  point  du  verre,  é^cque 
le  rayon  horifontal  paflera  par  un  autre  point 
idu  verre  plus  élevé  que  le  premier.  Or  à  me- 
ïfure  que  le  vailTcau  s'éloignera,  le  point  du 
irayon  qui  fe  terminera  au  bas  du  vaiflèau  mon- 
'îtcra  toujours,  &divifcra  infiniment  l'e/pacc 
*  [ui  eft  entre  ces  deux  points ,  &  plus  le  vaif- 
:au  s'éloignera ,  plus  il  montera  lentement , 
^ns  que  jamais  il  ceflc  de  monter,  ny qu'il 
HiifTe  arriver  au  point  du  rayon  horifontal  > 
jarce  que  ces  deux  lignes  fe  coupant  dans 
œil ,  ne  feront  jamais  ny  parallèles ,  ny  une 
même  ligne.  Ainlî  cet  exemple  nous  fonr- 
-j^it  en  même  temps  la  preuve  d'une  divi- 
'Tîon  à  l'infiny  de  l'étendue,  &  d'un  ralentilTc- 
ment  à  l'infiny  du  mouvement. 

C'eft  par  cette  diminution  infimedel'éten- 
lue  qui  naift  de  fa  divilîbilité ,  qu'on  peut 
Touvcr  ces  problèmes  qui  fembicnt  impolÏÏ- 
»Ies^  dans  les  termes  ;  Trouver  un  efpaceinfi- 
J  égal  à  un  efpace  finy  ,  ou  qui  ne  foit  que  k 
Moitié,  le  tiers  ,  &c.  d'un  efpace  finy.Onle« 

^  peut 


45  s  L  o  G  1  <i^u  E, 

peut  refoudre  en  diverfes  manière  > ,    en  voi- 1 
vcyuneaflezgroflkre,  mais  très  facile.  Sil'on 
prend  la  moitié  d'un  quarré,  6c  la  moitié  de 
.cette  moitié ,  &  ainfi  â  1  infiny,    que  l'on  joi- 
gne toutes  ces  moitiez  par  leur  plus  longue  li- 
.|ne,on  en  feraun  efface  d'une  hgureirrcgulie- 
re ,  &  qui  diminuera  toujours  à  i'intiny  par  ua 
des  bouts ,  mais  qui  fera  égal  à  tout  le  quarré  ; 
.car  la  moitié ,  &  la  moitié  de  la  moitié  ;  plus 
la  moitié  de  cette  féconde  moitié ,  &  ainfi  àl 
l'infini,  font  le  tout:  Le  tiers  &  le  tiers  du  tiers. 
&  le  tiers  du  nouveau  tiers,  &  ainfi  à  l'infini 
font  la  moitié.  Les  quarts  pris  de  la  même  for 
te  font  le  tiers,  &  les  cinquièmes  le  quart.  Joi 
o-nant  bout  à  bout  ces  tiers  ou  ces  quarts ,  Toi 
en  fera  une  figure  qui  contiendra  la  moiti 
ou  le  ticrs.de  l'aire  du  total ,  &  qui  fera  infinid 
d'un  cofté  en  longueur ,  en  diminuant  proj 
portionnellemcnt  en  largeur. 

L'utilité  que  l'on  peut  tirer  de  cesfpecula 
tions  n'eft  pas  fimplement  d'acquérir  ces  con 
iioilTances ,  qui  font  d'elles-mêmes  aflezfteri^ 
les  î  mais  c'efl  d'apprendre  à  connoiftre  Id 
bornes  de  noftreefprit,  &àluyfaire  avou^ 
malgré  qu'.ilen  ait,  qu'il  y  a  des  chofes  q^U 
font?quoy  qu'il  ne  foit  pas  capable  de  les  cona 
prendre;  Et  c'eft  pourquoy  il  eft  bon  de  le  fati 
eiier  a  ces  fubtilitez  ,  afin  de  dompter  fapre 
iomption;  &.luy  oftcr  lahardiclTe  d'oppofi 
jamais  fcs  foiblcs  lumières  aux  v entez  qfl 


lU 
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h IV.  Partie.  Chap.  I. 
glifeliiy  propofc,  fous  prétexte,  qu'il  ne 
Jes  peut  pas  comprendre  ;  car  puifque  toute  k 
■vigueur  de  refpric  des  hommes  eft  contrainte 
lie  luccomber  au  plus  petit  atome  de  la  matie- 
Jre,  &d'avoiicr  qu'il  voit  clairement  qu'il  eft 
Infiniment  divilîble,  fans  pouvoir  com.prendrc 
jbommentcela  fe  peut  faire;  N'eft-cepas pe- 
lîier  yilîblement  contre  la  rairon,que  de  refuler 
!le  croire  les  effets  merveilleux  de  la  toute 
"  luiffance  de  Dieu,  qui  eft  d'elle-même  incom- 
Wchenfible ,  par  cette  raifon,  que  iioflre  efjiiic 
ic  les  peut  comprendre. 

Mais  comme  il  eft  avantageux  de  fiirc  fen- 
ir  quelquefois  à  fon  elj^rit  fa  propre  foiblefic , 
•ar  la  confidcration  de  ces  objets  qui  le  furpafl 
înt ,  & quilcfurpaffant  labbatent de  l'iiumi- 
ent,  il  cft  certain  au/n,  qu'il  fiuttafclier  de 
'^oilîr  pour  l'occuper  ordinairement  des  fû- 
ts &des  matières  qui  luy  foientplus  propor- 
onnces ,  8c  dont  il  foit  capable  de  trouver  Se 
gcomprendrelaveritc,  foit  en  prouvant  les 
îttspar  lescaufes,  ce  qui  s'appelle  dcmon- 
cr  à  priori,  foit  en  démontrant  au  contraire 
é  caufes  par  les  effets ,  ce  qui  s'appelle  prou-- 
à pofteriori.  Il  faut  un  peu  étendre  ces  ter- 
.es  pour  y  réduire  toutes  fortes  de  démon- 
tions ,  mais  il  a  cfté  bon  de  les  marquer  en 
llànt,  afin  que  l'on  les  entende,^:  que  l'on  ne 
:  lit  pas  furpriscn  les  voyant  dans  des  livres  , 
dans  des  difcours  de  Philofophie  :  &  parce 

V  t  que 
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leccs  raifonsfont  d^ordmaire  composes  d 
plulkurs  parties,  il  eft neccflaire    pour  les 
rendre  claires  &  concluantes,  de  les  di  pofcr  en 
un  certain  ordre ,     une  certaine  méthode  ;  ^ 
c'eft  de  cette  méthode  que  nous  traitcron 
dans  la  plus  grande  partie  de  ce  Livre. 

Chapitre  H. 
Iki  âmx  fortes  de  méthodes ,  Analyfe ,  &  Syn- 
thefe.  Exemple  de  tAnalyfe^ 

ON  peut  appeller  généralement  méthode 
l'art  de  bien  difpofer  une  fuite  de  plu- 
fleurs  penftes ,  ou  pour  découvrir  la  vérité 
quand  nous  l'ignorons ,  ou  pour  la  prouve 
aux  autres  quand  nous  la  connoiUons  deja. 

Ainfiily  a  deux  fortes  de  méthodes;  l'un 
pour  découvrir  la  vérité,  qu'on  appelle 
lyfe .  ou  méthode  de  refolution ,  &  qu'on  peu 
aufll  appeller  méthode  d'invention  :  &  1  autr 
pour  la  faire  entendre  aux  autres  quand  on  1 
trouvée,  qu'on  appelle  jfy^^f^^/^ ,  ou  methoA 
de  compofition,  &  qu'on  peut  auflî  appeU^ 
tnethode  de  doBrine.  ' 
.     On  ne  traite  pas  d'ordinaire  par  AnalyJ 
le  corps  entier  d'une  fcience ,  mais  on  s'd 
to  feulement  pour  refoudre  quelque  queftiol 


•  La  iJlusgrande  partie  de  tout  ce  que  l'on  dit  icy  des^ 
a,crtions,a  efté  tire  d'un  manufcnt  de  feu  Monfieur  i 


O'.icltÀ0ns,a  eue  tire  u  un  iuauu*v.*v   .  -  - 

D^fcartes  ,  que  Monfieur  ClerceUcr  a  eu  U  bontc  de 
pr^fter.  ç 


1 

i 


IV,  Partie.  Chap.  H.  4<5.r 
Or  toutes  les  qiieflions  font  ou  de  mots  ou 
de  chofeç. 

J'appelle  icy  qucftions  démets,  non  pas 
celles  où  l'on  cherche  dcs^mots  ;  mais  celles 
où  parles  mots  on  cherche  des  chofes,  comme 
celles  où  il  s'agit  detrouver  lefcns  d'une  éni- 
gme, ou  d'expliquer  ce  qu'a  voulu  dire  un 
Autheur  par  des  paroles  obfcures  ou  ambi- 
guës. 

Les  queftions  de  chofes  fè  peuvent  ïtuuii  eà 
quatre  principales  e/pcces. 

La  1 .  eft  ,  quand  on  cherche  les  caufes  par 
,  les  elfets  :  Onfçait  par  exemple  les  divers  ef- 
A  fets  de  l'Aimant ,  on  en  cherche  la  caufe  :  On 
fçait  les  divers  effets  qu'on  aaccouftumé  d'at- 
tribuer à  rhorreur  du  vuide  ;  On  recherche  (î 
c'en  eft  la  vraye  caufe ,  &  on  a  trouvé  que  non  : 
Onconnoiftle  fius&le  reflusde  la  mer;  On 
demande  quelle  peut  eftre  la  caufe  d'un  û 
grand  mouvement  &  fi  réglé. 

La  2.  eft,quand  on  cherche  les  effets  par  les 
caufès  :  On  a  fceu  par  exemple  de  tout  temps 
que  le  vent  8c  l'eau  avoient  grande  force  pour 
mouvoir  les  corps  ;  mais  les  anciens  n'ayant 
pas  afTez  examiné  quels  pouv oient  eftre  les  ef- 
fets de  ces  caufes,  neles  avoient  pointappli- 
qucz,  comme  on  a  fiit  depuis  par  le  moyen  des 
moulins ,  à  un  grand  nombre  de  chofes  très  - 
utiles  à  la  /bcieté  humaine ,  &  qui  foulaojent 
notablement  le  travail  des  hommes,  ce  qui  de- 

V  3  yroit 
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vroit  eftre  le  fruit  dck  vraye  Phyfique.  De 
forte  que  l'on  peut  dire  que  h  première  fortes 
<lc  queftions ,  où  l'on  cherche  les  caufes  par 
les  elfets ,  font  toute  la  fpeculation  de  la  Phy- 
lique ,  &  que  la  féconde  forte ,  où  l'on  cher- 
che les  effets  par  les  caufes ,  en  font  toute  k 
pratique. 

La  3 .  efpccc  des  queftions  ,  cft ,  quand  par 
les  parties  on  cherche  le  tout  ;  Comme  lors 
qu'ayant  plulîeurs  nombres ,  on  en  cherche  la 
fomme  en  les  adjoûtant  l'un  à  l'autre; ou  qu'en 
ayant  deux ,  on  en  cherche  le  produit  en  les 
niultipliant  l'un  par  l'autre. 

La  4.  eft ,  quand  ayant,  le  tout  &  quelque 
partie ,  on  cherche  une  autre  partie  ;  comme 
lors  qu'ayant  un  nombre  &  ce  que  l'on  en  doit 
oftcr ,  on  cherche  ce  qui  rcftera  ;  ou  qu'ayant 
un  nombre ,  on  cherche  quelle  en  fera  la  tan- 
tième partie. 

Mais  il  faut  remarquer,  que  pour  eften- 
dre  plus  loin  ces  deux  dernières  fortes  de  quef^ 
tions  ,  &L  afin  qu'elles  comprennent  ce  qu? 
ne  pourroit  pas  proprement  fe  rapporter 
aux  deux  premières ,  il  faut  prendre  le  mot 
de  partie  plus  généralement ,  pour  tout  ce  que 
comprend  une  chofe ,  fes  modes ,  fcs  extre- 
mirez,  fes  accidens,  fes  proprietcz,  &  gé- 
néralement tous  fes  attributs  :  de  forte  qu< 
ce  fera  par  exemple  chercher  un  tout  par 
Ces  parties ,  que  de  chercher  l'aire  d'un  Trian-i 

glr« 
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IV.  Partie.  Cîiap.  IL  4^5 
le  par  il  hauteur  &  par  fa  baze  ;  &  ce 
ra  au  contraire  chercher  une  partie  par 
Ile  tout  &  une  autre  partie  ,  que  de  cher- 
lier  le  cofté  d'un  Redangle  ,  par  la  coii- 
loiflànce  qu'on  a  de  fon  aire  &  de  l'un  de 
fcs  coftez. 

Or  de  quelque  nature  que  foit  la  Qucftion 
on  propolc  a  refoudre ,  la  première  cliofc 
^u'il  £iut  faire,  eft ,  de  concevoir  nettement  8c 
diftinclement  ce  que  c'cft  precifc-ment  qu'on 
demande ,  c'eft  à  dire ,  quel  eft  le  point  prccis 
de  la  Queftion. 

Car  il  faut  éviter  ce  qui  arrive  a  piulieurs 
perfonnes ,  qui ,  par  une  précipitation  d'efprit, 
s'appliquent  à  refoudre  ce  qu'on  leur  propofe , 
avant  que  d'avoir  allez  conlîdcré  par  les  lio;ncs 
&les  marques  par  IcfqucUes  ils  pourront  rc- 
connoiftre  ce  qu  ils  cherchent ,  quand  ils  le 
rencontreront:  comme  un  valet  à  qui  ùn 
Maiftre  auroit  commandé  de  chercher  l'un 
de  fes  amis ,  fe  haftoit  d'y  aller ,  avant  que  d'a- 
voir  fceu  plus  particuHeremeiu  de  fon  Mailh  e 
quel  eft  cetamy. 

Or  encore  que  dans  touu  <s<LiciUuii  n  y 
ait  quelque  choie  d  inconnu ,  autrement  il  n'y 
auroit  rien  à  chercher ,  il  £;ut  néanmoins  que 
cela  même  qui  eft  inconnu  Toit  marqué  de- 
lîgné  par  de  certaines  conditions ,  qui  nous 
déterminent  à  rechercher  une  chofe  plûtoft 
qu'une  autre,  &  qui  nous  puifte  faire  juger, 

V   4  Q'^r^ 
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^uand  nous  l'aurons  trouvcc ,  que  c  cft  ce  que 

BOUS  cherchions. 

Et  ce  font  ces  conditions  que  nous  devons 
bien  enviiàger  dabord,  en  prenant  garde  de 
n'en  point  adjoiiter  qui  ne  foient  point  enfer- 
mées dans  ce  que  l'on  apropofé,  &  de  n'en 
point  omettre  qui  y  feroient  enfermées;car  on 
peut  pécher  en  1  une  &  en  l'autre  manière. 

On  pecheroit  en  la  première  manière ,  fî , 
lors  par  exemple  que  l'on  nous  demande  ,  quel 
cft  l'animal  qui  au  matin  marche  à  quatre 
pieds ,  à  midy  à  deux  ,  &  au  foir  à  trois ,  on  fe 
croyoit  aftrcint  de  prendre  tous  ces  mots  de 
pied,  de  matin,  de  midy,  de  foir,  dans  leur  pro- 
pre &  naturelle  lignification  :  Car  celuy  qui 
propofe  cet  énigme ,  n'a  point  mis  pour  con- 
dition ,  qu'on  les  deuft  prendre  de  la  forte  ; 
mais  ilfufïit,queces  mots  ne  fepuiflènt  par  mé- 
taphore rapporter  à  autre  chofe  ;  &  ainfi  cette 
Queftion  eft  bien  refoluë ,  quand  on  a  dit ,  que 
cet  animal  eft  l'homme. 

Suppofons  encore  qu'on  nous  demande,par 
quel  artifice  pouvoir  avoir  efté  faite  la  figure 
d'un  Tantale ,  qui  eftant  couché  fur  une  co- 
iomne  au  milieu  d'un  vafe ,  en  pofture  d'un^ 
homme  qui  fe  panclie  pourboire,  ne  le  pou-' 
voit  jamais  fîire ,  parce  que  l'eau  pouvoir  bien 
monter  dans  le  vafe  jufqu'à  fa  bouche;  maij 
s'enfuyoit  toute  fans  qu'il  endemeuraft  rier 
dàns  le  vafe,  aufli-toft  qu'elle  eftoit  arrivée 

juf- 
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r  v.  Partie.  Chap.  i  i.  ^^i^ 
mi{c]iics  à  fes  lèvres  :  on  pccheroic  en  ajou- 
tant des  conditions  qui  ne  ferviroicnt  de  rien 
l  .i  la  folution  de  cette  demande ,  Ci  on  s'amufoit 
i  chercher  quelque  fecret  merveilleux  dans  la 
ifîgurc  de  ce  Tantale ,  qui  fcroit  fuir  cette  eau , 
fauHi-toll  qu'elle  auroit  touche  les  lèvres,  car 
icela  n'eft  point  enfermé  dans  la  Queftion ,  &: 
mon  la  conçoit  bien,  on  la  doit  réduire  a  ces 
termes,  de  fiire  un  vafe,  qui  tienne  Icau, 
[n'eftant  plein  que  jufqu'à  une  certaine  hau- 
tteur,  &quilalaiire  toute  aller  ii  on  le  remplie 
davantage  ;  &  cela  eft  fort  aifé ,  car  il  ne  faut 
Ique  cacher  un  Siphon  dans  la  Colomne ,  qui 
ait  un  petit  trou  en  bas ,  par  où  l'eau  y  entre , 
I&  dont  la  plus  longue  jambe  ait  fon  ouverture 
Ipar  delTous  le  pied  du  vafe  ;  Tant  queTeau  que 
Ton  mettra  dans  le  vafe  fera  arrivée  au  haut 
idu  Siphon  j  elle  y  demeurera ,  mais  quand  el- 
le y  fera  arrivée ,  elle  s  enfuyra  toute  par  la 
plus  longue  jambe  du  Siphon ,  qui  eft  ouverte 
iu  dcffous  du  pied  du  vafe. 

On  demande  encore ,  quel  pouvoit  eftre  fc 
Ifecrct  de  ce  beuveur  d'Eau ,  qui  fe  fit  voir  à  Pa- 
ris ,  ily  a  vingt  ans ,  de  comment  il  fe  pouvoit 
Faire,  qu'en  jettant  de  l'eau  de  (à  bouche,  il 
remplit  en  même  temps  cinq  ou  lîx  verres  dif- 
Fer  ens,  d'eau  dcdiverfes  couleurs:  fi  l'on  s 'ima- 
gine que  ces  eaux  de  di  vcrfcs  couleurs  eftoient 
îans  fon  eftomach  ,  &  qu'il  les  fcparoit ,  en 
:s  jettant  ,  l'une  dans  un  verre  ,  &  l'autre 

V  1  4an<; 
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dans  l'autre,  on  cherchera  un  fècret  que  ron- i 
ne  trouver:,  jamais ,  parce  qu'il  n'eft  pas  po^i-â/ 
ble:  au  lieu  qu'on  n'a  qu'à  chercher,  pourquoy  y 
l'eau  Ibrtie  en  même  temps  delamcmebou-  v 
che ,  paroifToit  de  diverfes  couleurs  dans  cha*| 
cun  de  ces  verres  ;  &  il  y  a  grande  apparence  J 
que  cela  venoit  de  quelque  teinture,  qu'il  avoit"^ 
niifc  au  fond  de  ces  verres. 

Ceft  aufli  l'artifice  de  ceux  qui  propofen 
des  queftions ,  qu'ils  ne  veulent  pas  que  l'on 
puiflè  refoudre  facilement ,  d'environner 
qu'on  doit  trouver  de  tant  de  conditions  inu-' 
tiîes ,  &  qui  ne  fervent  de  rien  à  le  faire  trou-i 
ver,  que  TonnepuifT^pas  facilement dcf cou- ^ 
vrir  le  vray  point  de  la  queflion ,  &:  qu'ainiî  or 
perde  letcmps ,  &  on  fe  fatigue  inutilemen 
rcfprit ,  en  s'arreftant  à  des  chofes  qui  ne  peu- 
>cntdericn  contribuer  à  la  refondre. 

L'autre  manière  dont  on  pèche  dans  l'exa*» 
men  des  conditions  de  ce  que  l'on  cherche ,  e(l^ 
quand  on  en  omet  qui  font  effenticllcs  à  lâ; 
queftion  que  l'on  propofe:  On  propofc  par; 
exemple  de  trouver  par  art  le  mouvement; 
perpétuel  ;  car  on  fçait  bien  qu'il  y  en  a  de  per- 
pétuels dans  la  nature ,  comme  font  les  mou- 
vcmens  des  fontaines ,  des  rivières ,  des  aftres 
Il  y  en  a  qui  s'eftant  imaginez ,  que  la  ter 
tourne  fur  fon  centre ,  Se  que  ce  n'eft  qu'utt 
gros  Aimant.dont  la  pierre  d'Aimant  à  toute; 
hs  propriettZ;  ont  cru  aufli  qu'on  pourroit  dil 

pofe> 


IV.  Partie.  Cliap,  IT.  4:6y:' 
proferun  Aimant  de  telle  forte,  qu'il  tourne- 
roit  toujours  circulai  rement  ;  Mais  quand  ce- 
la feroit,  on  n'auroit  pas  ûtisfait  auproblc- 
le,  de  trouver  par  art  le  mouvement  pcrpe- 
itiuel  ;  puifque  ce  mouvement  feroit  aulli  natu- 

iJ§teU  que  celuy  d'une  roiic  qu'on  expolè  au  cou- 
i£rant  d'une  rivière. 
Ell    Lors  donc  qu'on  a  bien  examine  les  condi  - 
tions  qui  delîgnent     qui  marquent  ce  qu'il  y 
d'inconnu  dans  la  queftion  ,  il  £iut  enfuitc 
examiner  ce  qu'il  y  a  de  connu,  puiiàuec'eft 
)arlà  qu'on  doit  arriver  à  la  connoiiianccdc 
;e  qui  eft  inconnû.Car  il  ne  faut  pas  nous  ima- 
giner, que  nous  devions  trouver  un  nouveau 
rcnre  d  eftre ,  au  lieu  que  noftre  lumière  ne 
>eiit  s'ctendre  qu'à  reconnoiftre,  que  ce  que 
l'on  cherche  participe  en  telle  8c  telle  manière 
,1a  nature  des  chofes  qui  nous  (ont  connuës.Si 
^,^n  homme,  par  exemple,eftoit  aveugle  de  nail- 
R  iiiànce,  on  fè  tueroit  en  vain  de  chercher  des 
■  larguniens  &  des  preuves  pour  luy  faire  avoir 
^^'■les  vrayes  ide'es  des  couleurs,telles  que  nous  les 
0m3i\'ons  par  les  fcns:  Et  de  même,  fi  l'Aimant  6c 
les  autres  corps,  dont  on  cherche  la  nature,ef- 
:  toient  un  nouveau  genre  d'eftrc,&:  tel  que  noC- 
treclprit  n'enauroit  point  conceû  de  (èmbla- 
.'bîe ,  nous  ne  devrions  pas  nous  attendre  de  le 
connoiftrejam.''.isparraifonnemeiK;maisnous 
aurions  bcfoin  pour  cela  d'un  autre  efprit  que 
f  -  le  aoftrc.  Et  ainfi  on  doit  croire  aroir  trouvé 

V  ^  toac- 
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tout  ce  qui  fe  peut  trouver  par  Telpr it  humain , 
fi  oapeut  concevoir  diftindement  un  tel  mc  - 
lange  des  eftres  &  des  natures  qui  nous  font 
connues, qu'il  produifc  tous  les  effets  que  nous 
voyons  dans  l'Aimant. 

Or  ccftdans  l'attention  que  l'on  fait  ace 
qui  cft  de  connu  dans  la  queftion  que  l'on  veur  ^ 
refoudre,  que confifte principalement  l'Ana-f 
lyfe,  tout  l'art  cftant  de  tirer  de  cet  examen  1 
beaucoup  de  veritez ,  qui  nous  puiflènt  me-  1 
ner  à  la  connoifïànce  de  ce  que  nous  chcr-| 
chons. 

Comme  fi  l'on  propofe,  Si  l'amedel hom- 
me eft  immortelle ,  &  que  pour  le  chercher ,  on 
s'applique  à  confiderer  la  nature  de  noftre  a- 
me ,  on  y  remarque  premièrement ,  quec'cft 
le  propre  de  l'ame  que  depenfèr,  &  qu'elle 
pourroit  douter  de  tout,  fans  pouvoir  douter  \ 
fi  elle  penfe,  puifque  le  doute  même  eft  une 
penfce.  On  examine  enfuice ,  ce  que  c'eft  que 
dcpenfcr;  &  ne  voyant  point  que  dans  l'idée 
de  la  penfce  il  y  ait  rien  d'enfermé  de  ce  qui  efl 
tnfermé  dans  l'ide'e  de  la  fubftance  étendue 
qu'on  appelle  corps  ,  &  qu'on  peut  mcme 
nier  de  Ja  penfée  tout  ce  qui  appartient  ait 
corps,  comme d'eftre long,  large,  profond, | 
d'avoir  diverfitéde  parties ,  d'eftre  d'une  tel- 
le  ou  d'une  telle  figure,  d'eftre  divifible,  &C. 
fans  dttruire  pour  cela  l'idée  qu'on  a  de  la  pen- 
^c:  on  en  conclut;,  que  la  penfée  n'eft  point , 

Mil 


î  V.  P  A  T  I  E.  Cliap.  I  î.  4(5-^ 
n  mode  de  la  (îibflance  étendue,  parce  qu'il 
ftde  la  nature  du  mode  de  ne  pouvoir  cftrc 
onceu  en  niant  de  luy  la  chofc  dont  il  Icroit 
ode.  D'où  l'on  infère  encore,  que  la  pen- 
ée  n  eftant  point  un  mode  de  la  fubftance 
,  iiétendue  ,  il  faut  que  ce  foie  l'attribut  d'une 
.y*#autre  fubftance  ;  &  qu'ainlî  la  fubftance  qui 
Knfe  &  la  fubftance  e'tenduë  foicntdeux  fùb- 
lances  réellement  diftindles.  D'où  il  s'enfuie 
Jue  la  deftruftion  de  l'une  ne  doit  point  em- 
jporter  la  deftrudion  de  l'autre  ;  puifque  même 
la  fubftance  étendue  n'eft  point  proprement 
"Ictruite ,  mais  que  tout  ce  qui  arrive  en  ce  que 
nous  appelions  dcftruâ:ion  n'eft  autre  chofè 
jque  le  changement  ou  la  diftolution  de  quel- 
ques parties  de  la  matière  qui  demeure  toujours 
..dans  la  nature,  comme  nous  jugeons  fort  bien 
jqu'en  rompant  toutes  les  roiies  d'une  horloge 
>ilnyapoint  de  fubftance  détruite ,  quoyque 
"l'on  difc  que  cette  horloge  cft  détruite.  Ce  qui. 
Fait  voir  que  l'ame  n'cftant  point  divilîble  & 
Jf.^  ptompofce  d'aucunes  parties ,  ne  peut  périr,  & 
^ifcar  confequent  qu'elle  eft  immortelle. 

Voilà  ce  qu'on  ap^dkafiafyfe  ou  refolutw»; 
il  faut  remarquer  i .  Qu'on  y  doit  prati- 
quer aufli  bien  que  dans  h  méthode  qu'on  ap- 
.  pelle  de  compofition ,  de  pafTer  toujours  de  ce 

Iqui  eft  plus  connu  à  ce  qui  l'eft  moins.  Car  il 
n'y  a  point  de  vraye  méthode  qui  fe  puifle  dif- 
y  'pcufer  de  cette  legle. 
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1.  NUis  qu'elle  diffère  ^ecellc  deCompo- 
fîtion,  en  ce  que  l'on  prend  ces  veritcz  con-  i, 
nues  dans  l'examen  particulier  de  la  chofe  que 
l'on  fe  propofb  de  connoiftre ,  &  non  dans  les 
cliofesplus  eaierales,  comme  on  fait  dans  la 
méthode  de  clo«ftrine.  Ainfi  dans  l'exemple  que 
nous  avons  propoféon  ne  commence  pas  par 
rétablilTcment  de  ces  maximes  générales  :  | 
Que  nulle  fubftaace  ne  périt  à  proprement'^ 
parier:  Que  ce  qu'on  appelle  deflruftion  n'eftt 
qu'une  dilîolutionde  parties  :  Qu'auifi  ce  qui  I 
n'a  point  de  partie  ne  peut  cftre  détruit ,  &:c. 
Mais  on  monte  par  dcgrez  à  ces  comioiilances 

générales.  .  . 

3.  On  n'y  propofe  les  maximes  claires 

évidentes  qu' A mefure qu'on  enabefoin,  au  J  ^ 
lieu  que  dans  l'autre  on  les  établit  d'abord,ain-  -i 
fi  que  nous  dirons  plus  ba«. . 

4.  Enfin  ces  deux  méthodes  ne  diftcrent  lï 
que  comme  le  chemin  qu'on  fait  en  montant  n 
d'une  valée  en  une  montagne,dc  celuy  que  1  on  i 
fait  en  defcendant  de  la  montagne  dans  la  va-  i 
lée  ;  ou  comme  différent  les  deux  manières 
dont  on  fe  peut  fervir  pour  prouver  qu'une 
perfonne  cft  defcenduë  de  Saint  Loiiis  ;  dont  . 
l'une  eft  de  montrer  que  cette  perfonne  a  un  fel  3' 
pour  pere  qui  eftoit  fils  d'un  tel ,  &  celuy-la  .1  . 
d'un  autre,  &  ainfi  jufqu'à  Saint  Loiiis  :  &  Tau-  :  j 
trc ,  de  commencer  par  Saint  Louis ,  &  mon-  -i 
uer  qu'iiâcu  tels  enfans,&  ces  enfans  d'autres,?-. 
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IV.  Partie.  Chap.  îî.  477. 
endcfcendant  jurqu'à  Japedbnne  dont  iU'a- 
oit .  Et  cet  exemple  ejft  d'aiitnnt  plus  propre  eu 
cette  rencontre  ,  qu'il  eft  certain  que  pour 
trouver  une  généalogie  inconnue,  il  faut  re- 
monter du  fils  aupcre;  au  lieu  que  pour  l'ex- 
pliquer après  l'avoir  trouvée,  k  manière  la 
plus  ordinaire  eft  de  commencer  par  le  tronc 
pour  en  Elire  voir  le«:  .krcendans  ;  qui  cft  au/fi 

ce  qu'on  fait  d'où  Lcdans  les  fciences  ,.ou 

après  s'eftre  fervi  de  l'analyfe  pour  trouver 
quelque  vérité ,  on  fe  fert  de  l'aurrr^  méthode 
pour  expliquer  ce  qu'on  a  trouv . 

On  peut  comprendre  par  là  ce  que  c  eft  que 
ranalyfc  des  Géomètres.  Car  v-oicy  en  quoy 
elle  coniîfte.Une  qucftion  leur  ayant  cftc  pro- 
pofce  dont  ils  ignorent  la  vérité  ou  la  fuiîreté 
(  lîc'cft  un  théorème,  lapoffibilité  ourimpoA 
j  iibilitc  11  c'eft  un  problème  ;  ils  fîippofènt  que 
cela  eft"  comme  il  eft  propofé  ;  &  examinant 
ce  qui  s'enfuit  de  U ,  s'ils  arrivent  dans  cet 
examen  à  quelque  vérité  claire  dont  ce  qui 
leur  eft  propofé  foit  une  fiiitc  ncccfCiire ,  ils  en 
concluent  que  ce  qui  leur  eft  propofé  eft  vr.iy  ; 
&  reprenant  enfùite  par  où  ils  avoient  fini , 
ils  le  démontrent  par  l'autre  méthode  qu'on 
3.yifdkde  cômpofittort.  Mais  s'ils  tombent  par 
Une  fuite  neceflàiredëce  qui  leur  eft  propofé 
dans  quelque  abfurdité  ou  impofïibiJité ,  ils  en 
concluent  que  ce  qu'on  leur  avoit  propofé  eft: 
faux  6c  inipolTible, 

VoiîiL 
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Voilà  cequon  peut  dire  généralement  dé 
l'analyfe ,  qui  confifte  plus  dans  le  jugement  Se 
dans  l'adreflc  de  l'efprit ,  que  dans  des  règles 
particulières.  Ces  4.  néanmoins  que  Monlieur 
Defcartes  propofe  dans  fa  Méthode  peuvenr 
cftre  utiles  pour  fe  garder  de  l'erreur  en  vou- 
lant rechercher  la  vérité  dans  les  fciences  hu- 
maines, quoy  qu'à  dire  vÉ||^lles  foient  géné- 
rales pour  toutes  fortes  d^iethodcs,  &non 
particuHcres  pour  la  feule  analyfe.  ii 
La  I .  cft  de  ne  recevoir  jamais  aucune  chofe  || 
fonr  vraye  qu'on  ne  laconnoijfe  évidemment  epêM 
telle ,  c'efl  a  dire ,  d^ éviter  jhigneufement  lapre^  ' 
cipitation  &  la  prévention  ;  &    »^  comprendre 
rien  de  plus  en  fes  jugemens ,  ^«5  cecj.m  fepre- 
fente  fi  clairement  à  l'ejprit,  qu  on  n  ait  aucu- 
ne occafion  de  le  mettre  en  doute. 

La  1.  de  diuifer  chacune  des  difficultés  quor^ 
examine  en  autant  de  parcelles  qutlfepeut , 
^uil  eft  requis  pour  les  refottdre. 

La  3.  de  conduire  par  ordre  fes  penfées  ,  en' 
commençant  par  les  objets  les  plu^fimples  l^^' 
plusaifez  à  connoiftre ,  pour  monter  peu  à  pett 
comme  par  degrez  ju/quà  la  connoiffance  des 
plu4  compofez ,  &  fuppofant  même  de  l'ordre  en^ 
tre  ceux  qui  ne  fe  précèdent  point  naturellement 
les  uns  les  autres.  ^ 

La  4 .  de  faire  par  tout  des  dénomhremens  fl 
entiers ,  reveiies  fi  générales  ,  qu'on  fc 

fuijfe  affeurer  de  nerien  omettre. 
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Il  eft  vray  qu  il  y  a  beaucoup  de  difficulté  i 
ferver  ces  reglc*^,  mais  il  cft  toujours  avan- 
eux  de  les  avoir  dans  l  efprit ,  di  de  les  gar- 
r  autant  que  l'on  peut,  lors  qu'on  veut  trou- 
er la  vérité  par  la  vgye  delà  raifon  ,  ôc  autant 
.  e  noftre  cfprit  eft  capable  de  la  connoiftre. 

Chapitre  111. 

De  la  méthode  de  compofition,(^  particH- 
kerement  de  celle  quobfcrvent 
Us  Géomètres, 

E  que  nous  avons  dit  dans  le  Chapitre 
précèdent  nous  a  déjà  donné  quelque  i- 
éedela  méthode  de  compofition  ,  qui  eft  la 
lus  importante ,  en  ce  que  c'cft  celle  dont  ou 
»j(èrt  pour  expliquer  toutes  les  fciences. 

Cette  méthode  confîfte  principalement  à 
ommencer  par  les  chofes  les  plus  générales  & 
s  plus  limples ,  pour  pafîèr  aux  moins  gene- 
les  &  plus  compofces.  On  évite  par  là  les 
dites ,  puifque  li  on  traitoit  les  efpcccs  a- 
nt  le  genre ,  comme  il  eft  impofTible  de  bien 
onnoiftre  une  efpece  fans  en  connoiftrc  le 
re ,  il  faudroic  exph'quer  plufieurs  fois  la 
ure  du  genre  dans  l'explication  de  chaque 
Ipcce. 

Il  y  a  encore  beaucoup  de  chofès  à  obferver 
ur  rendre  cette  méthode  parfaite ,  &  entie- 
cnt  propre  à  la  fin  qu'elle  fc  doit  propofer , 

qui 
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quieft  de  nous  donner  une  çpnnoiiiance  clair 
&  diftindle  de  la  vérité' r^S^ais  parce  quel 
préceptes  généraux  font  plus  difficiles  à  com 
prendre  quand  ils  font  feparez  de  toute  matic 
re,  nous  conlîdererons  la  méthode  que  fiiiven 
les  Géomètres ,  comme  cftant  celle  qu'on 
toujours  jugée  la  plus  propre  pour  pcrfua 
der  la  verité,5:  en  convaincre  entièrement  l'e 
fprit.  Et  nous  ferons  voir  premièrement  ç 
qu'elle  a  de  bon ,  &  en  fécond  lieu  ce  qu'el 
ftmble  avoir  de  defedueux. 

Les  Géomètres  ayant  pour  but  de  n'a  van 
cer  rien  que  de  convaincant ,  ils  ont  crû 
pouvoir  arriver  en  obfcrvant trois  cliofese 
gênerai. 

La  I .  eft ,  de  ne  laijfer  aucune  amliguité  du 
les  termes  ,  à  quoy  ils  ont  pourvcu  par  les  défi 
nitions  des  mots  dont  nous  avons  parlé  dans 
la  première  partie. 

La  1.  eft,  de  n  établir  leurs  raifinnemcns  qui 
fur  des  principes  clairs  0»  évidens.^  qui  ne  puif-  *' 
fent  eftre  conteftczpar  aucune perfonne  d'e-»^^' 
fprit.  Gequi  fait  qu'avant  toutes  cliofès  ils  pO"  * 
fènt  les  axiomes  qu'ils  demandent  qu'on  leur  • 
accorde ,  comme  eflant  {\  clairs  qu'on  les  ob4  ■ 
fcurciroit  en  les  voulant  prouver. 

La  3 .  eft:,de prouver  demonfirativemenî  tou^ 
tes  les  conclufions  qutls  avancent ,  en  ne  fe  fèr-^' 
vant  quç  des  définitions  qu'ils  ont  pofées ,  des? 
principes  qui  leur  ont  cfté  accordez  commef< 

cftanf. 
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ant  très  cvidens ,  ou  des  propolitions  qu'ils 
ont  déjà  tirccs  par  Ja  force  du  raifonne- 
ent,  &  qui  leur  deviennent  après  autant  de 
rincipes. 

Ain  II  l'on  peut  réduire  à  ces  trois  chefs,tout 
que  les  Géomètres  obfervent  pour  convain- 
e  le/prit,  &  r^-nfermer  le  tout  en  ces  cinq  rc- 
es  très  importantes. 

Règles  necejfairespour  les  dt'^.vhions. 

I .  Ne laijfer  au:un des  itr./i.i  un ohjcurs 
équivoqttes  fans  le  définir. 
X.  N'employer  dans  les  définitions  que  des  ter* 
es  parfaitement  connus  ^ou  déjà  expliquez. 

Pour  les  axiomes. 

«3 .  Ne  demander  en  axiomes  que  des  chofes- 
rfaitement  évidentes. 

Pour  les  demonftrations. 

4.  Trouver  toutes  les  propofïtions  unpeuoh- 
irures ,  en  n  employant  à  leur  preuve  que  les  dé^ 
\nitions  qui  auront  précédé ,  ou  les  axiomes  qui 
ront  efié  accordez ,  ou  les  propofitions  qui  au- 
t  déjà  efié  démontrées ,  ou  la  confiruciton  de 
ofc  même  dont  il  s'agira ,  lors  qu'il  y  aurn. 
elque  opération  à  faire. 
U  5 .  N'abufer  jamais  de  t équivoque  des  ter- 
Vies  ,  en  jnanquant  d'y  fubftituer  mentalement 
A  .X  définitions  qui  les  refireigncnt ,  ^  qui  les  ex- 
\iqtieiiî* 

VûiLl 


Early  European  Books,  Copyright  ©  201  1  ProQuest  LLC. 

Images  reproduced  by  courtesy  of  Koninklijke  Bibliotheek,  Den  Maag. 

224  C  1 


47^  L  O  G  I  Q^U  E, 

Voila  ce  que  les  Géomètres  ont  juge'  ncce 
{aire  pour  rendre  les  preuves  convaincantes  & 
invincibles.  Et  ilfautavoiicr  c|ue  l'attentio: 
aobfcrverces  règles  eft  fufEfante  pour  éviter» 
de  faire  de  faux  rai  (on  nemcns,  en  traitant  les 
fciences,  ce  qui  lâns  doute  eft  le  principal, i 
tout  le  reftefe  pouvant  dire  utile  plùtoftq 
necefïàirc. 

Chapitre  IV. 

Explication ^U{4  particulière  de  ces  règles  % 
(^premièrement  de  celles  qui  re- 
gardent les  définitions. 

QUoy  que  nous  ayons  deja  parlé  dans  1* 
première  partie  de  l'utilité  des  définitions 
des  termes,  néanmoins  cela  eft  fi  important 
que  Ton  ne  peut  trop  l'avoir  dans  rerprit;puir- . 
que  par  là  on  démêle  une  infinité  de  difput  es,: 
qui  n'ont  fouvent  pour  fiijet  que  l'ambiguité 
des  termes  que  l'un  prend  en  un  fèns,  &  l'autre: 
en  un  autre  :  de  Ibrtc  que  de  très  grandes  con-:. 
teftations  ceflèroient  en  un  moment,  fi  l'un 
ou  l'autre  des  difputans  avoir  foin  de  mar-i 
qucr  nettement  &  en  peu  de  paroles  co 
qu'il  entend  par  les  termes  qui  font  le  fujet  de 
ladifpute. 

Ciccron  a  remarqué  que  la  plufpart  des  dif-l 
putes  entre  les  Philofbphes  anciens,  &  fur  tout 
entre  les  Stoïciens  &  les  Académiciens ,  n'ef- 

toient 
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kicnt  fondées  que  fur  cette  ambiguïté  de  pa- 
Bles ,  les  Stoïciens  ayant  pris  plailîr  pour  fc 
fc  ilever ,  de  prendre  les  termes  de  la  Morale  en 
I. 'autres  Cens  que  les  autres.  Ce  qui  faifoit  croi- 
I  î  que  leur  Morale  eftoit  bien  plus  fevere  8c 
t  lus  parfaite ,  quoy  qu*en  effet  cette  prétendue 
p  erfeiflion  ne  full  que  dans  les  mots ,  &  non 
uis  les  choies ,  ie  ûge  des  Stoïciens  ne  pre- 
mtpas  moins  tous  les  plaihrsde  la  vie  que 
hs  Philolbphes  des  autres  Seules  quiparoil^ 
I  oient  moins  rigoureux ,  Se  n'c  virant  pas  avec 
I  noins  de  foin  les  maux  &  les  incommoditez , 
l'yvec  cette  feule  différence ,  qu'au  lieu  que  les 
■lUtres  Philofophes  fe  fer  voient  des  mots  ordi- 
lires  de  biens  S<.  de  maux ,  les  Stoïciens  en 
loiiifîànt  desplailîrs  ne  les  appclloient  pas  des 
piens,  mais  des  choies  préférables,  izs^^ffâ/jsA', 
en  fuyant  les  maux  ne  les  appelloient  pas  des 
uux,  mais  feulement  des  chofes  rejettables , 

C'cft  donc  un  advis  très  utile  de  retrancher 
î  de  toutes  les  difputes  tout  ce  qui  n'eft  fondé 
que  fur  l'équivoque  des  mots,  en  les  dcfiniflànt 
par  d'autres  termes  Ci  clairs  qu'on  nepuiflc 
■'<  |>lus  s'y  méprendre. 

A  cela  fert  la  première  des  règles  que  nous 
venons  de  rapporter:  Ne Uijfer aucun  terme 
un  peu  obfcur  ou  équivoque  quon  ne  le  défi- 
fjijfe. 

Mais  pour  tirer  toute  rutilité  que  l'on  doit 

de 
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deces  définitions,  il  y  faut  encore  ajouftc 
k  féconde  règle  :  N'ewployer  dam  les  défini 
tioïis  c^ue  des  termes  parfaitement  connm ,  o 
déjà  expliquez,  ;  c'eft  à  dire ,  que  des  term 
c]ui  deHgnent  clairement  autant  <ju'il  fe  peu 
l'idée  qu'on  veut  lignifier  par  le  niot  qu'o 
définit. 

Car  quand  on  n'apas  defîgné  afTez  nette 
ment  &  aflèz  diftinàement  l'idée  à  laqucll 
on  veut  attacher  un  mot,  ileft  pre/que  inv 
poflible  que  dans  la  fiiite  on  ne  paflè  inlènlîble 
ment  à  une  autre  idée  que  celle  qu'on  a  de 
fignée ,  c'eft  i  dire ,  qu'au  lieu  de  fubftituer 
mentalement,  à  chaque  fois  qu'on  fè  fert  de  ce 
mot ,  la  même  idc'e  qu'on  a  defignée ,  on  n'en 
fùbftituè  une  autre  que  la  nature  nous  fournit  : 
Et  c'eft  ce  qu'il  cft  aifc  de  découvrir ,  en  lubfti- 
tuant  exprcflément  la  définition  au  définy.Car 
cela  ne  doit  rien  changer  de  la  proportion ,  û 
on  cft  toujours  demeuré  dans  la  même  idée; 
au  lieu  que  cela  la  changera  û  on  n'y  eft  pas  de- 
meuré. 

Tout  cela  fe  comprendra  mieux  par  quel- 
ques exemples.  Euclide  définit  l'Angle  plan 
reélilignc.  La  rencontre  de  deux  lignes  droites 
inclinées  fur  un  même  plan.  Si  on  confidere 
cette  définition  commeunc  fimple définition 
de  mot ,  en  forte  qu'on  regarde  le  mot  èi  An- 
gle comme  ayant  efté  dépouillé  de  toute  ligni- 
fication ,  pour  n'avoir  plus  que  celle  de  la  ren- 

con- 
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IV.  Partie.  Ciiap,  IV.      ,  > 
»ntrc  de  deux  lignes ,  on  n'y  doit  point  troa- 
T  àredire.Or  ilaeftJ  permis  à  Euclided'ap- 
;llcr  du  mot  d'^;5î^/fi  la  rencontre  de  deux  li- 
|ncs.  Maïs  il  a  efté  oblige  de  s'en  fouvenir ,  6c 
i  ne  prendre  plus  le  mot  à:  Angle  qu'en  ce 
:ns.  Or  pour  juger  s'il  l'a  fait ,  il  ne  faut  que 
Sftitucr  toutes  les  fois  qu'il  parle  de  V Angle , 
mot  à' Angle,  la  définition  qu'il  a  donnée,  & 
en  fubftituant  cette  définition  ,  il  fe  trouve 
lelque  abfurdité  en  ce  qu'ildit  de  l'Angle ,  il 
enfui yra  qu'il  n'eftpas  demeuré  dans  la  mé- 
le  idée  qu'il  avoit  deiîgnée;  mais  qu'il  cft 
ifTé  infenfiblanent  à  une  autre,  quieft  celle 
le  la  nature.  Il  enfeigne  ^  par  exemple ,  à  divi- 
•r  un  Angle  en  deux.  SublHtuez  fa  définition. 

ne  voit  quecen'cft  point  la  rencontre  de 
[eux lignes  qu'on divi(ê en  deux,  queccn'efl 
joint  la  rencontre  de  deux  lignes  qui  a  des 
[oftcz ,  &  qui  a  une  baze  ou  fouftendantc  ; 
ais  que  tout  cela  convient  à  refpacc  com- 
is  entre  les  lignes ,  6c  non  à  la  rencontre  des 
ignes. 

Il  efl  viiiblequece  quia  embaralTé Eucli- 
e,  ^cequiraenipefclié  dedefîgner  l'Angle 
ar  les  mots  d'clpace  compris  entre  deux  li- 
gnes qui  fe  rencontrent ,  eft  qu'il  a  vcu  que 
cet  cfpace  pouvoit  élire  plus  grand  ou  plus  pé- 
rit ,  quand  les  coftezde  l'Angïe  font  plus  lonas 
ou  plus  courts,  fmsque  l'Angle  en  foitplus 
rand  ou  plus  petite  auis  il  ne  devoit  pas  con- 
clure 
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dure  de  Uque  l'Angle  redilignc  n'cftoitptj 
un  efpace  ;  mais  feulement  que  c'eftoit  un  < 
pace  compris  entre  deux  lignes  droites  qui 
rencontrent ,  indéterminé  félon  celle  de  c< 
deux  dimenfîons  qui  repond  à  la  longueur 
CCS  lignes ,  &  déterminé  félon  l'autre  par 
partie  proportionnelle  d'une  circonfereni 
qui  a  pour  centre  le  point  où  ces  lignes  fe  renj 
contrent. 

Cette  définition  defîgnefi  nettement  rid< 
que  tous  les  hommes  ont  d'un  angle ,  que  c'd 
tout  cnfemble  une  définition  de  mot  &  une  déJ 
finition  de  la  cîiofe,excepté  que  le  mot  d 'angle 
comprend  aufïî  dans  le  difcours  ordinaire  uiJ 
angle  folide,  au  lieu  que  par  cette  définition 
on  lereftreint  à  fîgnifier  un  angle  plan  redili-j 
gne.  Et  lors  qu'on  a  ainfi  définy  l'angle,  il 
eft  indubitable  que  tout  ce  qu'on  pourra  di-j 
re  enfuite  de  l'angle  plan  reftilignc,  tel  qu'il 
fe  trouve  dans  toutes  les  figures  redilignes,  fe^ 
ta  vray  de  cet  angle  ainfi  définy ,  fans  qu'oiij 
foit  jamais  obligé  de  changer  d'idée ,  ny  qu'il' 
fe  rencontre  jamais  aucune  abfurdité  en  fubfti-^ 
tuant  la  définition  à  la  place  du  définy.  Cai 
c'eft  cet  efpace  ainfi  expliqué  que  l'on  peut 
diviferendcux,  en  trois,  en  quatre.  Ceftcet: 
efpace  quia  deux  coftez  entre  lefquels  il  cftl 
compris.  C'eft  cet  efpace  qu'on  peut  terminer: 
ducofté  qu'il  eft  defoy-méme  indéterminé, 
par  une  ligne  qu'on  appelle bafe  oufouftcn-J 

dantc. 
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IV.  Partie.  Chap.  IV.  4S1 
nte.  C'cft cet  efpace  qui  n'dl point  conlîde^ 
c  commcplus  grand  ou  plus  petit ,  pour  cllrc 
ompns  entre  des  Jigncs  plus  longues  ou  plus 
urtes  i  parce  qu'elbnt  indéterminé  lelon 
ette  dimenhon ,  ce  n'eft  point  de  Ja  qu'on 
oit  prendre  la  grandeur  &  fapetitefTe.  C  elt 
r  cette  dcfimtion  qu'on  trouve  le  moyen  de 
uger  fi  un  Angle  eft  égal  à  un  autre  AnMe,  ou 
lus  grand  ou  plus  petit.  Car  puifque  ifgran- 
eurdecet  efpace  n'cft  dc^terminé  que  p^ir  h 
partie  proportionnelle  a  une  circonférence 
uia  pour  centre  le  poyit  où  les  lianes  qui 
omprennent  l'Angle  fe  rencontrentriors  que 
eux  Angles  ont  pour  mefure  l'aliquote  pa- 
eille  chacun  de  fa  circonférence,  comme  U 
ixieme  partie,  ils  font  égaux,-  &fil'unaia 
même,  &  l'autre  la  douzième,  celuyquia 
-  aixieme  eft  plus  grand  que  celuy  qui  a  h 
louzieme.  Au  lieu  que  par  la  définition  d'Eu> 
ide  on  ne  fçauroit  entendre  en  quoy  confifte 
gahtc  de  deux  Angles  ;  ce  qui  fait  une  horn- 
leconfufion  dansfes  Elemens,  comme  Ra- 
Jnus  a  remarqué ,  quoy  que  luy-méme  ne  ren- 
itonrre  gueres  mieux. 

Voicy  d'autres  définitions  d'Euclide,  où  il 
tla  même  faute  qu'en  celle  de  l'Anale.L^ 
^  ifi-a.  dit-il,efi  une  habitude  de  deux  gr an-, 
eut  s  de  même  genre ,  comparée,  htne  a  Vautre 
■Aonla  quantité;  Proportion  eftune  fimtUtude 

X  p.ir 
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Par  ces  définitions  le  nom  de  rai  fon  doit' 
comprendre  l'habitude  qui  eft  entre  deux- 
erandeurs ,  lors  qu'on  conlîdere  de  combien 
l'une furpafle l'autre.  Garonne  peut  nier  que 
ce  ne  Toit  une  habitude  de  deux  grandeurs 
comparées  félon  la  quantité.  Et  par  confe- 
quent  quatre  grandeurs  auront  proportion  en- 1 
fcmblc,  lorlquela  différence  de  la  première, 
à  la  féconde  eft  égale  à  la  différence  de  la  troi- 1 
iiérae  à  la  quatricme.  Il  n'y  a  donc  rien  à  dire  a 
CCS  définitions  d'Euclide,  pourveu  qu'il  dr 
meure  toujours  dans  ces  idées  qu'il  a  defigné 
par  ces  mots  ,  &  à  qui  il  a  donné  les  noms 
raifon  &    proportion.  Mais  il  n'y  demeure  p 
puifque  félon  toute  la  fuite  de  fon  Livre, 
ces  quatre  nombres  3.  5.8. 10.  nefont  point 
en  proportion ,  quoy  que  la  définition  qu'il  a 
donnée  au  mot  de /r^^orz/^?»  leur  convienne  ,' 
puis  qu'il  y  a  entre  le  premier  nombre  &  le  fe-l 
cond  comparez  félon  la  quantité  unehabitudd 
fcmblable  à  celle  qui  eft  entre  le  troifiéme  &  le| 
quatricme.  j 
Il  falloit  donc  pour  ne  pas  tomber  dans  cet 
inconvénient  remarquer  qu'on  peut  compaj 
rcr  deux  grandeurs  en  deux  manières ,  l'und 
en  confiderant  de  combien  l'une  furpaffe  l'au^ 
tre:&  l'autre  de  quelle  manière  l'une  eft  con^ 
tenue  dans  l'autre.  Et  comme  ces  deuxhabij 
tudes  font  différentes,  il  leur  falloit  donnej 
divers  noms,  donnant  à  la  première  le  nom  d^ 


Early  European  Books,  Copyright  ©  20 1  1  ProQuest  LLC. 

Images  reproduced  by  courtesy  of  Koninklijke  Bibliotheek,  Den  Haag. 

224  C  1 


^V.  Partie,  Chap,  IV,  4St 
ipreme ,  &  refervant  à  la  féconde  le  nom  de 
ratfcn.  Il  falloit  enfuite  définir  proportion 
-igâhtcde  l'une  ou  l'autre  de  ces  forces  d"lia- 
ïtudes,  c'efti  dire,  de  la  dtjference om  delà 
faifon  ;  &  comme  cela  fait  deux  efpeces ,  le; 
^iftinguer  auHÎ  par  deux  divers  noms,  enap> 
ellant  légalité  des  différences  proprortion 
tthmetique,  &  l'égalité  des  raifons  proportion 
cometrtque.  Et  parce  que  cette  dernière  eft  de 
eaucoup  plus  grand  ufage  que  la  première  ,on 
ouvoit  encore  avertir  que  lors  que  fmiple- 
ent  on  nommQ proportion  ou  grandeurs  pro- 
portionnelles,  on  entend  la  proportion  o-co- 
^metrique,  &  qu'on  n'entend  Tarithmetlque 
^ue  quand  on  l'exprime.  Voilà  ce  quiauroit 
émeilé  toute  cette  obfcurité  >  Ârauroit  levé 
oute  équivoque. 
Tout  cela  nous  £iit  voir  qu'il  ne  fautpa<: 
K^bufer  de  cette  maxime,  que  les  définitions 
des  mots  font  arbitraires;  mais  qu'il  Eiut  avoir 
n;randfoin  dcdefignerfi  nettement  lîclai- 

É-  ement  l'idée  à  laquelle  on  veut  lier  le  mot 
^ue  l'on  définit,  qu'on  ne  s  y  puilTe  tromper 
lansla  fuite  du  difcours,  en  changeant  cette 
^te  ;  c'eft  à  dire ,  en  prenant  le  mot  en  un 
^utrefensque  celuy  qu'on  luy  a  donné  par  la 
i-iéfimtion  ,  en  forte  qu'on  nepuilIefiMitucr 
i  définition  en  la  place  du  définy ,  ûns  tom~ 
ter  dans  quelque  abfurditc. 


X 
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Chapitre  V. 
6^tie  les  Géomètres  femblent  n  avoir  pas  tou- 
jours biencorriprisU  diference  quil  yaen^ 
tre  la  définition  des  mot  s  ,      ^  définition 
des  chofes* 

QUoy  qu'il  n'y  ait  point  d'auteurs  qui  £é 
fervent  mieux  de  la  définition  des  mots] 
.  que  les  Géomètres ,  je  me  croy  néanmoins  icy 
obligé  de  remarquer  qu'ils  n'ont  pas  toujours 
pris  garde  à  la  ditference  que  Ton  doit  mettre 
entre  les  définitions  des  chofcs  &  les  -  défini- 
tions des  mots ,  quieft  que  les  premières  fontl 
conteftables,  &  que  les  autres  font  incontefta- 
bles.  Car  j'en  voy  qui  difputent  de  ces  défini-j 
tions  de  mots  avec  la  même  chaleur  que  s'il] 
s  agiiFoit  des  chofes  mêmes. 

Ainfil'on  peut  voir  dans  les  Commentaire*! 
de  Clavius  fur  Euclide  une  longue  difputeSd 
fort  échaulFée,  entre  Pelletier  &  luy ,  touchand 
l'efpace  entre  la  tangeante  &  la  circonférence.  J 
que  Pelletier  pretendoit  n'eftre  pas  un  Angle  J 
au  lieu  que  Clavius  foûtient  que  c'eneftunJ 
Qui  ne  voit  que  tout  cela  fepouv oit  termmeifl 
enun  mot ,  en  fe  demandant  l'un  à  l'autre  cq. 
qu'il  entendoit  par  le  mot  d'Angle  ? 

Nous  voyons  encore  que  Simon  Stevin,trc«^ 
célèbre  Mathématicien  du  Prince  d'Orange 
.ayant  définy  le  nombre ,  Nombre  eft  cela  pa 
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IV.  Partie.  Clur  485 
llequel  s'explique  laquafiiité  de  chAcune  chofe  , 
[il  le  met  enfuice  fort  en  colère  contre  ceux 
n  ne  veulent  pas  que  l'unité  loit  nombre , 
ifqu  a  faire  des  exclamations  de  Rhetori- 
Ique,  comme  s'il  s'ngilToit  d'une  difpute  fort 
j  folide.  11  cft  vray  qu'il  mêle  dans  ce  difcours 
une  queftion  de  quelque  importance ,  quieft 
Ide  fcavoir  C\  l'unité  eft  au  nombre  comme 
^  le  pointeft  à  la  ligne.  Mais  c'eil  ce  qu'il  fal- 
iloit  diftinguer  pour  ne  pas  brouiller  deux  cho 
pfes  tres-dilFerentes.  Et  ainlî  traictant  à  part 
)-ces  deux  queftions  j  l'une  fi  l'unité^  eft  nom- 
bre ,  l'autre  fi  lunité  eH:  au  nombre  ce  qu'eft  le 
•c  point  à  la  ligne ,  il  falloit  dire  fur  la  première 
i[  que  ce  n'eftoit  qu'une  difputcdemot,  &quc 
y  l'unité  cftoit  nombre  ou  u'eftoit  pas  nombre 
i;  félon  la  définition  qu'on  voudroit  donner  au 
,  nombre  :  Qu'en  le  définiilànt  comme  Euclide,  . 
I  riombre  efl  me  multitude  d'unitez  ajfemblces , 
V  il  efloit  vifible  que  lunité  n'eftoit  pas  nom- 
•cbrc.  Mais  que  comme  cette  définition  d'Eu- 
:clide  cftoit  arbitraire,  &  qu'il  eftoit permis 
\  d'en  donner  une  autre  au  nom  de  nombre,  on 
j.  Juy  en  pouvoit  donner  Une  comme  eft  celle 
.fque  Stcvin  apporte,  félon  laquelle  l'unité  eft 
•i  nombre.  Par  là ,  la  première  quefb'on  eft  vui- 
idée,  &  on  ne  peut  rien  dire  outre  cela  con- 
|tre  ceux  à  qui  il  ne  plaift  pas  d'appellcr  l'unité 
i nombre,  fins  une manifcfte pétition  deprin- 
"cipe,  comme  on  peut  voir  en  examinant  les 
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prétendues  demonftrations  de  Stcvin.  La  pre- 
mière eft  : 

La  partie  eft  de  même  nature  c^ue  le  tout  : 
Uràité eft -partie  d'une  multttude  d'unitez  : 
Donc  i  umtécft  de  même  nature  qutme  muU  i  '. 
t  itude  d'unitez  \  Et  par  confequent  nombre.  \ 

Cet  argument  ne  vaut  rien  du  tout.  Car 
«juand  la  partie  fer  oit  toujours  de  la  même 
nature  que  le  tout ,  il  ne  s'enfuivr  oit  pas  qu'el- 
le deuft  toûjours  avoir  le  même  nom  que  le 
tout ,  &  au  contraire ,  il  arrive  tres-fbuvent 
qu'elle  n'a  point  le  même  nom  :  Un  foldat 
crt  une  pirtie  d'une  armée,  &  n'eft  point  une 
armée:  Une  chambre  eft  une  partie  d'une  mai- 
fon,  &  n'eft  point  une  maifon  :  Un  demy  cer- 
cle n'eft  point  un  cercle  :  La  partie  d'un  quat- 
re n'eft  point  un  quatre.  Cet  argument  prou- 
ve donc  au  plus  que  l'unité  eftant  partie  de  U 
multitude  des  unitez ,  a  quelque  cHofe  de 
commun  avec  toute  multitude  d'unitez,  félon 
quoy  on  pourra  dire  qu'ils  font  de  même  na- 
ture ;  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'on  foit  obli- 
gé de  donner  le  même  nom  de  nombre  à  l'u-ft. 
nitê  &  à  la  multitude  d*unite2,puis  qu'on  peut, 
fi  l'on  veut,  garder  le  nom  de  nombre  pour] 
la  multitude  d'unitez  ;  6c  ne  donner  à  l'unité 
que  fon  nom  même  d'unité ,  ou  de  partie  du 
nombre. 

La  féconde  raifon  de  Stcvin  ne  vaut  pas 
ïnieux  :. 

sa 
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Si  du  nombre  donné  l'on  nofie  aucun  nombre^ 
le  nombre  donné  demeure. 

Donc  fi  l'unité  n'ejîoit  pcii  nombre ,  en  oflant 
un  de  trois ,  le  nombre  donné  derneureroit  ;  ce 
4iui  eji  abfitrde. 

Mais  cette  majeure  efl:  ridicule,  &  fuppo- 
fecequieften  queflion.  Car  Euclide  niera  que 
le  nombre  donne  demeure ,  lors  qu'on  en  of- 
te  aucun  nombre  ;  puis  qu'il  fufïît  pour  ne  pas 
demeurer  tel  qu'il  clloit  qu'on  en  ofte  ou  ua 
nombre ,  ou  une  partie  de  nombre,  telle  qu'cft 
l'unité.  Et  a  cet  araument  eftoit  bon  ,  on 
prouveroir  de  la  même  manière  qu'en  oftant 
un  demy  cercle  d'un  cercle  donné.  Je  cercle 
donné  doit  demeurer ,  parce  qu'on  n'en  a  ofté 
aucun  cercle. 

Ainfî  tous  les  argumens  de  Stevin  prouvent 
au  plus  qu'on  peut  dcfinir  le  nombre  en  forte 
que  le  mot  de  nombre  convienne  à  l'unité , 
parce  que  l'unité  &  la  multitude  d'unttczont 
aflezde  convenance  pour  eftrc  lignifiées  par  un 
même  nom;  mais  ils  ne  prouvent  nullement 
qu'on  ne  puiilè  pas  aufîî  dcfinir  le  nombre  en 
reftreignant  ce  mot  à  la  multitude d'unitcz, 
afin  de  n'cftre  pas  obligé  d'excepter  1  unité 
toutes  les  fois  qu'on  explique  des  proprictez 
qui  conviennent  à  tous  les  nombres  horfiiiis  1 
l'unité. 

Mais  la  féconde  queftion ,  qui  eft  dç  fçavoir 
û  l'unité  eftaux  autres  nombres,  comme  le 

X  4  point 
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point  eft  a  la  ligne,  n'eft  point  de  même  na-v 
ture  que  la  première,  &  n'eftpoint  une  dif- 
putedemot,  maisdechofe.  Car  il  eftabfo- 
lument  faux  que  l'unité  foit  iii  nombre  com- 
me le  point  eft  à  la  ligne  ;  puifque  l'unité  ajou- 
tée au  nombre  le  fait  plus  grand ,  au  lieu  que 
le  point  ajouté  à  la  ligne  ne  la  fait  point  plus 
grande.  L'unité  eft  partie  du  nombre,  &  le 
point  n'eft  pas  partie  de  la  ligne.  L  unité  oftce 
du  nombre  ,  le  nombre  donné  ne  demeure 
point;  &  le  point  ofté  de  la  ligne,  la  licrne  don- 
née  demeure. 

Le  mcme  Stevin  eft  plein  de  femblables 
difputes^  fur  les  définitions  de  mots ,  comme 
quand  ils'échaulFe  pour  prouver  que  le  nom- 
bre n'eft  point  une  quantité  difcrette  :  que  U 
proportion  des  nombres  eft  toujours  arith- 
iuctique ,  &  non  géométrique  ;  que  toute  ra- 
cine de  quelque  nombre  que  ce  foit  eft  un 
nombre.  Ce  qui  fait  voir  qu'il  n'a  point  com- 
pris proprement  ce  que  c'eftoit  qu'une  déÈni- 
ïiondemot,  &  qu'il  a  pris  les  définitions  des 
mots  qui  ne  peuvent  eftre  conttftées  ,  pour  les 
définitions  des  chofes  que  l'on  peut  fouvent 
cpntcfter  avec  raifon. 


Gh  a- 
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Ch 


A  P  I  T  Pv  E  VI 


Des  relies  qui  regardent  Us  axiomes  ,  c'ejî  ^ 
dire  les  propofitions  claires  e^vi- 
^  derétes^ar  elles-mêmes, 

YY  monde aemeiired'.iccora  qirilv 

P^^P^^^io"^    claires  &1Î  cVidcn- 

I  deftred.montrce.s,  &  que  routes  celle,  ou  on 
ne  démontre  point  doivent  eilre  telles  pour 

'  r/?'fr¥"  aemonflranon. 
Car  11  elles  iont  tant  Toit  peu  incertaines  ,  il  eft 
clair     elles  ne  peuvent  cftre  le  fondement 
i  d  uneconclulion  tout  i  fait  certaine 
I     Mais  plufieurs  ne  comprennent  pas  affez  en 
h«oy  conlifte  cette  clarté  &  cette  évidence 
Id  une  proportion.  Car  premièrement ,  il  ne 
-taut  pas  s  imaginer  qu'une  proportion  ne  foit 
claire  &  certaine,  que  lors  queperfonnenela 
Icontredit;  &  qu'elle  doive  palTer  pourdou- 
ïteule,  ou  qu'au  moins  on  foit  obli^e^  de  la 
-prouver    lors  qu'il  fe  trouve  quelqu'un  qui 
a  me.  Si  cela  eftoit  ;  il  n'y  auroit  rien  de  cer- 
un  ny  de  clair ,  puis  qu'il  s'cft  trouvé  des  Phi- 
Joiophes  qui  ont  fait  profe/Hon  de  douter  cre> 
^eralementde  tout,  &  qu'il  y  en  a  même  qui 
nt  prétendu  qu'iln'y  avoit  aucune propolî- 
^lon  qui  fuft  plus  vrayfemblable  que  façon- 
rn-.  Cen  eft  donc  point  par  les  conreftation. 

S  des 
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des  hommes  qu'on  doit  juger  de  la  certitude  . 
ny  de  la  clarté;  car  il  n'y  arien  qu'on  ne  j)uifle  f 
contefter  ,  fur  tout  de  parole  :  mais  il  faut  te- 
nir pour  clair  ce  qui  paroift  tel  à  tous  ceux  qui 
veulent  prendre  la  peine  de  confiderer  les  cho- 
fes  avec  attention  ,  &  qui  font  lînceres  à  dire 
ce  qu'ils  en  penfcnt  intérieurement.  C*eft 
pourquoy  il  y  a  une  parole  dans  Ariftote  de 
tres-arand  fens ,  qui  eft  que  la  domonftration 
ne  regarde  proprement  que  le  difcours  inté- 
rieur ,  Ôc  non  pas  le  difcours  extérieur ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  il  bien  démontré  qui  ne  puif- 
fe  eftre  nié  par  une  perfonne  opiiiiaftre,  qui 
s'encrage  à  contefter  de  parole  les  chofes  mê- 
mes dont  il  eft  intérieurement  perfuadc  :  ce 
qui  eft  une  tres-mauvaife  difpofition ,  &  tres- 
indigne  d'un  efprit  bien  fait ,  quoy  qu'il  foit 
vray  que  cette  humeur  fe  prend  fouvcnt  dans 
les  Ecoles  de  Philofophie  ,  par  la  couftume 
qu'on  y'a  intipduite  de  difputer  de  toutes  cho- 
fes»  &  de  mettre  fon  honneur  à  ne  fe  rendre  ja- 
mais, celuy-là  eftant  jugé  avoir  le  plus  d'efprit 
qui  eft  le  plus  prompt  à  trouver  des  défaites 
pour  s'échapper,  au  lieu  que  le  caradere  d'un 
honnefte  homme ,  eft  de  rendre  les  armes  à  la 
vcrité ,  auffitoft  qu'on  l'apperçoit ,  &  de  l'ai- 
mcr  dans  la  bouche  même  de  fon  adverfaire. 

Secondement ,  les  mêmes  Philofophes  qui 
tiennent  que  toutes  nos  idées  viennent  de  nos 
fcns,  foûticnnent  auifi  que  toute  la  certitu- 
de 


IV.  Partie.  Cliap.  VI.  491 
de  &  toute  I  cviaencedes  proportions  vient 
ou  immédiatement  ou  mediatement  dcsCcm, 
Car ,  difent-ils  ,  cet  axiome  même  qtti  paffe 
pour  le  plus  clair  le  plus  évident  que  Con  pûif- 
fedefirer:  Letout  eftplm^randque  fa  partie, 
il  a  trouvé  de  créance  dans  noftre  ej^rit  que  par- 
ce que  dés  nojire  enfance  nom  avons  obfervé  en 
;  particulier  i&  que  tout  l homme  ejl  plu4  gruni 
que  fa  tefie  ,  toute  une  maifon  qu'une  cham- 
àre,  &  toute  u?2eforeJiqu  un  arSre,  &■  tout  le 
Ciel  quune  Etoile. 

Cette  imagination  eft  aufîl  faufTe  que  celle 
que  nous  avons  refutée  dans  Ja  première  par- 
tie, que  toutes  nos  idées  viennent  de  nos  fens.Car 
M  nous  n'eftions  alTeurez  de  cette  vérité,  le  tout 
We^plws  grand  que  fa  partie ,  cjuc  par  les  diverfes 
obfervations  que  nous  en  avons  faites  depuis 
t  noftreenfance,  nous  n'en  ferions  que proba- 
blcment  afTeurei:  ,  puifque  l'indu^ion  n'eft 
point  un  moyen  certain  de  connoiftre  une 
chofe  que  quand  nous  Tommes  alFcurez  que 
l'uiduaion  eft  entière,  n'y  ayant  rien  déplus 
ordniaire  que  de  découvrir  la  fauffeté  de  ce 
que  nous  avions  crû  vray  fur  des  indu^ions 
qui  nous  paroifToient  fî  générales  qu'on  ne  s'i- 
magmoit  point  y  pouvoir  trouver  d'exception  » 
Ainiî  il  n'y  a  pas  deux  ou  trois  ans  qu'on 
l^croyoït  indubitable,  que  l'eau  contenue  dai^ 
un  vaifieau  courbé ,  dont  un  cofté  cftoit  beau^ 
coup  plus  large ^ue l'autre,  fe  tenoît  toujours' 
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au  niveau ,  n'eftant  pas  plus  haute  dans  le  petit 
cofté  que  dans  le  arand,  parce  cju  on  s'en  eftoit  • 
afTeure  par  une  infinité  d'obfervations  :  & 
néanmoins  on  a  trouvé  depuis  peu  que  cela  eft: 
faux  quand  l'un  des  coftcz  eft  extrêmement  é- 
troit,  parce  qu'alors  l'eau  s'y  tient  plus  haute 
que  dans  l'autre  cofté.  Tout  cela  fait  voir  que 
les  feules  induftions  ne  nous  fçauroient  don- 
ner une  certitude  entière  d'aucune  vérité ,  i 
moins  que  nous  fuflions  alTeurez  qu'elles  fuf- 
fent  générales ,  ce  qui  eft  impoflîble.  Et  par 
confequent  nous  ne  ferions  que  probablement 
afleurez  de  la  vérité  de  cet  axiome ,  le  fout  eji 
flm  grand  que  fa  partie ,  lî  nous  n'en  eftions 
afleurez  que  pour  avoir  vcu  qu'un  homme  eft 
plus  grand  que  fà  tefte ,  une  foreft  qu'un  arbre, 
une  maifon  qu'une  chambre,  le  Ciel  qu'une  E- 
toilc  ;  .puifque  nous  aurions  iorjours  fujet  de 
douter  s'il  n'y  auroit  point  quelqu'autre  tout 
auquel  nous  n'aurions  pas  pris  garde  qui  ne  fe- 
roit  pas  plus  grand  que  fa  partie. 

Cen'eft  donc  point  de  ces  obfervations  que 
nous  avons  faites  depuis  noftre  enfance ,  que 
lacertitudedecet  axiome  dépend  ;  puis  qu'au 
contraire  il  n'y  a  rien  de  plus  capable  de  nous 
entretenir  dans  l'erreur,  que  de  nous  arrefter 
à  ces  préjugez  de  noftre  enfance.  Mais  elle 
dépend  uniquement  de  ce  que  les  idées  claires 
&  diftindes  que  nous  avons  d'un  tout  &  d'ime 
partie  enferment  clairement ,  ^  que  le  tout 
^  tft 


ï\'.  Partie,  diap.  \'î.  ^ij^ 
cft  plus  grand  que  la  partie ,  6c  que  la  partie  cft 
plus  petite  que  le  tout.  Et  tout  ce  qu'ont  pu 
faire  les  diveiTes  obfcrvations  que  nous  avons 
faites  d'un  homme  plus  grand  quefà  tcfte,  d'u- 
ne maifon  plus  grande  qu'une  chambre  ,  x 
efté  de  nous  fcrvir  d'occafîon  pour  faire  atten- 
tion aux  idées  de  tout  &  de  partie.  Mais  il  cft 
abfolument  fiux  qu'elles  foicnt  caufcs  de  h 
.certitude  abfoluc  &  inébranlable  que  nous  a- 
F  vons  de  la  vérité  decet  axiome,comrac  je  croy 
I  l'avoir  démontre. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  cet  axiome  fe  peut 
dire  de  tous  les  autres,  &ainfi  je  croy  que  la 
certitude  &  l'évidence  de  la  connoilïance  hu- 
maine dan^  îc^  T^'•'^•  r  nurclles  d  pend  de  ce 
principe  : 

Tout  ce  qui  eft  contenu  dans  Vidée  cUtre  ^ 
diftinBe  d'une  chofe ,  fe  peut  affirmer  avec  v  cri- 
té  de  cette  chofe. 

Ainfi  parce  qu'ejlre  animal  eft  cnfcin,. 
dans  ridée  de  t homme ,  je  puis  affirmer  de 
l'homme  qu'il  eft  animal  :  parce  qu'avoir  tous 
fes  diamètres  égaux  eft  enfermé  dans  l'idée 
d'un  cercle ,  je  puis  affirmer  de  tout  cercle  que 
tous  (es  diamètres  font  égaux  :  parce  qu'avoir 
tous  fes  Angles  égaux  à  deux  droits ,  ejft  enfer- 
mé dans  l'idée  d'un  Tri.inc^le ,  Je  le  puis  affir- 
mer de  tout  Trianale. 

Et  non  ne  peut  contefter  ce  principe  fans 
détruire  toute  l'évidence  de  la  connoiflàncc 

X  7  Àu  - 
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humaine ,  &  établir  un  Pyrrhonifme  ridicule. 
Car  nous  ne  pouvons  juger  dqs  chofes  que  par 
les  idées  que  nous  en  avons  ;  puifque  nous  n'a- 
vons aucun  moyea  de  les  concevoir  qu'autant 
qu'elles  font  dans  noftrc  cfprit ,  &  qu  elles  n'y 
font  que  par  leurs  idées.  Or  il  les  juacmens  que 
nous  formons  en  coniiderant  ces  idces  ne  re- 
gardoient  pas  les  chofes  en  elles-mêmes,  mais 
Seulement  nos  penftes  ;  c'cft  à  dire,  lî  decjj 
que  je  voy  clairement  qu'avoir  trois  Angles  e' 
2;aux  à  deux  droits  cft  enfermé  dans  l'idée  d'un 
Trianglc,je  n'aurois  pas  droit  de  conclure  que 
dans  la  vérité'  tout  Triangle  a  trois  Angles  é- 
gaux  à  deux  droits;  mais  feulement  que  je  le 
penfe  ainfî ,  il  eft  vilîble  que  nous  n'aurions 
aucune  connoiflànce  des  chofes ,  mais  feule- 
ment de  nos  penfees  ;  &  par  confequent  nous 
ne  fçaurions  rien  des  chofes  que  nous  nous 
perfuadons  fçavoir  le  plus  certainement;  mais 
nousfçaurions  (èulemcnt  que  nous  les  penfons 
eftrç  de  telle  forte;  ce  qui  détruiroit  manifef- 
tement  toutes  lesfciences. 

Et  il  ne  faut  pas  craindre  qu'il  y  ait  des  hom- 
mes qui  demeurent  ferieufement  d  accord  de 
cette  confèquence ,  que  nous  ne  fçavons  d'au- 
cune chofe  fi  elle  eft  vraye  ou  faufîè  en  elle- 
même.  Car  il  y  en  a  de  fi  fimples  &  de  fi 
évidentes,  comme,  fe  penfe:  Donc  je  fut^  : 
Le  tout  eft  plm grand  que  fâ  partie^  qu'il  cft 
impolTiblc  de  douter  ferieufement  fi  elles  font 
•  telles. 
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IV.  Partie.  Chap.  V  L      4^»  > 
[les  en  elles-mcmes  que  nous  les  concevons, 
araifon  eft ,  qu'on  ne  fçauroit  en  clouter  fans 
pcnfer,  &.  on  ne  fçviuroity  pcnfer  fans  les 
croire  vrayes ,  &  par  confequenton  nefçau- 
DToit  en  douter. 

Néanmoins  ce  principe  feul  ne  fuffit  pas 
our  juger  de  ce  qui  doit  eftrc  receu  pour  axio- 
nnie.  Car  il  y  a  des  attributs  qui  font  véritable- 
ment enfermez  dans  l'idce  des  chofes  qui  s'en 
peuvent  néanmoins  &  s'en  doivent  démon- 
Itrer ,  comme  l'égalité  de  tous  les  Angles  d'un 
TrLmgle  à  deux  droits ,  ou  de  tous  ceux  d'un 
Exaaonc  à  huit  droits.  Mais  il  faut  prendre 
t  e;arde  lî  on  n'a  befoin  que  de  confiderer  l'idée 
{  d'une  chofeavec  une  attention  mediocre,pour 

Iyoir  clairement  qu'un  tel  attribut  y  eft  enfer- 
mé ,  ou  fi  déplus  il  eft  nccefTaire  d'y  joindre 
quelqu'autre  idée  pour  s'appercevoir  de  cette 
liaifon.  Quand  il  n'eft  befoin  que  de  conlide- 
rer  l'idée ,  la  proportion  peut  cftre  prife  pour 
axiome,  fur  tout  fi  cette  conlîderation  ne  de- 
mande qu'une  attention  médiocre  dont  tous 
f  i  Icsefprits  ordinaires  foient  capables.  Mais  fi 
r  î  on  a  befoin  de  quelqu'autre  idée  que  de  l'idée 
'*  )i  de  la  chofejC'eft  une  propofition  qu'il  faut  dé- 
montrer. Ainfi  l'on  peut  donner  CCS  deux  rè- 
gles pour  les  axiomes  : 


I.    R  E    G   L  E. 

torf^ue pour  voir  clairement  çiHun  attribut 

ton- 
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convient  à  un  fajet ,  comme  pour  voir  qu  il  coftÀ 
vient  an  tout  d'eftre  plui  grand  que  fa  partie ,  oà 
n'a  befom  que  de  confiderer  les  deux  idées  du  fu\ 
jet     de  l'attribut  avec  une  médiocre  attemionl 
en  forte  quon  ne  lepuijfe  faire fans  /  appercevoif\ 
que  rtdée  de  l'attribut  efl  véritablement  enferÀ 
mée  dans  l'idée  du  fujet ,  on  a  droit  alors  dÀ 
prendre  cette  propofition  pour  un  axiome  qui  n  À 
pas^  befoin  d'efire  démontre  .parce quilade  luyÀ 
même  toute  l'évidence  que  luy  pourroit  donner] 
la  demonft ration ,  qui  ne  pourroit  faire  autnl 
chofe ,  firion  de  montrer  que  cet  attribut  conÀ 
vient  aufujet  en fefervant  d'une  troipéme idée- 
pour  montrer  cette  liaifon;  ce  quon  voit  déjà 
fans  l'aide  d'aucune  troifiéme  idée. 

Mais  il  ne  £m  pas  confondre  une  fîmplc' 
explication  ,  (^iiand  même  elle  auroit  quel- 
que forme  d'argument ,  avec  une  vraye  de- 
monftration.  Car  il  y  a  des  axiomes  qui  ont 
befoin  d'eftre  expliquez  pour  les  faire  mieux 
entendre ,  quoy  qu'ils  n'ayent  pas  befoin  d'ef- 
tre démontrez  ;  l'explication  n'eftant  autre 
chofe  que  dire  en  autres  termes  &  plus  au 
long  ce  qui  eft  contenu  dans  l'axiome,  au  lieu  1 
que  la  demonftration  demande  quelque  moyen  * 
nouveau  que  l'axiome  ne  contienne  pas  clai- 
rement. 


2.  Règle. 

^md  la  feule  confidertition  des  idées  du fu- 

jet  i- 
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ÎV.  Partie.  Chap.  VI.  4^7 
^  de  t attribut ,  rie  fuffit  pMpour  voir  dat- 
ent que  l attribut  convient  au  fujet ,  la pro- 
>fîtion  qui  t affirme  ne  doit  point  efireprife  pour 
.^^xiome  ;  maii  elle  doit  eflre  démont f^e^  en  fe  fer- 
"mnt  de  quelques  autres  idées  pour  faire  voir 
Mtte  liaifon ,  comme  on  fe  fert  de  l'idée  des  lignes 
taralleles  pour  montrer  que  les  trois  Angles 
tii'un  Triangle  font  égaux  à  deux  droits. 
»   Ces  deux  règles  font  plus  importantes  que 
i  on  ne  pcnfe.  Car  c'eft  un  des  défauts  les  plus 
Virdinaires  aux  hommes  de  ne  fe  pas  afïèz  con- 
îijlter  eux-mcmes  dans  ce  qu'ils  afTeurcnt  ou 
nu'ils  nient;  de  s'en  rapporter  à  ce  qu'ils  en 
if  ^nt  ouï  dire ,  ou  ce  qu'ils  ont  autrefois  penfé , 
^ns  prendre  ga^de  à  ce  qu'ils  en  penferoient 
fllix-mcmes  s'ils  conlîderoient  avec  plusd'at- 
tntion  ce  qui  fe  pafle  dans  leur  efprit  ;  de  s'ar- 
;  efter  plus  au  fon  des  paroles  qu'à  leurs  verita- 
j»les  idées;  d'aflèurer  comme  clair  &  évident 
I  ::e  qu'il  leur  eft  impoflTible  de  concevoir ,  &  de 
3iier  comme  faux  ce  qu'il  leur  feroit  impoflî- 
jIc  de  ne  pas  croire  vray,  s'ils  vouîoient  pren- 
re  la  peine  d'y  penfer  (èrieufement. 

Par  exemple,  ceux  qui  difent  que  dans  uri 
Tiorccau  debois,outre  Tes  parties  &  leur  lîtua- 
ion ,  leur  figure ,  leur  mouvement  ou  leurre- 
lîos ,  &  les  pores  qui  fc  trouvent  entre  ces  par- 
ties ,  il  y  a  encore  une  forme  fubftantielle  dif- 
tinguée  de  tout  cela  ,  croyent  ne  rien  dire  que 
le  certain:  &  cependant  ils  difent  une  chofe 

aue 


Early  European  Books,  Copyright  <D  20 1  1  ProQuest  LLC. 

Images  reproduced  by  courtesy  of  Koninklijke  Bibliotheek,  Den  Haag. 

224  C  1 


4^)8  L  o  c  I  (^u 

<]uenycux  nyperfonne  n  a  jamais  compnlc 
&  ne  comprendra  jamais. 

Que  il  au  contraire  on  leur  veut  expliqu 
les  effets  de  la  nature  par  les  parties  infenfibl 
.dont  les  corps  font  compofez ,  &  par  leur  diL, 
ferente{îtuation,grandeur,figure,mouvemenrT 
ou  repos ,  &  par  les  pores  qui  fe  trouvent  cntcii 
ces  parties ,  &  qui  donnent  ou  ferment  lepaf  i 
fage  à  d'autres  matières ,  ils  croyent  qu'on 
leur  dit  que  des  cliimeres ,  quoy  qu'on  ne  le 
dife  rien  qu'ils  ne  conçoivent  tres-facilem 
Et  même  par  un  renvcrfement  d'efprit  afTez 
trange,  la  £iciJité  qu'ils  ont  à  concevoir  ces 
chofes  les  porte  à  croire  que  ce  ne  font  pas  les 
vrayes  caufes  des  effets  de  la  nature  ,  msài, 
qu'elles  font  plus  myfterieufes  &  plus  cache  ts 
de  forte  qu'ils  font  plus  difpofee  à  croire  ceuxr 
qui  les  leur  expliquent  par  des  principes  qu'iU; 
ne  conçoivent  point,quc  ceux  qui  ne  fe  fervcntt 
que  de  principes  qu'ils  entendent.  i 

Et  ce  qui  eft  encore  alfezplaifant ,  eftqu€ 
quand  on  leur  parle  départies  in fenfibles ,  iÛj 
croyent  eftrc  bien  fondez  à  les  rejetter ,  parce 
qu'on  ne  peut  les  leur  faire  voir  ny  toucher n-. 
&  cependant  ils  fe  contentent  déformes  fub-;. 
ftantielies ,  de  pcfanteur ,  de  vertu  attraftive 
&c.  que  non  feulement  ils  ne  peuvent  voir  ny 
toucher;  mais  qu'ils  ne  peuvent  même  con- 
cevoir* 


Ch  A-' 


I  V.  Partie.  Chap.  VI I.  4Sf9 


Chapitre  VII. 
elques  axiomes  importans ,      qui  pettvent 
f  fervir  de  principes  a  de  grandes  veritez. 

Ont  le  monde  demeure  d'accord  qu'il  eft 
important  d'avoir  dans  Tefprit  plufîeurs 
[cionies  &  principes,  qui  eftant  clairs  &  indu- 
itables  puiflent  nous  fervir  de  fondement 
OUÏ  connoiftre  les  chofes  les  plus  cachées, 
lais  ceux  que  l'on  donne  ordinairement  font 
[e  11  peu  d^ufage,  qu'il  eft  affez  inutile  de  les 
-avoir.  Car  ce  qu'ils  appellent  le  premier 
^'«■•rîncipedela  connoifTance,  llejlimpojjîble  que 
|t  À  4  même  chofe  foit  &  ne  foitpcu ,  eft  très  clair  & 
af><Éres  certain  ;  mais  je  ne  voy  point  de  rcncon- 
•  3re  où  il  puifTe  jamais  fervir  à  nous  donner  au- 
.Hune  connoilfance.  Je  croy  donc  que  ceux-cy 
■f courront  eftreplus  utiles.  Je  commenceray 
^ar  ccluy  que  nous  venons  d'expliquer. 

I.  Axiome. 

Tout  ce  qui  eft  enfermé  dans  Vidée  claire  ^ 
iiflincie  d'une  chofe ,  en  peut  cftre  affirmé  avec 
.jverité, 

1.  Axiome. 

L'exiftence  au  moins  poffible  eft  enfermée 
dans  ridée  de  tout  ce  que  nom  concevons  claire- 
ment diftindement» 

Car 
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Car  dés-U  qu  unechofe  eft  conceuë  clairt 
ment ,  nous  ne  pouvons  pas  ne  Ja  point  u 
garder  comme  pouvant  eftre,  puis  qu'il  n'j 
a  que  la  contradi(flion  qui  le  trouve  entre  ne 
idées ,  qui  nous  fait  croire  qu'une  cliofe  _ 
peut  cftre.  Grilnepcut  y  avoirdecontradi 
ftion  dans  une  idce,  lors  qu'elle  eft  claire 

3.  Axiome. 

Le  néant  ne  peut  ejîre  cmfe  d'aucune  chofi\ 
Ilnaift  d'autres  axiomes  de  ccluy-cy,  quiej 
peuvent  cftre  appeliez  des  corollaires ,  tels  qi 
font  les  /ùivans. 

4.  Axiome,  ou  r.  Corollaire  du  3. 
Aucune  chofe ,  ny  aucune  perfection  de  cett 

thofe  actuellement  exiflante ,  ne  peut  avoir  h 
néant  ou  une  chofe  non  exiflante  pour  la  caufe  dt 
fon  exijîence. 

5.  Axiome,  oui.  Corollaire  du  3.  \ 
Tofite  la  re alité  ou  perfection  qui  eft  dans  uné 

chofe  fe  rencontre  formellement  ou  éminemment^ 
dans  fa  caufe  première  ^  totale. 

<J.  Axiome,  ou  3.  Corollaire  du  5." 

Nul  corps  ne fe  peut  mouvoir foy  -  même,  C'efi 
adiré,  fe  donner  le  mouvement  n'en  ayanA 
point.  T 

Ccprincipe  eft  iî  évident  naturellement  qi 

CCI 
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IV.  Partie.  Chap.  VII.  501 

eft  ce  qui  a  introduit  les  formes  fubftantiel- 
,  &  les  qualitez  réelles  de  pefaiiteur  &  de 
ereté  :  Car  les  Philolbphes  voyant  d'une 
art  qu'il  eftoit  impoiîîble  que  ce  qui  devoit 
ftre  meu  fe  meuft  foy-méme ,  &  scellant  fauf- 
-ment  perfuadez  de  l'autre  qu'il  n'y  avoit  rica 
Jiors  la  pierre  quiponilaft  en  bas  une  pierre 
jui  tomboit,  ils  fefont  crûs  obligez  de  dif- 
inguer  deux  chofès  dans  une  pierre,  la  ma- 
tere  qui  recevoit  le  mouvement  &  la  forme 
ubftantielle  aidce  de  l'accident  de  la  pefan- 
:eur  qui  le  donnoit ,  ne  prenant  pas  garde  ou 
ju'ils  tomboient  par  la  dans  l'inconvénient 
qu'ils  vouloient  éviter,  il  cette  forme  eftoit 
elle-même  matérielle;  c'cftidire,  unevraye 
matière ,  ou  que  fî  elle  n'eftoit  pas  matière ,  ce 
'evoit  eftre  une  fubftance  qui  enfuft  réelle- 
ent  diftinclc  ;  ce  qu'il  leur  eftoit  impoffi- 
le  de  concevoir  clairement  ;  à  moins  que  de 
i  concevoir  comme  un  efprit ,  c'eft  à  dire ,  u- 
le  fubftance  quipcnfc,  comme  eft  véritable- 
ent  la  forme  de  l'homme ,  ik  non  pas  celle 
de  tous  les  autres  corps. 

7.  Axiome ,  ou  4.  Corollaire  du  3 . 

Nul  corps  rien  peut  mouvoir  un  autre  s  il  rieft 
'k  meu  hiy-méme.  Car  lî  un  corps  eftantenre- 
ïjpos  ne  (è  peut  donner  le  mouvement  à  fby- 
piéme,  il  le  peut  encore  moins  donner  à  un 
lUtre  corps. 

8.  Axio- 
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8.  Axiome. 


On  m  doit      nier  ce  qtii  e(l  clair  ^viden 
pour  ne  pouvoir  comprendre  ce  (im  efl  obfcur, 

5»,  Axiome. 

Il  eft  de  la  nature  d'un  ejprit  finy  de  nepou^ 
)ir  comprendre  linfiny .  t 


1 


votr  comprendre  ïinfiny 

10.  Axiome. 

Le»  témoignage  d'une  perfinne  infinimen 
puîjfauftey  infiniment  fa-ge ,  in  fin  i  ment  bonne , 
infiniment  véritable ,  doit  avoir  plus  de  fora 
pour  perfiiader  no/ire  ejprit ,  que  les  raifons  les 
plui  convaincantes.  | 

Car  nous  devons  eftre  plus  aflèurez  que  ce-jj 
luy  qui  eft:  infiniment  intelligent  ne  fe  tromp^ 
pas ,  &  que  celuy  qui  eft  infiniment  bon  ndi 
nous  trompe  pas ,  que  nous  ne  fommes  afleu-| 
rez  que  nous  ne  nous  trompons  pas  dans  Icsl 
chofcs  les  plus  claires. 

Ces  trois  derniers  axiomes  ibnt  le  fonde- 
ment de  la  foy  ,  de  laquelle  nous  pourrons  di- 
re quelque  chofe  plus  bas. 

11.  Axiome. 

Les  faits  dont  les  fens  peuvent  juger  facile- 
ment ,  ejlant  attefiez,  par  ur*  très  grand  72ombre'\ 
de  perfonnes  de  divers  temps  ^  de  diverfes  nations^^x 
de  divers  interefis,  qui  en  parlent  comme  les  ffa--^  .- 
chant  par  eux-mêmes,^  quon  ne  peut  foupfon-» 
Kcr  avoir  conjpiré  enfemble  pour  appuyer  un» 


IV.  Partie.  Chap.  VIII.  50$ 
enfonge ,  doivent pajfer  pour  m(Ji conftans 
ubitables  que  (i  on  les  avoit  veus  de fes pro- 
esyeux. 

C'cft  le  fondement  de  la  plufpart  de  nos 
nnoiilànces  ,y  ayant  infiniment  plus  de  cho- 
,s  que  nous  fçavons  par  cette  voye,que  ne  font 
'  "les  que  nous  fçavons  par  nous-mêmes. 

CH  AP  ITRE  VIII. 

es  règles  qui  regardent  les  dcmonJîrAitun:, 

1  Ke  vrayedemonflration  demvindedeux 
^'  clîofes;  l'une  que  dans  la  matière  il  n'y 
:t  rien  que  de  certain  &  indubitable;  l'autre 
lu'il  n'y  ait  rien  de  vicieux  dans  la  forme  d'ar- 
menter.  Or  on  aura  certainement  l'un  &: 
itrelî  l'on  obfèrve les  deux  rcf>Ie<î  nue  nou'î 
ivonspofées. 

Car  il  n'y  aura  rien  quede  véritable  &  de 
»nain  dans- la  matière,  li  toutes  les  propolî- 
ions  qu'on  avancera  pour  fèrvir  de  preuves , 
;font  : 

Ou  les  définitions  des  mots  qu'on  aura  ex- 
iliquez  ,•  qui  cftant  arbitraires  ne  peuvent  élire 
;onteft:ées  : 

Ou  les  axiomes  qui  auront  cfté  accordez, 
que  l'on  n'a  point  deu  flippdftr  s'ils  n'ef- 
ient  clairs  &  e'videns  d'eux-mêmes  par 
ila  3 .  règle  : 

Ou  des  propolicions  déjà  démontrées,  & 

qui 
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qui  par  conlequent  font  devenues  cLires 
évidentes  par  la  demonftration  qu'on  en 
Lite  : 

Oulaconftruûion  delà  chofemcmedo 
il  s'agira ,  lors  qu'il  y  aura  quelque  opération , 
faire;  ce  qui  doit  eftreaufli  indubitable  quel 
xefte,puirquç  cette  conftrudion  doit  avoir  eft 
auparavant  démontrée  poflible,  s'il  y  avo* 
quelque  doute  qu'elle  ne  le  fiift  pas. 

il  eft  donc  clair  •  qu'en  obfervant  la  pre 
xniere  règle  on  n'avancera  jamais  pour  preu 
ve  aucune  propolltion  qui  ne  foit  certaine 
évidente. 

Il  eft  auffi  aifé  de  montrer  qu'on  ne  pécher 
point  contre  la  forme  de  l'argiunentation , 
obfervant  k  féconde  règle ,  qui  eft  de  n'abuff 
jamais  de  1  équivoque  des  termes  en  manquan 
d'v  liibftituer  mentalement  les  définitions  qu 
les  reftrei^nent  &  les  expliquent.  1 

Car  s'il  arrive  jamais  qu'on  pèche  contn 
les  règles  des  {yllogifmes ,  c'eft  en  fe  trompaii 
dans  l'équivoque  de  quelque  terme  ,  &  1 
prenant  en  un  fens  dans  l'une  des  propoiîtions 
&  en  un  autre  ièns  dans  l'autre  :  ce  qui  arriv 
principalement  dans  le  moyen  du  fyllogifmc 
qui  eftant  pris  en  deux  divers  fens  dans  les  de 
premières  propoiîtions,  eft  le  défaut  le  plu 
ordinaire  des  argumens  vicieux.  Or  il  eft  cl 
qu'on  évitera  ce  défaut ,  Ci  on  obfcrve  cette 
condereolc. 


IV.  Partie,  Chap.  Vîfl.  ^oy 
Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  encore  d  autres  vf- 
:es  de  l'argumentation ,  outre  ceJuy  qui  vient 
Icréquivoque  des  termes  j  mais c'elt  qu'il eft 
nrefque  impofTjble  qu'un  homme  d'un  efprjt 
knediocre,  &  qui  a  quelque  lumière,  y  tombe 
i|amais,  fur  tout  en  des  matières  fpccûlatives, 
^.t  ainlîil  feroit  inutile  d'avertir  d'y  prendre 
;arde ,  &  d'en  donner  des  règles  ;  &  cela  feroit 
aémenuiiîble,  parce  que  l'application  qu'on 
luroit  à  ces  règles  TuperHuès  pourroit  divertir 
de  l'attention  qu'on  doit  avoir  aux  neceflàircs. 
AufCi  nous  ne  voyons  point  que  les  Gcomc* 
:res  fe  Mettent  jamais  en  peine  de  la  forme  de 
-urs  argumens ,  ny  qu'ils  fongentà  lescon- 
)rmer  aux  règles  de  la-Logique,  fansqu'ilsy 
fnanquent  néanmoins,  parce  que  cela  fe  fait 
^laturellement ,  &  n'a  point  befoin  d'ctude. 
Il  y  a  encore  une  obfervation  à  faire  fur  lés 
opolîtions  qui  ont  befoin  d'cftre  dcmon- 
ees.  C'cft,  qu'on  ne  doit  pas  mettre  de  ce 
iombre  celles  qui  le  peuvent  eftrepar  l'appli- 
ation  de  la  règle  dd'c^videnceà  chaque  pro- 
uolition  évidente.  Car  il  celacfloit,  iln'yau- 
y  it  prefque  point  d'axiome  qui  n'euft  befoin 
reftre  démontré,  puis  qu'ils  le  peuvent  eflre 
jrefquc  tous  par  celuy  que  nous  avons  dit 
Pouvoir  cftre  pris  pour  le  fondement  de  toute 
idcnce  :  Tout  ce  qne  ton  voit  clairement  eftre 
menti  dans  une  idée  claire     difiinHe,  en  peut 
re  affirmé  avec  vérité.  On  peut  dire  par  ex- 
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Tma  u  qu'on  voitcUnemm  eftre  conte»»  . 
une  idée  cla.re  &  MfiMe  en  f  eut  eftre  . 

i,Pe  quon  .Au  tout ,  e»fern,e  d' eftre fltt,  . 

ne  eUe  n'eft  pas  néanmoins  necelfaire ,  parco 
lu^noftre  efpri:  fupplée  cette  «"^l^^^  ' Ij»! 
loir  bcfoin  aV  faire  une  attention  particulie^ 
Z  I  ainf.  voit  clairement  &  év.demment.qu» 
:;;uteft  plus  grand  qt.e  fa  partie,  te  q«* 
aitbefoindcfaiïereflcxion  d  ouluy  vient  cet-»  • 
Sdcnce.  Car  ce  font  deux  cliofes  d.focn^ 
tes,  de  connoiftre  évidemment 
defçavoir  d'où  nous  vient  cette  évidence. 

Chapitre  VIII.  ^ 
Ve  at,ckue>  def.u.s  qui  fe  rencontrent  M 
\mre  â^ns  la  méthode  de>  Géomètres. 

NOUS  avons  veu  ce  que  la  méthode  do 
Géomètres  a  de  bon,  que  nous  avons  r.» 
<3wt  à  cinq  règles,  qu'on  ne  peut  trop  avc,^ 
dTns  l'cfprit.  Et  il  faut  avouer  qu  il  n  y  a  r.n 
Ss  admirableque  d'avoir  de  couvert  ta.. 
Îe&s  iïcachces,  &les  avoir  dcmontrei 
Jardes  .oifonsfifcrmcs,  fimvincibles,  ene 


■>:.4 


■M 
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fervan-tde  fîpeude  rcgieç.  De  forte  qu'entre 
tous  les  Pliilofoplics  ils  ont  fiouls  cet  avantage 
d'avoir  .banny  de  leur  Ecole  5l  de  leurs  Livre* 
la  contcftation    la  dilpute. 

Néanmoins  iî  on  veut  juger  des  choies  ûns 
préoccupation ,  comme  on  ne  peut  leur  ofter 
la  aloire  d'avoir  liiivy  une  voye  beaucoup  plus 
afleurce  que  tous  les  autres  pour  trouver  la  vé- 
rité', on  nepeu^nier  au/ïl  qu'ils  ne  foient  tom- 
îbezen  quelques  défauts  qui  ne  les  détournent 
pas  de  leur  fin,  mais  qui  font  feulement  qu'ils 
n'y  arrivent  pas  par  la  voye  la  plus  droite  (Se  la 
plus  commode.  C'cft  ce  que  je  tafcheray  de 
montrer ,  en  tirant  d'EucIide  même  les  exem- 
ples de  ces  défauts. 

I.  D  F 

Avoir  pÎM  de  foin  de  la  certitude  que  de  l  c  ^ji- 
dence,  é»  de  convaincre  l'cjPnt  que  de  l éclairer. 

Les  Géomètres  font  louables  de  n'avoir 
lien  voulu  avancer  que  de  con  vaincant;mais  il 
femble  qu'ils  n'ont  pas  aflczpris  garde  qu'il  ne 
fuffit  pas  pour  avoir  une  parfiire  fcicnce  de 
-uelque  vérité,  d'cftre  convaincu  que  cela  efl: 
^  ^  ray,  lî  de  plus  on  ne  pénètre  pasdes  raifons 
iprifes  de  la  nature  de  la  cliofe  même  pourquoy 
fcelacft  vray.  Car  jufqu'à  ceque  riouv  foyonç 
iarrivezàcepomt  là,  noftrc  efprit neft point 
lemement  latisfait,& cherche  encore  unepki^- 
,rande  connoilTancc  que  celle  qu'il  a:ce  quicil 
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ine  marque  qu'il  n'a  point  encore  la  vrayc 
fcience.  On  peut  dire  que  ce  défaut  eft  la  four- 
ce  de  prefque  tous  les  autres  que  nous  remar- 
querons. Et  ainli  il  n  eft  pas  necelfaire  de  l'ex- 
pliquer  davantage,  parce  que  nous  le  ferons 
afcdans  la  fuite. 


I  1.   D  E  F  A  U  T. 

Trouver  des  chofes  qui  n'ont  pai  befoin  de  i 

^'^T^r  Géomètres  avouent  qu'il  ne  faut  pas  \ 
s'arrefterà  vouloir  prouver  ce  qui  eft  clair  de  ï 
fov-méme:  Ils  le  font  néanmoins  fouvent ,  ( 
parce  que  s'eftantplus  attachez  a  convamcrc  J 
rcfprit  qu'à  l'éclairer,  comme  nous  venons 
de  dire  ,  ils  croyent  qu'ils  le  convamcrbnt 
mieux  en  trouvant  quelque  preuve  des  chofes 
mcmes  les  plus  évidentes ,  qu'en  les  propolant 
iimplemcnt,  &laUlknt  à  l'efprit  d'en  recon^ 
noiftrel'évidcnce.  ^ 

Ceft  ce  qui  a  porté  Euclide  a  prouver  que  1 
les  deux  coftez  d'un  Triangle  pris  enfemblej 
font  plus  erands  qu'un  feul ,  quoy  que  cela  loitl 
évident  par  la  feule  notion  delà hgne droite, t 
qui  eft  la  plus  courte  longueur  qui  fe  puiile 
donner  entre  deux  points;&:  la  médire  naturel- 
le de  la  diftance  d'un  point  à  un  point,ce  qu  d; 
le  ne  feroit  pas  iî  elle  n'eftoit  aufli  la  plus  cour 
te  de  toutes  les  lignes  qui  puiilent  eftre  tireeS 
4'un  point  à  un  point. 


_  U^  Partie.  Clinp.  VI 1 1.  ^05 
*C'cil  ce  qui  la  encore  porté  à  ne  pas  faire 
une  demande,  mais  un  problème  qui  doit  eftrc 
démontré,  àz  tirer  une  ligne  égaU  àtmeltgm 
donnée,  quoy  que  cela  foit  auiîi  làcile  &  plus  fa- 
cile, que  de  faire  un  cercle  ayant  un  rayon 
"^onné. 

Ce  défaut  eft  venu  ûns  doute  de  n'avoir  pas 
onfiderc  qne  toute  la  certitude  <Sc  l'évidence 
'e  nos  connciiTmces  dans  les  fcicnces  naturel- 
:s  vient  de  ce  principe  :  ^^'on  peut  ajfeurer 
^une  chofetout  ce  qui  efi  contenu  da72s  fin  idée 
'taire     diflincie.  D'où  il  s'enfuit  que  lî  nous 
n'avons  bcfoin  pour  connoiftre  qu'un  attribut 
eft  enfermé  dans  une  idée,  que  delà  lîmple 
conlîdcrarion  de  l'idée,  fins  y  en  mêler  d'au- 
^esjcela  doit  pafTer  pour  évident  &  pour  clair, 
'Omme  nous  avons  déjà  dit  plus  haut. 

Jefçay  bien  qu'il  y  a  de  certains  attributs 
jui  fe  voyent  plus  facilement  dans  les  idées 
[toe  les  autres.  Mais  je  croy  qu'il  fuffit  c^yCWs 
Vpuiftent  voir  clairement  avec  une  medio- 
tcre  attention ,  &  que  nul  homme  qui  aura  l'e- 
[fprit  bien  fait  n'en  puifll^  douter  fcriculèmcnt , 
our  regarder  les  propolitions  qui  fe  rirent 
'.nfî  de  la  limple-conlîderation  des  idées,  corn- 
le,  des  principes  qui  n'ont  point  befoindc 
reuves;  mais  au  plus  d'explication  &  d'un  peu 
le  difcours.  Ainfî  je  Ço\.\i\(in^  qu'on  ne  peut  Ed- 
•e  un  peu  d'attention  fur  l'idée  d'une  liane 
Iroite^qu'on  ne  conçoive  non  feulement  que 

Y  3  .  -  £^ 
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ù  polîtion  ne  dcpena  que  de  deux  peints  :  (  ée.  i 
qu  Euclide  a  pris  pour  une  de  fcs  demandes  > 
mais  qu'on  ne  comprenne  aufîi  fans  peine  & 
très  clairement,que  li  une  ligne  droite  en  cou- 
pe une  autre  ,&  qu'il  y  ait  deux  points  dans  b 
coupante,  dont  chacun  foit  c^galcment  diL- 
tantde  deux  points  delà  coupée,  li  n'y^ur^ 
aucun  autre  point  de  la  coupantctjui  ne  foit  é- 
gaiement  dillant  de  ces  deux  points  de  la  cou- 
pée: d'où  il  fera  aiféde  juger  quandjune  It- 
^nc  fera  perpendiculaire  à  une  autre ,  fhns  fc 
fcrvir  d^Angle,  ny  de  Triangle,  dontonnc 
doit  traiter  qu'après  avoir  étably  beaucoup  de 
chofes,  qu'on  ne  fcjauroit  démontrer  que  par 
les  perpendiculaires.  „  ^ 

Il  eft  aufll  a  remarquer  que  d'excellcns  Géo- 
mètres employeur  pour  principes  des  propo- 
fitionsmoinsclairesquccelles-la;commelor 

ou  Archimede  a  étably  fcs  plus  belles  démon 
ftrations  fur  cet  axiome:  ^icfideuxltgn 
fur  le  même  plan  ont  les  extrtmitez  communes 
é>  font  courbées  oucreufes  vers  la  même  f  art 
celle  qui  eft  contenue  fera  moindre  c^uc  celle  qui^ 

la  contient.  •  , 

T'avoue  que  ce  défaut  de  prouver  ce  qui  n^. 
pas  befoin  de  preuve,  ne  paroift  pas  grand , 
•u'ilnc  1  eft  pas  aufli  en  foy  ;  mais  il  1  eft  beau 
coup  dans  les  fuites,  parce  que  c'eft  de  la  q" 
naift  ordinairement  le  renvcrfement  de  1  or 
dre  naturel  dont  nous  parlerons  plus  bas  ;  cet 


IV.  Partie.  Chap.  VIII.  511 

ciivie  de  prouver  ce  qui  devoir  eftre  ilippofc 
omme  clair  &c  évident  de  foy-méme ,  ayant 
fouvent  oblige  les  Géomètres  de  traiter  des 
.  chofcs ,  pour  fèrvir  de  preuve  à  ce  qu'ils  n'au- 
roient  point  deu  prouver ,  qui  ne  devroient  ef^ 
;trc  traitées  qu'après  félon  l'ordre  de  la  nature, 

ïi r.  n î!  T  â  n T. 

"Demonfirations par  LtmpoJJïblc 
Ces  fortes  de  demonfirations  qui  moiui  ent 
Tune  chofe  cft  telle ,  non  par  fes  principes , 
ais  par  quelque  ablîirdité  qui  s'cnfuivroitiî 
elle  eftoit  autrement ,  font  très  ordinaires  dans 
Euclide.  Cependant  il  eftvifible  qu'elles  peu-- 
vent  convaincre  i'efprit ,  mais  qu'elles  ne  Te- 
lairent  point,  ce  qui  doit  eftre  le  principal 
uit  de  la  fciencc.  Car  noÛre efprit  n'eft  point 
tisfait  ,  s'il  ne  fçait  non  feulement  que  la 
liolê  efl ,  mais  pourquoy  elle  cft  ,•  ce  qui  ne 
'apprend  point  par  une  demonftration  qui- 
duit  à  rimpoffible. 

Ce  n'cft  pas  que  ces  dcmonftrations  foicrf 
tout  à  fait  à  rejettcr;Car  on  s'en  peut  quelque 
fois  fervir  pour  prouver  des  négatives  qui  ne 
font  proprement  que  des  corollaires  d'autres 
propolîtions  ou  claires  d'dies-mcmes ,  ou  dé- 
montrées auparavant  par  une  autre  voye.  Et 
lors  cette  forte  de  demonftration,en  reduifmt 
-  ia  rimpoflible ,  tient  plutoft  lieu  d'r.-nîic.^.rîon 
■  .  I^uc  d'une  demonftration  nouvelL , 

Y  4 


Early  European  Books,  Copyright  ©  20 1  1  ProQuest  LLC. 

Images  reproduced  by  courtesy  of  Koninklijke  Bibliotheek,  Den  Haag. 

224  C  1 


^12^  L  O   G   I  Q.U  E, 

Enfin  on  peut  direque  ces  damonftrationi  : 
fie  font  recevablcs,  que  quand  on  n'en  peut  5 1 
donner  d'autres ,  &  que  c'eft  une  faute  de  s'en  .  i 
fcrvir  pour  prouver  ce  qui  fe  peut  prouver  po- 
-  fitivemcnt.  Or  il  y  a  beaucoup  de  proportions 
dans  Euclide  qu'il  ne  prouve  que  par  cette  i. 
voye,  qui  fc peuvent  prouver  autrement  l»uis  r 
beaucoup  de  difficulté.  i 

IV.  Défaut. 

Demonftmtîons  tirées  par  des  voycs  trop  éJ 
îoignées, 

Ce  défaut  eft  très  commun  parmy  les  Geo-d 
mètres.  Ils  ne  fe  mettent  pas  en  peine  d'où  lesâfl 
preuves  qu'ils  apportent  foientprifes,  pourveutti 
qu'elles  foient  convaincantes.  Et  cependant  ceol 
n'eft  prouver  les  chofes  que  très  imparfaitte-H 
ment ,  que  de  les  prouver  par  des  voyes  é-^ 
trangeres ,  d'où  elles  ne  dépendent  point  fe-9? 
Ion  leur  nature.  _ 

C'eft  ce  qu'on  comprendra  mieux  par  quewj 
ques  exemples.  Euclide  Liv.  i.  propof. 
prouve  qu'un  Triangle  ifocelle  a  les  deux  An-fl 
oies  fur  la  bafe  égaux  en  prolongeant  cgale-d 
ment  les  codez  du  Triangle ,  &  faifant  de  nou^ 
veaux  Triangles  qu'il  compare  les  uns  aved 

les  autres.  _j 
Mais  n'eft-il  pas  incroyable  qu'une  cliofci 
aufîi  facile  à  prouver  que  légalité  de  ces  An  j 
aies  ait  befoin  de  tant  d'artifice  pour  eftrd 

prou-j 
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î  V.  Partie.  Cliap.  V  _  .  y 
I  prouvée ,  comme  s'ily  avoit  rien  de  plus  ndi- 
8  culc,  que  de  s'imaginer  que  cette  égalité  dé- 
pendift  de  ces  Triangles  étrangers  ;  au  lieu 
qu'en  fuivant  le  vray  ordre  il  y  a  plulieurs 
^oyes  tres-faciles ,  trcs-courtes  &  tres-natii- 
■elles  pour  prouver  cette  même  égalité, 

La  47.  dui.  livre,  où  il  eft  prouvé  que  le 
-quarré  de  la  bafe  qui  foiitient  un  Angle  droit , 
l^fft  égal  aux  daixquarrez  des  coftcz,  eftunc 
ff^es  plus  eftimées  propolitions  d'EucIidc.  ^Ji 
^eanmoins  il  eft  aflèz  clair  que  la  manière 
pont  elle  y  eft  prouvée  n'eft  point  naturelle, 
j)uirquc  l'égalité  de  ces  quarrez  ne  dépend 
'point  de  l'cgalité  des  Triangles  qu'on  prend 
pour  moyen  de  cette  demonftration ,  mais  de 
-la  proportion  des  lignes»  qu'il  eft  aifé  de  dé- 
montrer fans  fe  fcrvir  d'aucune  autre  ligne 
que  de  la  perpendiculaire  dufommet  de  l'An- 
gle droit  fur  la  bafc. 

Tout  Euclide  eft  plein  de  ces  demonftra- 
tions  par  des  voyes  étrangères. 

V.  Défaut. 
avoir  aucun  foin  du  vray  ordre  de  la  na- 

fture, 

C'eft  icyle  plus  grand  défaut  desGeomc- 
res.  Ils  le  font  imaginez  qu'il  n'y  avoit  pref^ 
^ue  aucun  ordre  à  garder,  finonqueles  prc- 
nitres  proportions  pûfïènt  fèrvir  à  démon- 
ter les  fui  vantes. Et  ainfî  fans  fe  mettre  en  pci- 

Y  5  BC 


^1.4  L   O  G  ï   Q^U  Ev 

nedesrctrlesde  la  véritable  mcthock,  quic 
ac  commencer  toujours  par  les  chofes  les  plus 
limples  &  les  plus  générales ,  pour  paficr  en- 
fuite  aux  plus  compofees  &  aux  plus  particu- 
lières ,  ils  brouillent  toutes  chofes ,  &  traitent 
pcle-mcle  les  lignes  &  lesfurfaces,  lestiian- 
oles&  lesquarrez:  prouvent  par  des  figures 
les  proprietez  des  lignes  {impies ,  ^  font  une 
infinité  d'autres  renverfcmcns  cjui  défigurer.: 
cette  belle  fcience. 

Les  clemens  d'Euclide  font  tous  pleins  de 
ce  défaut.  Apres  avoir  traitt  de  l'étendue  dans  j 
les  quatre  premiers  livres  ,  il  traite  générale-  i 
ment  des  proportions  de  toutes  fortes  de  gran-< 
deurs  dans  le  cinquième.  Il  reprend  l'étendue  j 
danslefixicme,  de  traite  des  nombres  dans  le  | 
lèptiéme,  huitième  &  neuvième,  pour  recom- 
mencer au  dixième  à  parler  de  rttcnduè.Voila  |! 
pour  le  defordrc  gênerai.  Mais  il  eft  cncoret 
remplydune  infinité  d'autres  particuliers.  lU 
commence  le  premier  livre  parla  conftmaion , 
d'un  Triangle  equilatere,  &  ii.propolitionsr 
après  il  donne  le  moyen  gênerai  de  faire  touti 
Jriantrle  de  trois  lignes  droites  données  ,r 
pourv^u  qucles  deux  foient  plus  grandes  qu'il-)' 
ne  feule,  ce  qui  emporte  la  conftruaion  par-i 
ticuliere  d'un  Triangle  equilatcrc  fur  une  lign 

donnée.  i-    1  • 

Il  ne  prouve  rien  des  lignes  pcrpendiculaH 

ses  &  des  paraUelcs  que  par  des  Triangles.  Il 


rv.  Partie.  Chap.  VI  IL  5i> 

lîicle  ladimcniîon  des  fiirEicesà  celles  des  li- 


gnes. 


Il  prouve  livre  i .  propofition  i  fT.  que  le 
xofte  d'un  Triangle  eftant  prolongé ,  l'Ancrlc 
exteneur  eft  plus  grand  que  l'un  ou  l'autre  des 
oppofez  intérieurement.  Et  i<r.  propoiitions 
lus  bas ,  il  prouve  que  cet  Angle  extérieur  eft 
gai  aux  deux  oppofez. 

Il  faudroit  tranfcrire  tout  Euclide  pour 
onner  tous  les  exemples  qu'on  pourroit  av- 
orter de  ce  dcibrdre. 

VI.  D  E  F  A  U  T, 

Ne  fe  point  fervir  de  divifions  ^  de  partitions» 
C'eft  encore  un  autre  de£;ut  dans  la  métho- 
de des  Géomètres ,  de  ne  fe  point  fervir  de  di- 
viiîons  &  de  partitions.  Ccn'eft  pas  qu'ils  ne 
r  marquent  toutes  les  cfjiecesdes  genre,s  qu'ilç 
traitent;  mais  c'eftfimplcment endéfiniilanc 
les  termes ,  &  mettant  toutes  les  définitions  de 
fuite,  ûns  marquer  qu'un  genre  atantd'efpe- 
ces ,  &  qu'il  n'en  peut  pas  avoir  davantage , 
parce  que  l'idée  générale  du  genre  ne  peut  re- 
cevoir quêtant  de  différences  ;  ce  qui  donne 
beaucoup  de  lumière  pour  pénétrer  hi  nature 
S:  du  genre  &  des  efpeces. 

Par  exemple,  on  trouvera  dans  le  i.  livre' 
d'EucIide  les  définitions  de  toutes  les  efpeces 
de  Triangle.  Mais  qui  doute  que  ce  ne  fuft  a- 
ne  cliofe  bien  plus  claire  de  dire  ainfi  : 

y  C  Le 
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p6  Iogiclwe» 

Le  triangle  fe  peut  divifer  félon  les  colt< 

oufelon  les  Angles. 
Car  les  coftcz  font 


ou 


EquiUtiu.- 

IJecei'e. 

Scnhnt. 


Oxîgtnt. 
RtEtangft' 


\  tous  égaux,  8c  il  s'appfcllc  ^ 
<  deux  feulement  égaux,  8f  lU  app. 
C  toustrois  inégaux,  Se  il  s'app. 

Les  Angles  font 

ç  tous  trois  aigus,  8c  il  s'appelle  , 
7.  deux  feulement  aigus,&:  alorsle  3.clt 

C  droit,  £c  il  s'appelle 

\  obtus,  8c  il  s'appelle 

Il  cft  mtme  beaucoup  mieux  de  ne  donner 
cette  divifion  du  Triangle  qu'après  avoir  ex  - 
pliqué 6c  atmontré  toutes  les  propriétés  du 
Triangle  en  gênerai,  d'où  l'on  aura  appris 
qu'il  faut  neceffairement  que  deux  Angles  au 
moins  du  Triangle  foient  aigus  ,  parce  que  les 
trois  enfemble  ne  fçauroicnt  valoir  plus  de 
deux  droits. 

Ce  défaut  retombe  dans  celuy  de  1  ordre,? 
qui  ne  voudroit  point  qu'on  traitaft ,  nymê- 
nie  qu'on  definift  les  efpeces ,  qu'après  avoir 
bien  connu  le  genre ,  fur  tout  quand  il  y 
beaucoup  de  chofes  à  dire  du  genre  qui  peUt 
ç(^re  expliqué  fans  parler  des  efpeces. 


ChA- 
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IV.  Partie.  Cb.p.  ÎX.  5-17 


Ch    ■  '   '  -  RE  IX, 

Kt^onfe  a  ce  qus  dtfent  les  Geotncires 
fiir  ce  fiijét  » 

L  y  a  des  Ccometrcs  qui  croyent  avoir  jiif- 
tiiîé  CCS  défauts,  en  difânt  qu'ils  11e  fe  mct- 
Mît  pas  en  peine  de  cela;  cju'illcur  fufEtdene 
rien  dire  qu'ils  ne  prouvent  d'une  manière 
convaincante  ;      qu'ils  font  par  li  alîeurez 
M'avoir  trouvé  la  vérité  ,  qui  eft  leur  uni- 
^que  but. 

Onavoiie  aulîlque  ces  défauts  ne  font  pas 
confiderables ,  qu'on  ne  foit  obligé  de  rc- 
konnoirtrc,  que  de  toutes  les  fcience^  humai- 
Jnes  il  n'y  en  a  point  qui  ayent  efté  mieux  trai- 
Sïtces,  que  cdks  qui  font  comprifes  fous  le  nom 
'peneral  de  Mathématiques  ;  mais  on  prétend 
feulement  qu'on  y  pourroit  encore  ajouter 
^quelque  cliofe  qui  les  rendroit  plus  parfaites,c^' 
^quequoy  que  la  principale  chofe  qu'ils  ayent 
^deu  y  conlîderer ,  eft  de  ne  rien  avancer  que  de 
Rentable,  il  auroit  efté  néanmoins  àfouhait- 
ber  qu'ils  eiiill^nt  eu  plus  d'attention  à  la  ma- 
biere  la  plus  naturelle  de  faire  entrer  la  vente 
g  dans  l'elprit. 

Car  ils  ont  beau  dire  qu'ils  ne  fefoucicnt  pus 
Huvray  ordre,  ny  de  prouver  par  des  voy  es 
baturelles  ou  éloignées,  pourveu  qu'ils  faffent 
qu'ils  prétendent ,  qui  eft  de  convaincre;  ils 

Y  7  ac 
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yi3  L  O  G  I  Q^u  E, 

ne  peuvent  pas  changer  par  là  la  nature  de  ne 
tre  efprit ,  ny  faire  que  nous  n'ayons  une  cor 
noiflànce  beaucoup  plus  nette ,  plus  entière,  c  : 
plus  parfaite  des  ehofes  que  nous  fçavons  ja' 
leurs  vrayes  caufes^  leurs  vrays  principe;, 
que  de  celles  qu'on  ne  nous  a  prouv  ees  que  par 
des  voyes  obliques  &  étrangères. 

Et  il  eft  de  même  indubitable  qu'on  ap- 
prend  avec  une  facilité  incomparablement 
plus  grande ,  &  qu'on  retient  beaucoup  mieux 
ce  qu'on  enfeignc  dans  le  vray  ordre ,  parce 
que  les  idées  qui  ont  une  fuite  naturelle  s'ar-- 
rangent  bien  mieux  dans  noftre  mémoire ,  & 
fc  réveillent  bien  plus  aifément  les  unes  les 
autres. 

On  peut  dire  même  que  ce  qu'on  a  fceu  une 
fois  pour  en  avoir  pénétré  la  vraye  raifon  ,  ne 
le  retient  pas  par  mémoire  ;  mais  par  juge- 
ment ;  &  que  cela  devient  tellement  propre 
qu'on  ncle  peut  oublier  ;  au  lieu  que  ce  qu'on 
ne  fçait  que  par  des  demonftrations  qui  ne  font 
point  fondées  fur  des  raifon  s  naturelles,  s'c- 
chappe  aifément ,  &  fe  retrouve  difficilement , 
quand  il  nous  eft  une  fois  forti  de  la  mémoi- 
re ;  parce  que  noftre  efprit  ne  nous  fournit 
point  de  voye  pour  le  retrouver. 

Il  faut  donc  demeurer  d'accord  qu'il  eft  en- 
foy  beaucoup  mieux  de  garder  cet  ordre  que 
aenelepoint  garder. Mais  toutceque  pour- 
roicnt  dire  des'perfoiines  équitables ,  eft  qu'il 
^  faut 
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rv.  Partie.  Cha^.  i 
lut  négliger  un  petit  inconvénient  lors  ^ 
e  peut  l 'éviter  ùns  tomber  dans  un  plus 
.  rand:  Qu'ainlî  c'eit  un  inconvénient  de  ne 
1.3LS  toujours  garder  le  vray  ordre  ;  mais  qu'il 
i  aut  mieux  néanmoins  ne  le  pas  garder  ,  que 
e  manquer  a  prouver  invinciblement  ce  que 
a  on  avance ,  &  s'cxpofèr  à  tomber  dans  quel- 
rue  erreur  &  quelque  paralogifme  ,  en  re- 
herchant  de  certaines  preuves  qui  peuvent 
.  ftre  plus  naturelles ,  mais  qui  ne  font  pas  iî 
convaincantes,  ny  lî  exemptes  de  tout  fr^'"^ 
".l  on  de  tromperie. 

Cette  réponfe  efV  très  raifbnnable.  Etj'a- 
aoiie  qu'il  faut  préférer  à  toutes  chofès  l'af^ 
î^urancedcne  fe  point  tromper,  «Se  qu'il  faut 
^>rçgligcr  le  vray  ordre  li  on  ne  le  peut  fuivrc 
îns  perdre  beaucoup  de  la  force  des  demon- 
irations,  &  s'expoferà  l'erreur.  Mais  je  ne 
lemeure  pas  d'accord  qu'il  foit  impoffible 
l'obrerver  l'un  Se  l'autre,      je  m'imagine 
i|u'on  pourroit  faire  des  élcmensdc  Geomc- 
r  rie,  où  toutes  chofês  feroient  traite'es  dans 
uur  ordre  naturel,  toutes  les  propolîtions 
)rf)uvées  par  des  voyes  très  lîmples  éc  très  na- 
urçlles,  &:  où  tout  néanmoins  feroit  très  clai- 
emcnt  dcmontrc.  [  C'eft  ce  qu'on  a  depuis 
:xecutc  dans  les  N  o  u  v  e  a  u  x  E  l  e  m  e  N  s 
lE  Géométrie.] 
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L   O   G  I   Ct.U  E  , 


Chapitre  X. 

La  méthode  des  fciences  réduite  à  huit 
règles  principales. 

ON  peut  conclure  de  tout  ce  que  nous  vc«»^ 
nons  de  dire,  que  pour  avoir  une  métho- 
de qui  foit  encore  plus  parfaite  que  celle  qui  eft. 
en  ufàgc  parmy  les  Géomètres  ,  on  doit  ajoù 
ter  deux  ou  trois  Règles  aux  cinq  que  nous  a 
yons  propofces  dans  le  Chapitr-e  II.  Defortc 
que  toutes  ces  Régies    peuvent  réduire  a  huit.-i 
Dont  les  deux  premières  regardent  les  uy 
dées ,  &:  fe  peuvent  rapporter  à  la  i .  partie  de 
cette  Logique.  -| 

La3.<?<:la4.  regardent  les  axiomes, 
peuvent  rapporter  à  la  i.  partie. 

Lay.&la^).  regardent  les  raifbnncmens 
&  fe  peuvent  rapporter  «à  la  3.  partie. 

Et  les  deux  dernières  regardent  l'ordre , 
(e  peuvent  rapporter  à  la  4.  partie. 

Deux  Règles  touchant  les  définitions. 

I .  Ne  laifTer  aucun  des  termes  un  peu  ob- 
fcurs  ou  e'quivoques  ûns  le  définir. 

1.  N'employer  dans  les  définitions  que  dcf 
termes  prfaitcment  connûs  ou  déjà  expliquez. 

Deux  Règles  pour  les  axiomes, 
3 ,  Ne  demander  en  axiomes  que  des  cho- 
ies parfaitement  évidentes. 

"    "  4.  Re- 


jlV.  Partie.  Chap.  X.  511 
4.  Recevoir  pour  évident  ce  cjui  n'a  bcfom 
ued'un  peu  d'attention  pour  cftrc  reconnu 
frricable. 

(Veux  Licgîes  pour  les  demonjîratiûns, 
5.  Prouver  toutes  les  proportions  un  peu 
ofcures,  en  n'employant  à  leur  preuve  que 
liS  définitions  qui  auront  précède,  ou  les  axio- 
?/..es  qui  auront  efté  accordez ,  ou  les  propoiî- 
xons  qui  auront  déjà  efté  démontrc'es. 

6,  N'abufer  jamais  de  l'équivoque  des  ter- 
lies ,  en  manquant  defubflituer  xnentalemen: 
définitions  qui  les  reftreignent  &  qui  les 
?:pliquent. 

(Deux  Règles  pour  la  Méthode. 
7.  Traiter  les  cliofcs  autant  qu'il  fe  peut 
:4ns  leur  ordre  naturel ,  en  commençant  par 
s  plus  générales  &  les  plus  fimples ,  &  expli- 
uant  tout  ce  qui  appartient        nature  du 
lenre,  avant  que  de  pvifTer  aux  elpcces  parti- 
culières. 

8.  Divifèr  autant  qu'il  fe  peut  chaque  gen- 
'  Z  entoutes  {es  efpeces ,  chaque  tout  en  tou- 
;;s  Tes  parties ,  &l  chaque  difficulté  en  tous 
.:s  cas. 

J'ay  adjoûté  à  ces  deux  Règles  autant 
H^tl  fe  peut ,  parce  qu'il  cft  vray  qu'il  arri- 
e  beaucoup  de  rencontres  où  on  ne  peut 
ias  les  obferver  à  la  rieueur  ,  foit  à  caufè 
it%  bornes  de  l'efprit  humain  ,  Toit  a  caufè 

de 
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^Xl  L  O  G  I       ir  E  > 

de  celles  qu'on  a  efté  oblige  de  donner  à  cKs 

^ue  fcience. 

Ce  qui  fait  qu'on  y  traire  fbuvent  d'une  ef- 
pcce,  fans  qu'on  y  puiffe  traiter  tout  ce  qui  ap- 
partient au  genre  :  comme  on  traite  du  cer- 
cle dans  la  Géométrie  commune  ,  fans  rien 
dire  en  particulier  de  la  ligne  courbe  qui  en  eft 
le  genre,  qu'on  fe  contente  feulement  de  dé- 
finir. 

On  ne  peut  pas  aulîî  expliquer  d'un  genre 
tout  ce  qui  s'en  pourroit  dire,  parce  que  ccitl 
fcroit  fbuvent  trop  long  ;  mais  il  fuffit  d'ciî 
dire  tout  ce  qu'on  en  veut  dire  avant  que  dfc 
palier  aux  cfpeces^ 

Mais  je  croy  qu'une  fcience  ne  peut  cflre 
traitée  parfaitement ,  qu'on  n'ait  grand  cgari 
à  ces  deux  dernières  Règles ,  auHî  bien  qu'aux 
autres  ,  8c  qu'on  ne  fe  refolve  à  ne  s'en  poiiiÇ 
difpenfcr  que  par  nccefïitc ,  ou  pour  une  graa«> 
de  utilité. 


Chapitre  XI. 

Dt  ce  que  nou4  connoijfons  par  U  Foy,  fo:t 
humaine ,  foit  divine, 

TOutce  que  nous  avons  dit  jufqu  icy  re- 
o;arde  les  fciences  humaines  purement 
humaines ,  &:  les  connoifîanccs  qui  font  fon- 
dées  fur  l'évidence  de  la  raifon.  Mais  avant  que  ^ 
de  finir  il  efi  bon  de  parler  d'une  autre  forte  de 

con-| 
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IV.  Partie.  Chap.  XI.  513 
.  itinnoiflance,qui  fouvent  n'eft  pas  moins  cer- 
rinc ,  ny  moins  évidente  eu  fa  manière ,  c[ui 
3:  celle  que  nous  tirons  de  l'authorité. 
i  Car  il  y  a  deux  voyes  générales  qui  nous 
nt  croire  qu'une  chofc  eft  vraye.  La  premic-  * 
eft  h  connoiflGince  que  nous  en  avons  par 
^Dus-mémes ,  pour  en  avoir  reconnu  &  re- 
merché  la  vérité ,  foit  par  nos  fens ,  foit  par 
Dftreraifon;  cequife  peut  appel  1er  genera- 
rment  raifon  ,  parce  que  les  fens  mêmes  dé- 
^v:ndent  du  jugement  de  la  raifbn  ;  ou  fiience , 
arenant  icy  ce  nom,  plus  généralement  qu'on 
li  le  prend  dans  les  Ecoles,  pour  toute  con- 
!Di{ïànce  d  un  objet  tirée  de  l'objet  même. 

L'autre  voyc  eft  l'authorité  des  pcrfonnev 
.ornes de  créance,  qui  nous afïèurent qu'une 
ïïe  chofe  cft,quoy  que  parnous-mémes  nous 
■'en  fçachions  rien  ;  ce  qui  s'appelle  foy,  ou 
ante ,  félon  cette  parole  de  làint  Auguflin  : 
od fcimtu ,  debemui  rationi  ;  (^uod  credimus 
utoritati. 

Mais  comme  cette  autorité  peut  eftre  de 
eux  fortes ,  de  Dieu  ,  ou  des  hommes  >  il  y  a 
jffi  deux  fortes  de  foy,  divine  &  humaine. 

La  foy  divine  ne  ptut  eftre  fujette  à  erreur , 
arce  que  Dieu  ne  peut  ny  nous  tromper ,  ny  . 
ftre  trompé. 

Lafoy  humaine  eft  de  foy-méme  fujette  à 
j'jrreur ,  parce  que  tout  homme  eft  menteur  fc- 
^n  l'Ecriture,  &  qu'il fc peut  faire  que  ccluy 

qui 


Early  European  Books,  Copyright  ©  20 1  1  ProQuest  LLC. 

Images  reproduced  by  courtesy  of  Koninklijke  Bibliotheek,  Den  Haag. 

224  C  1 


514  Logique, 

^ui  nous  affeiirera  une  chofe  comme  veiii 
feraluy  même  trompé.  Et  neanmoin 
que  nous  avons  déjà  marqué  cy-deflu 
des  chofes  que  nous  ne  connoilTons  qu^ 
unefoy  humaine ,  que  nous  devons  tenir  [ 
au/n  certaines  &  auQi  indubitables ,  que  Ci  nous 
en  avions  des  dcmonftrations  mathematit 
comme  ce  que  l'on  fçait  par  une  relation  con- 
fiante de  tant  deperfonnes,  qu'il  eft  mo 
ment  impoflible  qu'elles  euflènt  puconCpa-çr 
cnfemble  pour  afleurer  la  mcme  chofr 
n'eftoit  vraye.  Par  exemple,  les  hommes  ont 
alTezde  peine  naturellement  a  concevoir  qu'a 
y  ait  des  antipodes  ;  cependant  quoy  que  nom 
n'y  ayons  pas  efté,  «Scqu'ainli  nous  n'en 
chionsrien  que  par  une  foy  humaine,  ilfau- 
droit  eftre  fou  pour  ne  le  pas  croire  :  Et  il  fau- 
droit  de  même  avoir  perdu  le  fèns  pour  (' 
ter,fijamaisCefàr,  Pompée ,  Ciceron,Vii<;ilc 
ont  efté;  &  lî  ce  ne  font  point  des  perfonnages 
feints ,  comme  ceux  des  Amadis. 

Il  eft  vray  qu'il  cft  fouvent  afTcz  diilîrile 
de  marquer  précifement  quand  la  foy  hun . 
eft  parvenues  cette  certitude,  quand  elle 
n'y  eft  pas  encore  parvenue.  Et  c'cft  ce  qui 
tomber  les  hommes  en  deux  égaremens  oppo- 
fez;  dont  Pun  cft  de  ceux  qui  croyent  trop  lé- 
gèrement fur  les  moindres  bruits  ,  &  l'autre  de 
ceux  qui  mettent  ridiculement  la  force  dcl'ef- 
prit  à  ne  pas  croire  les  chofes  les  mieux  at- 

teftces,. 


ÎV.  Partie.  Chap.  XI. 

•es ,  lors  qu  elles  choquent  les  préventions 
^furefprit.  Mais  on  peiif  néanmoins  mar- 
fr-de  certaines  bornes  qu'il  faut  avoir paf- 
Ipour  avoir  cette  certitude  humaine,  & 
^tres  au  delà  defquelles  on  la  certainement, 
uàillant  un  milieu  entre  ces  deux  fortes  dt 
•nés  qui  approcheplus  de  la  certitude  ou  de 
î-i-ertitude ,  félon  qu'il  approche  plus  des  u- 
ii  ou  des  autres. 

iJue  il  on  compare  enfemble  les  deux  voyes 
^.erales  qui  nous  font  croire  qu  uncchofé 
'  la  raifon ,  &  la  foy  ;  il  eft  certain  que  la  foy 
>ofe  toujours  quelque  raifon:  Car  comme 
(âintAuguftin  dans  ù.  Lettre  m.  &  eu 
coup  d'autres  lieux;nous  ne  pourrions  pas 
î  porter  à  croire  ce  qui  eft  au  deflus  de 
krc  raifon ,  il  la  raifon  même  ne  nous  avoir 
fuadé  qu'il  y  a  des  chofes  que  nous  faifons 
1  de  croire,  quoy  que  nous  ne  foyons  pas 
lore  capables  de  les  comprendre.  Ce  qui  eft 
;icipalement  vray  à  l'égard  de  la  foy  divine, 
pe  que  la  vraye  raifon  nous  apprend ,  que 
l'u  eftant  la  vérité  même  il  ne  nous  peut 
Tnperen  ce  qu'il  nous  révèle  de  fa  nature 
de  fes  myfteres.  D'où  il  paroift  qu'encore 
•  nous  foyons  oblige?  de  captivernoftre  en- 
«dément  pour  obeïr  àjcs  us-Christ^ 
^nmedit  ûint  Paul,  nous  ne  le  faifons pas*^ 
-nmoins  aveuglement  &  déraifonnable- 
t,  ce  qui  eft  l'originede  toutes  les  fiuflès 

reli- 
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religions  ;  mais  avec  connoifTance  de  caufc,  3c  jj 
parce  que  c'eft  une  adion  raifonnable  que  de  (c  M 
captiver  de  la  forte  fous  l'autorité  de  Dit 
lors  qu  il  nous  a  donné  des  preuves  fuffiiàui 
comme  font  les  miracles  &  autres  cvcnenv 
prodigieux,  qui  nous  obligent  de  croire  que 
c'eft  luy-mcme  qui  a  découvert  aux  hoai: 
les  veritez  que  nous  devons  croire. 

Il  eft  certain  en  fécond  lieu ,  que  la  foy  divi- 
ne doit  avoir  plus  de  force  fur  noftreelvrit 
nue  noftre  propre  raifon.  Et  cela  par  la  ra> 
même  qui  nous  fait  voir  qu'il  faut  toujours 
préférer  ce  qui  eft  plus  certain  à  ce  qui  l'cft 
moins,  &  qu'il  eft  plus  certain  que  ce  que  Dieu 
ait  eft  véritable ,  que  ce  que  noftre  railon  nous 
perfuade,  parce  que  Dieu  eft  plus  incapable 
de  nous  tromper  que  noftre  raifon  d  tftrc 

trompée. 

Néanmoins  à  confklercr  les  choies  ex. 
ment,jamais  cequenous  voyons  évidemment 
&  par  la  raifon ,  ou  par  le  fidèle  rapport  des 
fens ,  n'eft  oppofé  à  ce  que  la  foy  divine  nous 
enfeigne.  Mais  ce  qui  fait  que  nous  le  croyons, 
eft  que  nous  ne  prenons  pas  garde  à  quoy  le 
doit  terminer  l'évidence  de  noftre  raifoi 
de  nos  fens.  Par  exemple,  nos  fens  nous  mon-- 
trent  clairement  dans  l'Euchariftie  de  la  ron- 
deur &  de  la  blancheur  ;  mais  nos  fens  ne  nous|i 
apprennent  point,  fi  c'eft  la  fubftance  du  pain  i 
<jui  fait  que  nos  yeux  v  apperçoiveu;  dt  la  ron-t 
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T\'.  P  A  R  1  I  E.  Chap.  X  I.  517 
.■a:  6i  dch  blancheur;  &aiiilî  Ja  foyn'cft 
4ît  contraire  à  1  évidence  de  nos  fens,  lors 

tJie  nous  dit  que  ce  n'eft  point  Jafubftancc 
ain  qui  n'y  eltplus ,  ayant  e/lJ  changée  au 
ips  de  J  E  s  u  s-C  H  R.  1  s  T  par  le  myftere 
Ita  TranlTubftantiation ,  &  que  nous  n'y 
.rons  plus  que  les  elpcccs  &  les  apparences 
.tîain  qui  demeurent ,  quoy  quelafubftancc 
afoitplus. 

js'oftre  raifon  de  mcmc  nou^.  fait  von  (.|U  un 

1\  corps  n'cft  pas  en  même  temps  en  divers 
[X ,  ny  deux  corps  en  un  même  lieu  ;  mais 
i  le  doit  entendre  de  la  condition  naturelle 
i  corps ,  parcequeceferoitundeEiutdcrai- 

S.  de  s'imaginer  que  noflre  clprit  cftant  £ny 
uft  comprendre  jufqu'oLi  peut  aJJcr  la  puif- 
£ce  de  Dieu  qui  cft  infinie.  Et  ainli  lors  que 
ItHerctiques  pour  détruire  les  mylVeres  de  la 
iy,  comme  la  TrinitéJ'Incarnation,^  l'Eu- 
ciriftie,  oppofent  ces  prétendues  impoflîbili- 
qu  ils  tirent  de  la  raifon ,  ils  s'éloicrnent  en 
ca  même  vilîblement  de  la  raifon,  en  prcten- 
tit  pouvoir  comprendre  par  leur  elprit  l'é- 
tidue  infinie  de  la  puilTànce  de  Dieu.  C'cft 
|urquoy  il  fufEt  de  répondre  à  toutes  ces  ob- 
viions ce  que  lâint  Auguftindit  furlcfùjet 
ûmc  de  la  pénétration  des  corps  ,ytf^«ot;^ 
pt,  fed  infoUta  funt  ,fed  contra  nature  cur/ûm 
uijjbnum  funt ,  ({n  'îa  magna ,  qma  mira,  quia 
ma»     69  tmgis  vera^  certa,firma. 

Cha- 


^-J  L  O  G   I  Q^U  E) 

Chatitre  XII. 

•3)uelques  règles  ^ourbien  conduire  fa  raif  "' 
dans  la  créance  des  évenemens  qui 
dépendent  de  la  foy  humaine. 

L*Ufage  le  plus  ordinaire  du  bon  fens^S:  de 
cette  puiffancc  de  noftre  ame  qui  nous 
fait  difcernerle  vray  d'avec  le  faux,  neftpas  ^ 
dans  les  fciences  fpeculativcs ,  aufquellesily  â  j| 
li  peu  de  pcrfonnes  qui  foient  obligées  de  s'ap-  [5 
pliqucr;  mais  il  n'y  a  guère  d'occalîon  où  oa  | 
l'employé  plus  fouvcnt,  &  où  elle  foit  plus  ne- 
ccflaire,  que  dans  le  jugement  que  l'on  por- 
te  de  ce  quife  paffe  tous  les  jours  parmy 

hommes.  ^  ^ 

Je  ne  parle  point  du  jugement  que  l'on  tatf 
fî  une  adion  cft  bonne  ou  mauvaifc ,  dign  ^ 
loiiange  ou  de  blâme ,  parce  que  c'eft  à  la  1 
raie  aie  régler  ;  mais  feulement  de  cclu\ 
l'on  porte  touchant  la  vérité  ou  la  faufTet 
évenemens  humains ,  ce  qui  feul  peut  regarder 
la  Logique,  foit  qu'on  les confidere comme 
pafrcz"^  comme  lors  qu'il  ne  s'agit  que  de  1- 
voirfion  les  doit  croire  ou  ne  lespascrouc. 
ou  qu'on  les  confidere  dans  le  temps  avenir» 
comme  lors  qu'on  appréhende  qu'ils  n'arri- 
vent ,  ou  qu'on  cfpere  qu'ils  arriveront,  ce  qui 
récrie  nos  craintes  &  nos  efperances. 
\\  cft  ccrtaiu  qu'on  peut  faire  quelque 


.0  A  ^ 


I  .  ly.  Partie.  CJi.p.  Xir.  ^t, 
Ixions  fur  cefu;ec,  qui  ne  feront  peut- cftrc 
ijs  inutiles  ,  &  cjui  pourront  au  moins  fcryir  à 
mer  dcv  fautes  ou  pluiîeurs  perfonncs  tom^ 
Hit  pour  n'avoir  pas  allez  confulté  les  rcaîcs 
I  la  raifon.  ^ 

La  première  réflexion  eft,  (^u'il  faut  mettre 
le  extrême  différence  entre  deux  fortes  de 
intez:  les  unes  qui  regardent  feulement  h 
iture  des  chofes  &  leur  eflence  immuable 
tiependemment  de  leur  exigence   ôc  lésan- 
ts qui  regardent  les  cliofes  exiftentes,  & 
i  tout  les  évenemens  humains  de  contin- 
us qui  peuvent  eftre  s?é  n  eftre  pas  quand  il 
i|it  de  1  avenir,  de  qui  pouvoient  n'avoir  pas 
té  quand  II  s'agit  du  palll^.  J'entens  tout  cecy 
l3n  leurs  caufes  prochaines,  en  faifant  abftra- 
*on  de  leur  ordre  immuable  d.xm  la  provi- 
iicedeDieu,  parcequedune  part  il  n'em- 
ichepoint  la  contingence ,  de  que  de  l'autre 
I  nous  eftant  pas  connû  il  ne  contribue  rien 
aous  faire  croire  les  chofes. 
'  Dans  la  première  forte  deVeritei,  comme 
,:«ty^eftnecelfaire,  rien  n'eftvray  qu'il  ne 
h  umverlellement  vray,-  &ainfinous  devons 
îiclurc  qu'une  chofe  eft  fiulTe  Ci  elle  cft 
aile  en  un  feul  cas. 

Î-Mais  fionpenfefe  fervir  des  mêmes  récries 
^^sla  créance  des  évenemens  humains  ,''on 
^njugera  jamais  que  fauifcmentlî  ce  n'eft 
-^hazard,  &  on  y  fera  mille  fauxraifonnc  - 

2  Car 
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^JO  1  O  G   I   Q^U  E, 

Car  ces  évenemens  eftant  contingcns  de 
leur  nature ,  il  feroit  ridicule  d'y  chercher  une  I 
vérité  neceffaire  ;  &  ainlî  un  honmme  feroit 
tout  à  fait  aéraifonnable  qui  n'en  voudroit; 
croireaucun  que  quand  on  lu^  auroit  fait  voir 
^u'il  feroit  abfolumcnt  neceflàire  que  la  chofe 
lèRiftpaCTccdelaforte.* 

Et  il  ne  feroit  pas  moins  <lcraifonnablc,  s'i- 
me  vouloir  obliger  d'en  croire  quelqu'un 
comme  feroit  la  converfion  du  Roy  de  la  Chi^ 
ne  à  laRehgion  Chreftienne,  par  cette  feuld 
raifonque  cela  n'cft  pas  impofllble.  Car  un  aui 
tre  quim'affeureroit  du  contraire  fepouvan 
fervirde  la  même  raifon,  il  eft  clair  cjuece 
feul  ne  pourroit  pas  me  déterminera  croir 
l'un  plùtoft  que  l'autre. 

IlÊiut  donc  pofer  pour  une  maxime  certai 
ne  6c  indubitable  dans  cette  rencontre ,  que  1 
feule  poflibilité  d'un  événement  n'cft  pas  un 
raifon  fufïifante  pour  me  le  faire  croire  ;  &  qu( 
je  puis  aufll  avoir  raifon  de  le  croire,  quo^ 
^]ueje  ne  juge  pas  impoffiblc  que  lecontrair 
foit  arrivé:  de  forte  que  de  deux  évenemen 
îepourray  avoir  raifon  de  croire  l'un ,  &d. 
ne  pas  croire  l'autre,  quoy  que  je  lescroy;. 
tous  deux  poflibles. 

Mais  par  où  me  détermineray-je  donc 
croire  l'un  plûtoft  que  l'autre,fi  je  les  juge  to" 
aeux  poffibles  ?  Ce  fera  par  cette  maxime. 
Pour  juger  de  la  vérité  d  un  événement , 


L      î^-.P-Y^^E.  Chap.  xir, 
^#Trc  déterminer  a  le  croireouà  nelepascroi- 
.  ilnclefaut  pas conlîdercr  nuëment&en 
juy-mcme ,  comme  on  feroit  une propofkioa 
'le  Geoiiictne;  mais  il  faut  prendre  carde  i 
il  outes  les  circonftances  qui  laccompranent 
^nt  mtencures  qu'extérieures.  J'appelfe  ca  - 
onftances  intérieures  celles  qui  appartien- 
pit  au  fait  même,  ôc  extérieures  celles  qui  re- 
ndent les  perfonnes  par  ietéinoianaaedef^ 
belles  nous  fommes  porte?  a  le  croir?.CeIa 
mt  bit ,  Il  toutes  CCS  circonftances  font  tel- 
'  qu  II  n  arrive  joniais  ou  fort  rarement  que 
pareiJIescirconftances  foient  accompaa- 
ts  de  faulïltc ,  noftreefprit  fe  porte  naturct 
aent  a  croire  que  cela  dl  vray ,  ScHa  raifon 
re  le  faire,  fur  tout  dans  la  conduite  de  la  vie 
■frnedemandepas  uneplus  grande  certitude 
ic  cette  certitude  morale ,  &  qui  fe  doit  me- 
*  contenter  en  pluiîcurs  rcnconrr-  ,î.^  b 
s  grande  probabilité. 
Que  liau  contraire,  ces  circonftanc. , 
It  pas  telles  qu  Viles  ne  fe  trouvent  fort  fou- 
avec  la  fau/Teté,  la  raifon  veut  ou  que 
)us  demeurions  enfufpens,  ou  que  nous  te- 
nons pour  faux  ce  qu'on  nous  dit  quan<l  nou5 
^oyons  aucune  apparence  que  cela  foit 
^y,  encore  que  nous  n'y  voyons  pas  une  en- 
-;sreimpolî.bilité. 

S H)  On  demande  par  exemple,  fi  rhiftoire  du 
tptcfmc  de  Conftantin  par  faint  Sylveftrc  td 
m  ^  ^  vrayc 

L 
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  Baronius  la  croît  vraye 

Cardinal  du  Pcron,  l'Evefque  Sponde,  le  P. 
tau ,  le  P.  Morin  ,  3c  les  plus  habiles  gens  dèj 
l'Eglife  la  croyent  fàulTc.  Si  on  s  arreftoit  à  kl 
feule  poflîbilitc ,  on  n'auroit  pas  droit  de  la  ren 
jettcr.  Car  elle  ne  contient  rien  d'abfolumenti 
impofiible ,  6c  il  eft  même  poflible  abfolumertti 
parlant ,  qu'Eufebe  qui  témoigne  le  contraire 
ait  voulu  mentir  pour  favorifcr  les  Ariens ,  &' 
que  les  Pères  qui  l'ont  fuivi  ayentefté  trom 
pez  par  Ton  témoignage.  Mais  û  on  fe  fe- 
cic  lareo-lequenous  venons  d'établir,  quic 
de  conhderer  quelles  font  les  circonftanc 
de  l'un  ou  de  l'autre  Baptcfme  de  Conftan 
tin,  &  qui  font  celles  qui  ont  plus  de  marque 
de  vérité ,  on  trouvera  que  ce  font  celles  di 
dernier.  Car  d'une  part  il  n'y  a  pas  grand  fuje 
de  s'appuyer  fur  le  témoignage  d'un  Ecrivai 
aufil  fabuleux  qucft  l'auteur  des  Aftesdefaii! 
Sylveftre,  qui  eft  le  fciil  ancien  qui  ait  pari 
du  Baptefme  de  Conftantin  à  Rome;&  de  l'au- 
tre, il  n  y  a  aucune  apparence  qu'un  homm» 
aufll  habile  qu'Eufebeeuft  ofé  mentir  en  rap 
portant  une  chofc  auflî  célèbre  qu'eftoit  le  Bl- 
prefmedu  premier  Empereur  qui  avoir  ren^* 
la  liberté  à  l'Eglife ,     qui  devoir  eftre  conm 
de  toute  la  terre ,  lors  qu'il  l'ccrivoit ,  puifq 
ce  n'eftoit  que  quatre  ou  cinq  ans  après 
mort  de  cet  Empereur.  ^ 

Il  y  a  néanmoins  une  exception  a  cette  K 


ÎV.  Partie.  Chap.  XII. 
; ,  dans  laquelle  on  fc  aoiucontenter  de  j.i 
Jllibilitc  &  de  la  vray-remblancc.  Cd\  quand 
f'tàit  quicft  d'aillcûrs Tufîiiàmment  atteftc, 
combattu  par  des  inconveniens  3c  des 
îtrarietez  apparentes  avec  d'autres  h iltoi- 
5.  Car  alors  iUuffit  que  les  folutions  qu'on 
porte  à  ces  contrarierez  foient  poilîbles  & 
by-femblables  ;  &  c'cft  agir  contre  la  raifon 
le  d'en  demander  des  preuves  politivcs,parcc 
ïeltfaiten  foycftant  fufEfàmmcnt prouvé, 
[  n'eftpasjufte  de  demander  qu'on  en  prouve 
Ne  la  même  forte  toutes  les  circonftances. 
l'^itreinent  on  pourroit  douter  de  mille  hiù 
V  oires  tres  aflèurces,  qu'on  ne  peut  accorder 
^.vcc  d'autres  qui  ne  le  font  pas  moins ,  que  par 
con jeaures  qu'il  eft  impofliblc  de  prouver 
[itiv  émeut. 

j  On  ne  fçauroit ,  par  exemple ,  accorder  ce 
Il  eft  rapporte  dans  les  Livres  des  Roys  Se 
ms  ceux  des  Paralipomenes  des  années  des . 
lignes  de  divcrç  Roys  de  Juda ,  &  d'Ifraèl , 
Ip'en  donnant  à  quelques-uns  de  ces  Roys 
-ux  commcncemens  dcregne,l  un  du  vivant, 
l'autre  après  la  mort  de  leurs  pères.  Que  fi 
.  demande  qudle  preuve  on  aqu'ua  relRov 
fregnc  quelque  temps  avec  Ton  père,  il  faut 
Ivoiicr  qu'on  n'en  a  point  depolitive;  mais  il 
''ifht  que  ce  foit  une  clîofepoliible,  &  qui  eft 
rrivée  afllz  fouvent en  d'autres  rencontres, 
ir  avoir  droi'r  de  h  Tuppo/l^  comme  une 
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circonftance  necefïàire  pour  allier  dcshiftoix 
4  ailleurs  trcs- certaines. 

C'cft  pourquoy  il  n'y  a  rien  de  plus  ridicul 
que  les  crfbrts  qu'ont  fait  quelques  Hérétique 
^e  ce  dernier  Siècle ,  pour  prouver  que  S.  Pier 
re  n  a  jamais  efté  à  Rome.  Ils  ne  peuvent  nie 
que  cette  vérité  ne  foit  attcftce  par  tous  le 
auteurs  Eccleliaftiques ,  &  mêmes  les  plus  an 
ciens,  comme  Papias,  S.  Denis  de  Corinthc 
Caïus ,  S.  Irenée ,  Tertullien ,  fans  qu'il  s'c 
trouve  aucun  qui  l'ait  nié.  Et  néanmoins  i 
s'imaginent  la  pouvoir  ruiner  pardesconje 
^ures,  comme  par  exemple,  que  S.  Paul  ne 
fait  pas  mention  de  faint  Pierre  dans  fcs  Epif-. 
très  écrites  de  Rome  ;  &  quand  on  leur  ré-j" 
pond  que  faint  Pierre  pouvoit  eftre  alors  hors- 
de  Rome,  parce  qu'on  ne  prétend  pas  qu'il yi 
ait  efté  tellement  attaché ,  qu'il  n'en  foit  fou-i; 
vent  forty  pour  aller  prefchcr  l'Evangile  eni- 
•  d'autres  lieux,  ils  répliquent  que  cela  fc  dit  (ans; 
preuve,  ce  qui  cft  impertinent ,  parce  que  le 
fait  qu'ils  contcftent  cftant  une  des  veritez  1er 
plus  afTeurces  dePhiftoire  Eccleluftiquc ,  c'e" 
à  eux  qui  le  combattent  de  faire  voir  qu* 
contient  des  contrarietezavec  l'Ecriture, 
ilfuffit  a  ceux  qui  le  foûtiennent  derefou- 
ces  prétendues  contrarietcz ,  comme  on  fî 
celles  de  l'Ecriture  même ,  à  quoy  nous  avo 
^nontrc  qui'  la  poflTibilité  fuffifûit. 


Cil  ^ 


ï  V.  Partie.  Chap.  Xlii.  ^35 


roi 


Chapitre  XIII. 
j^pplicathn  de  U  Règle  précédente  à  U 
créance  des  Miracles, 

A  Règle  ^ui  vient  ci'cftre  expliquée  eft 
fâns  doute  très-importante  pour  bien 
iduire  là  ïsàÇon  dans  la  creance'dcs  faits  par- 
ulicrs  ;  &  faute  de  robfcrvex  on  cft  en  dan- 
de  tomber  en  des  extremitez  dangcreufcs 
crédulité  &  d'incrédulité. 
Car  il  y  en  a,  par  exemple,  qui  oient 
>nrcience  de  douter  d'aucun  miracle,  parce' 
rils  fe  font  mis  dans  Tefprit  c|u'ils  feroienf 
.  obligez  de  douter  de  tous  s'ils  doutoicnt  dau- 
pun ,  &  cju'ils  fe  perfuadent  que  ce  leur  eft  allez 
4c  fçavoir  que  tout  eft  poiïible  à  Dieu  ,  pour 
:roire  tout  ce  qu'on  leur  dit  des  effets  de  fa 
"^oute- puiffànce. 

D'autres  au  contraire  s'imaginent  ridiculc- 
lent  qu'il  y,a  de  la  force  d'efprit  de  douter  de 
|:ous  les  miracles ,  fans  en  avoir  d'autre  raifon, 
înon  qu'on  en  a  fouvent  raconté  qui  ne  le  font 
^Is  trouvez  véritables,  &  qu'il  n'y  a  pas  plus 
^  fujet  de  croire  les  uns  que  les  autres. 
La  dilpolîtion  des  premiers  eft  bienmeil- 
ireque  celle  des  derniers;  mais  il  eftvray 
sanmoins  que  les  uns  &  les  autres  raifonnenr 
salement  mal. 
lisfc  jettent  de  part  &  d'autre  fur  les  lieux- 
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communs.  Les  premiers  en  font  fur  la  pu' 
fance  8l  fur  la  bonté  de  Dieu ,  fur  les  miracl 
certains  qu'ils  apportent  pour  preuve  de  ceu 
dont  on  doute ,  Si  Cm  l'aveuglement  des  liber 
tins  qui  ne  veulent  croire  quecequi  eftpro- 
pprrionné  à  leur  raifon.  Tout  cela  cft  fort 
bon  cnfoy;  mais  très  foiblepour  nous  pcr- 
fuadcr  d'un  miracle  en  particulier:  puifquc 
Dieu  ne  fait  pas  tout  ce  qu'il  peut  faire  ;  que  ce 
n'eû  pas  un  argument  qu'un  miracle  foit  arri  - 
vc  de  ce  qu'il  en  eft  arrivé  defcmblables  ea 
d'autres  occafîons  ;  &l  qu'on  peut  eftre  fort  . 
bien  difpofé  à  croire  ce  qui  cft  au  delTus  de  la 
raifon ,  fans  eftre  oblige  de  croire  tout  ce  qu'il 
plaift  aux  hommes  de  nous  raconter  comme 
cfbnt  au  dcffus  de  la  raifon. 

Les  derniers  font  des  lieux  communs  d'une 
autre  forte.  La  vérité ,  (  dit  l'un  d'eux  )  ér>  l&. 
menfonge  ont  leurs  vifages  conformes ,  le  port,  It  ' 
S^ttji ,     les  allures  pareilles  ;  nom  les  regardons 
de  même  œil.  f'ay  veu  la  naijfame  de  plufieurt  . 
miracles  de  mon  temps.  Encore  quils  s'étoiif-  ■ 
fent  en  naijfant  ,  7iou4  72e  laijfons  pas  de  prt' 
voir  le  train  quils  euffent  prit  s'ils  eujfent  vé^  i- 
CH  leur  Âge.  Car  il  n'efi  c^ue  de  trouver  le  bout  1 
du  fil^  on  dévide  tant  quon  veut-,  (^il  y 
plus  loin  de  rien  à  la  pltM petite  chofe  du  mon' 
de»  quilny  a  de  celle-là  jufquà  laplusgran"  ; 
de.  Or  les  premiers  qui  font  abhreuvez,  de  C6  1 
commencement  d'étrangeté  ,  venans  a  femer  \ 

leur  ' 


IV.  Partie.  Cliap.  XIH.  Ç37 
Heur  hifioire,  fentent  par  les  vppofitions  qnon  leur 
ifak  ou  loge  U  âifpc^dîé  de  la  perfmjion,^  vont 
calfeutrant  cet  endroit  de  quelque  pièce fiiujp. 
L'erreur  particulière  fait premiereme?u  l'erreur 
publique  \  ^  à  fon  tour  après  l'erreur  publique 
fait  l'erreur  particulière.  Ainfi  va  tout  ce  bafiU 
'  icnt  s'étoffent  ^  fc  formant  de  main  en  mam  : 
ie  manière  que  le  plui  êlcigné  témoin  ert  efi 
lieux  infiruit  que  le  plus  voifin ,  0>  le  dernier 
^info'-mé  mieux  perfuaàéque  le  premier. 

Ce difcours  eft  ingénieux,  ^  peut  eflrc  utile 
pour  ne  fepaslaiifcr  emporter  i  toutes  fortes 
àe  bruits.  Mais  il  y  auroit  de  l'extrava<ra4ice 
i.d'en  conclure  généralement  qu'on  doit  tenir 
!^  .pour  fufpcâ:  tout  ce  qui  fè  dit  des  miracles. 
j;.:Car  il  eft  certain  que  cela  ne  regarde  au  plus 
""  que  ce  qu'on  nefçait  que  par  desluuits  com- 
muns ,  fans  remonter  jufqu'a l'origine;  &  il 
Faut  avoiier  qu'il  n'y  a  pas  grand  fujetdes'af- 
feurer  de  ce  qu'on  ne  Içauroit  que  de  cette 
'''me. 

Mais  qui  ne  voit  qu'on  peut  faire auffi un 
Teit  commun  oppofe  à  celuy-la  .  qui  fera  pour 
moins  aulTî  bien  fonde?  Car  comme  il  y  a 
uelqucs  miracles  qui  fe  trouveroient  pcuaf- 
I^u-c2,lî  l'on  rcmontoit  jufqa'a  la  fource,il  y  en 
a  aulll  qui  s'e'toufFent  dans  la  mémoire  des 
hommes ,  ou  qui  trouvent  peu  de  créance  dans 
'  pur  cfprit,  parce  qu'ils  ne  veulent  pa.v  prendre 
'  peine  de  s  en  informer.  KoftrcdprirnVft 
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pas  fiijct  A  une  feule  efpece  de  maladie ,  iJ  en- 
de  différentes ,  &de  toutes  contraires.  Hya 
uncfotte  {implicite,  qui  croit  les  cliofes  les 
moins  croyables.  Mais  il  y  a  aufli  une  foit 
prefbmption,  qui  condamne  comme  faux,tout 
ce  qui  palTe  les  bornes  étroites  de  Ton  efprit. 
On  a  Ibuvent  de  la  curiolîté  pour  des  bagatcl 
les  ,  &  l'on  n'en  a  point  pour  des  choies  ini 
portantes.  De  fauiles  hiftoires  fc  répandent 
partout,  &  de  très- véritables  n  ont  point  de 
cours. 

Que  peu  de  gens  fçavcnt  le  miracle  arrive 
de  noftre  temps  â  Farcmonftier ,  en  la  perfon- 
ne  d'une  Religieufê  tellement  av  cugle  qu'il  luy  • 
reftoit  à  peine  la  forme  des  yeux ,  qui  recouvra 
la  veiieen  un  moment  par  l'attouchement  des 
Reliques  defiinte  Fare ,  comme  je  le  fçay  d'u- 
ne perfonne  qui  la  vcùc  dans  les  deux  eftats  ! 

S.Auguftin  dit  qu'il  y  avoit  de  fon  temps 
beaucoup  de  miracles  très  certains,qui  eftoient 
connus  depeu  dcperfonnes,  ^  quiquoyquc 
tres-remarquables  &  tres-ctonnans ,  ne  paf-' 
foient  pas  d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre.  C'cH 
ce  qui  le  porta  à  faire  écrire  3c  reciter  devant 
Te  peuple  ceux  qui  fe  trouvcroient  afîèurcz  :  & 
il  remarque  dans  leii.  Livre  de  la  Cité  de 
Dieu,  qu'il  s'en  cftoit  fait  dans  la  feule  ville 
d'Hipponeprés  de  foixante  &  dix,  depuis  deux 
ans  qu'on  y  avoit  bafly  une  Chappelle  en 
rhonnem  de  S»  Eflienne ,  fans  beaucoup  d'au- 
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g       IV.  Partie.  Ch.ip.  Xîlï. 
miQs  qu'on  n'avoir  pas  écrits  ,  qu'il  témoigne 
.néanmoins  avoir  fceu  tres-certaincmenr. 

On  voit  donc  afïèz  qu'il  n'y  a  rien  de  moins 
mifonnablc  que  de  fe  conduire  par  des  lieux 
-  communs  en  ces  rencontres ,  foit  pour  em- 
:  brader  tous  les  miracles ,  foit  pour  les  rejettcr 
ous;  mais  qu'il  les  faut  examiner  par  leurs  cir- 
nftances  particulières ,  &  par  la  fidélité  ôc  la 
miere  des  témoins  qui  les  rapportexit, 
La  pieté  n'oblige  pas  un  homme  de  bon 
ns  ducroire  tous  les  miracles  rapportezdans 
Légende  dorée ,  ou  dans  Mctaphraftc  ;  par- 
que ces  auteurs  font  remplis  de  tant  de  fa- 
les,  qu'il  n'y  a  pa«  fujet  de  s'afleurerdericn 
ur  leur  témoignage  feul ,  comme  le  Cardinal 
ellarmin  n'a  pas  fait  difficulté  de  l'avouer  d'j 
rnier. 

Mais  je  foûtiens  que  tout  homme  de  bon 
fens ,  quand  il  n'auroit  point  de  pieté ,  doit  re- 
onnoirtrc  pour  véritables  les  Miracles  que 
int  Auguftin  raconte  dans  Tes  Confefiions 
♦pu  dans  la  Cité  de  Dieu  eftre  arrivez  devant  fcs 
-•yeux ,  ou  dont  il  témoigne  avoir  efté  très  par- 
ticulièrement informé  par  les  perfonncs  mé- 
les  àqui  les  chofes  eftoient  arrivées;  comme 
d'un  aveugle  guery  à  Milan  en  prefencc  de 
ut  lepeuple,par  lattouchement  des  Reliques 
S.  Gervais&  de  S.  Protais ,  qu'il  rapporte 
4ans  fes  Confefllon? ,  &  dont  il  dit  dans  kzr. 
ivie  dr  k  Cité  de  Dkii,ch.2.Miracnltim quod 

Z  6  Msdio-' 
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MedioUnifaHum  ejl  cmn  tlltc  ejfemm  ,  qniinâ& 
illuminât Hf  eft  cœcua  ^  ad  multorum  mtitiam 
potuit  pervemre  ;  quia  grmi^is  efi  eivitas , 
^  ibi  erat  tune  Imperator ,  ^  immenfo  populo 
tefie  res  gefta  efi  concurrente  ad  corpor a  Marty^ 
Yum  Gervafii  (J>  Protafii. 

D'une  femme  guérie  en  Afrique ,  par  des 
fleurs  qui  avoient  touché  aux  Reliques  de  faint 
Eftienne  ,  comme  il  le  témoigne  au  même 
lieu. 

D'une  Dame  de  qualité  guérie  d'un  cancer , 
jugé  incurable,  par  le  ligne  de  la  Croix  qu'el- 
le y  fit  faire  par  une  nouvelle  Baptizée ,  lèlon  la 
révélation  qu'elle  en  avoit  eue. 

D'un  enfant  mort  lànsBaptefme,  dontLî 
mere  obtint  la  refùrreâ:ion  par  les  prières 
qu'elle  en  fit  à  faint  Eftienne^  en  luydilànt 
avec  une  grande  foy  :  Sai?2t  Martyr  ,  rendez, 
moy  mon  fils.  Vom  fcavez  que  je  ne  demande 
fa  vie ,  quafin  quil  ne  foitpas  éternellement  [em- 
paré de  Dieu. 

Suppofe  que  les  chofès  foient  arrivées  com- 
me il  les  rapporte,  il  n'y  a  point  de  perfbnhe; 
raifonnablequi  n'y'doive  rcconnoiftre le  doigt 
de  Dieu.  Et  ainfî  tout  ce  qui  rcfteroit  à  l'in- 
crédulité fèroit  de  douter  du  témoignage  mc- 
me  de  S.  Auguftin  ,  &  de  s'imaginer  qu'il  a  * 
teré  la  vérité  pour  autorifer  la  Religion  Chn 
tienne  dans  l'efprit  des  Payens.  Or  c'eft  ce  qui 
Befcpcut  dire  avec  la  moindre  couleur. 

Trc- 


IV.  Partie.  Clup.  XlîL  541 
Premièrement,  parce  qu'il  n'efl:  point  vray- 
femblable  quïm  homme  judicieux  euft  voulu 
mentir  en  des  choies  iî  publiques ,  où  il  auroit 
.'pCieflfe  convaincu  de  menfonge  par  une  infi- 
nité de  témoins,  ce  qui  n'auroit  pîi  tourner 
qu'à  la  honte  de  la  Religion  Chreftienne.  Se- 
condement, parce  qu'il  n'y  eut  jamais  perfon- 
ne  plus  ennemy  du  menfonge  que  ce  Saint ,  fur 
tout  en  matière  de  Religion ,  ayant  cftabli  par 
des  Livres  entiers,  non  feulement  qu'il n'cft 
jamais  permis  de  mentir;  mais  quec'eft  un  cri- 
me horrible  de  le  faire  fous  prétexte  d'attirer 
plus  facilement  les  hommes  a  la  Foy. 

Et  c  'eft  ce  qui  doit  caufer  un  extrême  eton- 
nement  ,  de  voir  que  les  Hérétiques  de  ce 
temps ,  qui  regardent  Cmit  Aiiguftin  comme 
un  homme  très  e'clairé  &  très  Imcere ,  n'aycnt 
pas  conlideré  que  la  manière  dont  ils  parlent 
de  l'invocation  de;  Saints ,  &  delà  vénération 
:  des  Reliques ,  comme  d'un  culte  fiiperfticieux 
&  qui  tient  de  l'Idolâtrie ,  va  à  la  ruine  de  tou- 
te la  Religion.  Cvir  il  eft  vilible  que  c'eft  luy 
ofter  un  de  fes  plus  folides  fondemens,  que 
d'ofter  aux  vrais  miracles  l'autorité  qu'ils  doi- 
I  vent  avoir  pour  la  confirmation  de  la  vérité. 
Et  il  eft  clair,  que  c'cft  détruire  entièrement 
cette  autorité  des  Miracles,  que  de  dire,  que 
Dieu  en  fîfïè  pour  recompenfer  un  culte  fii- 
perfticieux  &  idolâtre.  Or  c'eft  proprement 
ce  que  les  Hérétiques  font  en  traitvint  d  une 
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part ,  le  culte  que  les  Catholiques  rendent  au 
Saints  &  a  leurs  Reliques  d'une  TuperfliiioUj 
criminelle  ;  ôc  ne  pouvant  nier  de  l'autre ,  que 
les  plus  grands  amis  de  Dieu,  tel  qu'a  eftç  ûint 
AuguHin,  par  leur  propre  cpnfcfiion  ,  ne  nous 
ayent  afTcurtz ,  que  Dieu  a  guery  des  maux 
incurables,  illumine  des  aveugles ,  «Sireirulci- 
tcdes  morts,  pour  recompenfcr  la  dévotion 
de  ceux  qui  invoquoient  les  Saints  &  revc- - 
roient  leurs  Reliques. 

En  vérité  cette  feule  confideration  devroit^v 
faire  reconnoiftre  à  tout  homme  de  bonfens  laP^  I  .g 
faulleté  de  la  Religion  prétendue  Reformée.  ^^,.,..'1 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  cet  exemplS'H''" 
célèbre  du  jugement  qu'on  doit  faire  de  la  vé- 
rité des  fn'ts ,  pour  fervir  de  règle  dans  les  ren- 
contres fcmblvibles ,  parce  qu'on  s 'y  égare  de 
la  même  forte.  Chacun  croit  que  c'eftaflez 
pour  les  décider  de  faire  un  lieu  commun  ,  quj 
n'cft  fouvent  compofé  que  de  maximes ,  lef- 
quelles  non  feulement  ne  font  pas  univerlèlkj 
ment  vrayesjmais  qui  ne  font  pas  mêmes  pr 
bables ,  lors  qu'elles  font  jointes  avec  les  cir- 
conftances  particulières  des  faits  que  l'on  exa- 
mine. Il  fiut  joindre  les  circonftances  ,  &  " 
non  les  fcparer  ;  parce  qu'il  arrive  fouvent 
qu'un  fait  qui  cft  peu  probable  félon  une  feule 
circonftance ,  qui  cft  ordinairement  une  mar- 
que de  faufïèté ,  doit  eftre  cftimé  certain  félon 
d  autre?  circonftances;  &  qu'au  contraire  un 

fait 
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IV.  Partie.  Cîiap.  XIV.    s 43 

lit  qui  nous  paroiflroit  vray  félon  une  ccrtai'- 
fnc  circonflancc  qui  cft  d'ordinaire  jointe  avec 
[la  vérité ,  doit  cftre  juge  fmx  félon  d'autres 
\m  atFoiblilîènt  celles-U,  comme  on  expli- 
quera dans  le  Chapitre  fuivant. 

Chapitre  XIY. 

Autres  remarques  fur  le  même  fujet  de  la 
créance  des  évenemens. 


L  y  a  encore  une  autpc  remarque  trc' 
portante  à  faire  fur  la  créance  descveue- 
lens.  C'eft  qu'entre  les  circonftances  qu'on 
(oit  confiderer  pour  juger  lî  on  les  doit  croire» 
ou  il  on  ne  les  doit  pas  croire,  il  y  en  a  qu'on 
»cut  appcller  des  circonftances  communes, 
îarce  qu'elles  fe  rencontrent  en  beaucoup  de 
faits,&  qu'elles  fe  trouvent  incomparablement 
plus  fouvent  jointes  .i  la  vérité  qu'ù  la  faufle- 
&  alors  11  elles  ne  font  point  contrebalan- 
cées par  d'autres  circonftanccs  particulières 
ïui  alFoibliffcnt  ou  qui  ruinent  dans  noltrc 
[prit  les  motifs  de  créance  qu'il  tiroit  de  ces 
îirconftanccs  communes ,  nous  avons  raifbn 
le  croire  ces  évenemens  linon  certainement, 
au  moins  très  probablement  :  ce  qui  nous  fiifïît 
quand  nous  Ibmmes  obligez  d'en  juger;  car 
commenous  nous  devons  contenter  d'une  cer- 
titude morale  dans  les  chofès  qui  ne  font  pas 
ifc cptibles  d'une  certitude  n)ctap}îylîque,lors 
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auifi  (jiie  nous  ne  pouvons  pas  avoir  une  cntic- 
recertitnde  morale,  lemieux  cjuenous  pui 
lions  faire  quand  nous  fbnmies  engagez  à 
prendre  party ,  cft  d  çmbrafTer  le  plusprobfir 
ble,  puifque  ce  fèroit  un  rcnverfemcnt  de  la 
raifon  d'cmbr aller  le  moins  probable. 

Que  11  au  contraire,  ces  circonftances  com- 
munes qui  nous  auroient  porte  à  croire  une 
chofe,  retrouvent  jointes  a  d'autres circoH- 
ftances  particulières  qui  ruinent  dans  noftic 
e/prit ,  comme  nous  venons  de  dire ,  les  mo- 
tifs de  créance  qu'il  tiroit  de  ces  circonftan- 
ces communes  î  ou  qui  même  foient  telles 
qu'il  foit  fort  rare  que  de  femblables  circon- 
ftances ne  foient  pas  accompagnées  de faufle- 
té  ;  nous  n'avons  plus  alor  ?  la  même  raifon  de 
croire  cet  événement.  Mais  ou  noftre  cfprit 
demeure  en  fufpens ,  fi  les  circonftances  parti- 
culières ne  font  qu'aftoiblir  le  poids  des  cir- 
conftances communes,  ou  il  fc  porte  à  croi*. 
re  que  le  fait  cft  faux  fi  elles  font  telles  qu'elles 
foient  ordinairement  des  marques  delaufTeté. 
Voicy  un  exemple  qui  peut  éclaircir  cette  re- 
marque. 

CVft  une  circonftance  commune  àbeau^ 
coup  d'aûes  d'eftre  lignez  par  deux  Notaires , 
c'eft  a  dire ,  par  deux  perfonnes  publiques,  qui 
e  t  d'ordinaire  grand  intereft  de  ne  point 
commettre  de  fauficté  ;  parce  qu'il  y  va  non 
feulement  de  leur  confcience^c  dclcur  hon- 
neur , 


iV.  Partie.  Chap.  XÎV.  ^  - 
'énr,  mais  auilî  de  leur  bien  5i  de  leiii 
jctte  feule  coniîderation  fufïït ,  ii  nous  ne  fça^ 
)ns  point  d'autres  particularitez  d'un  con- 
i(ft,  pour  croire  qu'il  n'cft  point  antidaté  ; 
ion  qu'il  n'y  en  puilîè  avoir  d'antidatez  ,  mai<î 
)arce  qu'il  eft  certain  que  de  mille  contrats  il 
en  a  ^p^.cpi  ne  le  font  point  :  De  forte  qu'il 
incomparablement  .plus  probable  que  ce 
mtrad  que  jevoy  eft  l'un  de  5» 5^5?.  que  non 
Las  qu'il  foit  cet  unique  qui  entre  mille  fe  peut 
rouver  antidaté.  Que  lila  probité  des  Notai - 
îs  qui  l'ont  (igné  m'eft  parfaitement  connue  , 
je  -tiendray  alors  pour  très-certain  qu'ihn'y 
auront  point  commis  de  faufletc. 

Mais  fi  à  cette  circonftance  commune  d'ef- 
tre  figné  par  deux  Notaires ,  qui  m'eft  une  rai- 
fon  fuffifante ,  quand  elle  n'eft  point  combat- 
lè  par  d'autres ,  d'ajouter  foy  à  la  date  d'un 
tontraâ: ,  on  y  joint  d'autres  circonftances 
particulières ,  comme  que  ces  Notaires  foient 
iiifamez  pour  eftre  fins  honneur  &  fanscon- 
:ience ,  &.  qu'ils  aycnt  pu  avoir  un  grand  in- 
kereftAcette  fàliification  ,  cela  ne  me  fera  pas 
Rncore  conclure  que  ce  contrat:  eft  antidaté  ; 
lais  diminuera  le  poids  qu'auroit  eu  fans  cela 
.dans  mon  cfprit  la  fignature  de  deux  Notaires 
pour  me  faire  croire  qu'il  ne  le  feroit  pas.  Que 
1  de  plus ,  je  puis  découvrir  d'autres  preuves 
polîtives  de  cette  antidate,  ou  par  témoins,  ou 
>ar"  des  argumens  très  forts ,  comme  feroit 

Imipuil- 
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rimpuilïànce  où  un  homine  auroit  cfté  de 
prcftcr  vingt  mille  cfcus  en  un  temps  oàVow 
montreroit  qu'il  n^aui  oitpas  eu  cent  ccus  vâilr 
lant ,  je  me  détermineray  alors  à  croirp  cju'il # 
a  de  La  fauileté  dans  ce  contraa:  j  &  ce  fcroit  u- 
ne  pretenlîon  tres-dc'raifonnable  de  vouloir 
m  obliger  ou  à  ne  pas  croire  ce  contrat  anti- 
daté,  ou  à  reconuoiftrç  cjue  javois  tort  de  fup- 
pofer  que  les  autres  où  je  ne  voyois  pas  les 
m cmes  marques  defaufTeté  neleftoicntpas^ 
puis  qu'ils  le  pouvoient  cftre  comme  ccluy-  IL 
On  peut  appliquer  tout  cccy  i  des  matières 
qui  caufent  fou  vent  des  diij^utes  parmy  les  do- 
ftes.  On  demande  û  un  Livre  eft  véritable- 
ment d'un  Auteur  dont  il  a  toujours  porté  le 
nom;  ouli  les  A(flcs  d'un  Concile  font  vrais 

OUfuppofètl. 

Il  cft  certain  que  le  préjugé  eft  pour  l'Au- 
teur qui  eft  depuis  long  temps  cupoÏTeflion 
d'un  ouvrage ,  &  pour  la  vérité  des  Ades  d'un 
Concile  que  nous  lifons  tous  les  jours  ;  &  qu'il 
faut  des  raifons  confidcrables  pour  nous  faire 
croire  le  contraire  nonobftant  ce  préjucré. 

C'eft  pourquoy  un  fort  habile  homme  de 
ce  remps  ayant  voulu  montrer  que  la  Lettre  de 
S.  Cyprien  au  Pape  Eftienne  fur  le  fujet  de. 
Martien  Evefqued  Arles,  n'eft pas dcccfàint- 
Martyr ,  il  n'en  a  pu  perfuadcr  les  fçavans ,  fes- 
conjeaures  ne  leur  ayant  pas  paru  aJOfcz  fortes 
pour  oftcràS.Cyprien  uncpiecequi  a  toûjours- 

porté 


I V.  Partie.  Chap.  X I V.  H7 
.rte  Ton  nom ,  &  qui  a  une  parfaite  rcffeni- 
nce  de  ftyle  avec  (es  autres  Ouvrages. 
C'cft  en  vain  auflî  que  Blondcl  &  Saumai- 
ne  pouvant  répondre  à  largumcnt  qu'on 
e  des  lettres  de  S.  Ignace  pour  la  fuperiorité 
.l'Evefque  au  defTus  des  Preftres  dés  le  com- 
mencement de  l'Eglife,  ont  voulu  prétendre 
:jue  toutes  ces  Lettres  eftoient  fuppofées,  félon 
même  qu'elles  ont  efté  imprimées  par  Ifaac 
.  Voflius  &  UfTerius  fur  l'ancien  manufcrit  Grec 
;  .de  la  Bibliothèque  de  Florence  ;  &  ils  ont  efté 
lefutcz  par  ceux  de  leur  party  ;  parce  qu'a- 
Voiiant  comme  ils  font  que  nous  avons  les 
•mêmes  Lettres  qui  ont  efté  citées  par  Eufebe , 
.  par  S.  Jeromcpar  Theodoret  A  même  par  O- 
.riaene,il  n'y  a  aucune  apparence  que  les  Lettres 
de's.  Ignace  ayant  efté  recueillies  par  fiint  Po- 
lycarpe,ces  véritables  Lettres  foient  difparues, 
&  qu'on  en  ait  fuppofé  d'autres  dans  le  temps 
qui  s'eftpaiTé entre  S.Polycarpe  &  Origene, 
ou  Eufebe  ;  outre  que  ces  Lettres  de  S.  Ignace 
que  nous  avons  maintenant,  ont  un  certain 
caraderede  faintetc&de  {implicite lîpropre 
i  ces  temps  Apoftoliqucs,  qu'elles  fedcifjn- 
[ent  toutes  feules  contre  ces  vaincs  accufà- 
ions  de  fuppolîtion  &  de  fauffeté. 

Enfin  toutes  les  difScultcz  que  M.  le  Cardi- 
nal du  Perron  a  propofées  contre  la  Lettre  du 
Concile  d'-it'riquc ,  au  Pape  S.  Celcitin  ,  tou- 
clijipr/cs  appellations  au  S-  Siège ,  n'ont  point 

empef- 


Early  European  Books,  Copyright  <D  201  1  ProQuest  LLC. 

Images  reproduced  by  courtesy  of  Koninkiijke  Bibliotheek,  Den  Haag. 

224  C  1 


548  Logique, 
cmpcrché  qu'on  n'ait  crû  depuis  Comme  .1 
paravant ,  qu'die  a  efté  véritablement  écr 
par  ce  Concile. 

Mais  il  yatieanmoinsdautres  rencont 
ou  les  i-aifons  particulières  l'emportent 
cette  raifon  generaled'une  longue  poirefflon. 

Amli  quoy  que  Ja  Lettre  de  S.  CJ^menti-^ 
S.Jacques  Eve/que  de Jerufalem ait  cfté  traJ 
duite  par  RufHn  il  y  a  prcs  de  treize  cens  ans?? 
&  qudIeroit  aJleguce  comme  eftant  de  fainr 
Ciemcnt  par  un  Concile  de  France ,  il  y  a  plus 
d£  douze  ccn.<;an,s,  iieft  toutefois  difficile  de 
ne  pas  avouer  qu'elle  efl  ruppofce,puirque  ùint  \ 
Jacques  Evcfque  de  Jcruralcm  ayant  cft  v  marJ 
tyrife  avant  ûint  Pierre  ,  il  eft  impofl.bleque 
S.  Clcment  iuy  ait  écrit  depuis  la  mort  de  fainti 
Pierre,  comme  le  fuppofe  cette  Lettre.  ' 

De  mtme  quoy  que  les  Commentaires  de 
S.Paul  attribuez  à  S,  Ambroife,  ayent  eft^  citez 
xous  Ton  nom  par  un  très  grand  nombre  d'Au-, 
teurs,  cS:  l'œuvre  imparfait  fur  S. Matthieu  fous 
ccluy  de  S.  Chryfoftome,  tout  le  monde  ncan. 
moins  convient  aujourd'liuy  qu'ils  ne  font  pas  j 
■  de  ces- Saints,  mais  d'autres  Auteurs  anciena  i 
engagez  dans  beaucoup  d'erreurs. 

Enfin  les  Aares  que  nous  voyons  des  Con- 
ciles de  Sinvciîl'  fous  Marcellin,  de  deux  ou  , 
trois  de  Rome  fous  S.  Sylvcftre,  &  d'un  autre 
deRomefous  Sixte IIL fcroient f.fSfans pour 
iiousperfuadcr  de  la  écrite  de  ces  Conciw    -  ^ 


IV.  Partie.  Clup.  X  V.  ^49 

c-coutenoient  rien  que  de  raifonnablc ,  &  qui 
ft  du  rapport  au  temps  qu'on  attribue  à  ces 
oncilc'?  :  mais  ils  én  contiennent  tant  de  dé- 
ilbnnables ,  &  qui  ne  conviennent  point  à 
s  temps- là ,  qu'il  y  a  grande  apparence  qu'ils 
nt  faux  8c  {tippofez. 

Voilà  quelques  remarques  qui  peirvent  fér- 
ir en  ces  fortes  d'î  jugemens.  Mais  il  nefiuc 
s  s'imaginer  qu'elles foient  deiî  grand  uû- 
e ,  qu'elles  empefclient  toujours  qu'on  ne  s'y 
rompe.  Tout  ce  qu'elles  peuvent  au  plus,  eft 
e  faire  éviter  les  fautes  les  plusgroflieres ,  8c 
d'accouftumer  l'efprità  ne  fe  pas  hilTcr  em- 
porter par  des  lieux  communs,  qui  ayant  quel- 
que vérité  en  gênerai ,  ne  JailTent  pas  d'cftrc 
faux  en  beaucoup  d'occafîons  particulières ,  ce 
ui  cftuuedes  plus  grandes  fourccs  des  erreurs 
es  hommes. 

Chapitre  XV. 

Du  jugement  quon  doit  faire  des 
accidens futurs. 

Es  règles  qui  fervent  à  juger  des  fiits  paf- 
fcz,  peuvent  facilement  s'appliquer  aux 
Faits  à  venir.  Car  comme  l'on  doit  croire  pro- 
bablement qu'un  fait  eft  arrivé,  lors  que  les 
î  .  circouftances  certaines  que  l'on  connoiftfbnc 
ordinairement  jointes  avec  ce  fa        .  doit 
;  croire  au/îj  probablement  qu'il  arrivera,  lors 

que 
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que  les  circonftances  prcfèntes  font  tellcj. 
qu'elles  font  ordinairement  fui  vies  d'un  tel  cf». 
rct.  C'eft  ainfî  que  les  Médecins  peuvent  juger 
du  bon  ou  du  mauvais  fùccés.des  maladies  ;  les. 
'Capitaines  des  évenemens  futurs  d'une  guer- 
re j  &  que  l'on  juge  dans  le  monde  de  la  pluf^ 
part  des  afïàires  contingentes. 

Mais  à  l'égard  des  accidens  où  l'on  a  quel- 
que part,  &  que  l'on  peut  ou  procurer ,  ou  em 
pefcher  en  quelque  forte  par  ces  foins ,  en  s'y* 
expofmt,  ou  en  les  évitant,il  arrive  à  pluiieurs 
pcrfonnes  de  tomber  dans  une  illufîon  qui  ck 
d'autant  plus  trompeufè ,  qu'elle  leur  paroift 
plus  raifonnable.  C'cft  qu'ils  ne  regardent  que 
la  grandeur  &l  la  confèquence  de  ravantag;e 
cju'ils  fouhaitcnt,  ou  de  l'inconvénient  qu'ils 
craignent  ,  fans  conlîderer  en  aucune  forte 
l'apparence  Se  h  probabilité  qu'il  y  a  que  cet 
avantage  ,  ou  cet  inconvénient  arrive  ,  ou 
n'arrive  pas. 

Ainlîlors  que  c'efl  quelque  grand  mal  qu'ils 
appréhendent ,  comme  la  perte  de  la  vie  ou  de 
tout  leur  bien ,  ils  croyent  qu'il  eft  de  la  pru- 
dence de  ne  négliger  aucune  précaution  pour 
s'en  garantir  :  Etiîc'cfl  quelque  grand  bien, 
comme  le  gain  de  cent  mille  efcus ,  ils  croyent 
que  c'efl  a^ir  fagement  que  de  tafclier  de  l'ob- 
tenir il  le  îiazard  en  confie  peu ,  quelque  peu 
d'apparence  qu'il  y  ait  qu'on  y  reùfiiffe. 

C'efb  par  un  raifonncment  de  cette  fbrrc, 

qu'une 


IV.  Partie.  Chap.  XV.  5^-1 
*unc  Princefle  ayant  ouy  dire  que  des  per- 
Dimcs  av oient  eftc  accablées  par  Ja  chute 
Ji'un plancher,  ne  vouloit  jamais enfuite  en- 
trer dans  unemai/bn  ,  fans  l'avoir  fait  vilîter 
;  uparavant  ;  Se  elle  eftoit  tellement  perfùa- 
ce  qu  elleavoit  raifpn ,  (Ju'il  luy  Icmbloit  que 
jJDUs  ceux  qui  agiilbient  autrement  eftoient 
/mprudens. 

C  eftaufîi  l'apparence  de  cette  raifon,  qui 
ngagediverfesperfonnes  en  des  précautions 
commodes  Si  exceflivcs  pour  conferver  leur 
te'.  C'cft  ce  qui  en  rend  d'autres  défians 
"fques  .1  l'excès  dans  les  plus  petites  chofês  ; 
rce  qu'ayant efte' quelquefois  trompez,  ils 
.'imaginent  qu'ils  le  feront  de  même  dans 
•  outes  les  autres  affaires.  C'eft  ce  qui  attire 
unt  de  gens  aux  Loteries  :  Gagner,  difent-ils, 
'ingt  mille  efcus,  pour  un  écu,  n'eft-cepas 
ane  chofe  bien  avantageufè  ?  Chacun  croit 
'.•ftrecct  heureux  à  qui  le  grand  lot  arrivera;  Se 
K-rfonne  ne  fait  reflexion  que  s'il  eft,«par 
.-xemple,  de  vingt  mille  écus ,  il  fera  peut  eftrc 
:rcnte  mille  fois  plus  probable  pour  chaque 
j  particulier  qu'il  ne  l'obtiendra  pas,  quenoa 
s  qu'il  l'obtiendra. 

Le  defuit  de  ces  raiionnemens  eft ,  que 
ur  juger  de  ce  que  l'on  doit  faire  pourob- 
irun  bien  ,  ou  pour  éviter  un  mal,  il  ne 
t  pas  feulement  coniîdcrer  le  bien  &  le  mal 
foy  j  mais  auOî  la  probabilité  qu'il  arrive 

ou 
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ou  n'atrive  pas  ;  &  regarder  geometrîq 
ment  la  proportion  que  toutes  ces  chofes  o 
enfèmblc:  ce  qui  peut  eftre  cclaircy  par  c 
cxeinplc. 

Il  y  a  des  jeux  où  dix  pcrfonnes  mettant  l" 
chacun  un  écu,  il  n'y  en  a  qu'un  qui  gagne  le  ) 
tout,  &  tous  les  autres  perdent  :  ainli  chacun  j 
n'eft  au  hazard  que  de  perdre  un  <«:u ,  &  cn*^. 
peut  gagner  neuf.  Si  Tonne  contideroit quc'i. 
le  gain  &  la  perte  en  foy ,  il  fembleroit  que 
tous  y  ont  de  l'avantage  :  mais  il-  faut  déplus 
coniîderer  que  fi  chacun  peut  gagner  neuf  c- 
cus,  ôc  n'eft  au  hazard  que  d'en  perdre  un,  il  cft 
aulTineuf  fois  plus  probable  à  l'égard  de  cha- 
cun qu'il  perdra  fon  écu ,  Se  ne  gagnera  pas  les 
neuf  Ainiî  chacun  a  pour  foy  neuf  écus  à  cf 
pcrcr ,  un  écu  à  perdre ,  neuf  devrez  de  prob.i  - 
bilité  de  perdre  un  écu ,  Se  un  Ccul  de  gagni 
les  neuf  écus;  Ce  qui  met  la  chofe  dans  une 
parfaite  égalité. 

Çous  les  jeux  qui  /ont  de  cette  forte  font 
équitables  autant  que  les  jeux  le  peuvent  eftr . 
&  ceux  qui  font  hors  de  cette  propolîtion  font  4 
manifcftcnicnt  injuftes.  Etc'eft,  par  Jà  qu'on  , 
peut  faire  voir  qu'il  y  a  une  injuftice  évi-l 
dente  dans  ces  e/pcces  de  jeu ,  qu'on  appelle 
Loteries  ;  parce  que  le  Maiftre  de  Loterie  pre*|| 
nant  d'ordinaire  fiir  le  tout  une  dixième  partie , 
pour  fon  prcciput ,  tout  le  corps  des  joiicursl 
çù.  dupé  en  la  même  manière ,  que  il  un  hom*-! 

me 
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ly.  Partie.  Chap.  XV. 
c  joiioit  1  un  jeu  cgal ,  c'eft  a  dire ,  ou  il  y  a 
tant  d'apparence  de  gain  que  de  perte,  dix 
ijiftoles  contre  neuf.  Or  iîcela  eft  defavanta- 
euxàtout  lecorps,  celal-eft  auflîà  chacun 
^    ceux  qui  le  compofcnt ,  puis  qu'il  arrive  de 
'  -  ;  que  la  probabilité  de  la  perte ,  furpallc  plus 
probabilité  du  gain,  que  l'avantage  qu'on 
ipere  ne  furpafle  le  defavantagc  auquel  on 
xpofe ,  qui  cft  de  perdre  ce  qu'on  y  met. 
Il  y  a  quelquefois  fî  peu  d'apparence  dans 
fuccez  d'une  chofe,  que  quelque  avanta- 
ufe  qu'elle  foit ,  Se  quelque  petite  que  foit 
le  que  l'on  hazarde  pour  l'obtenir,  il  eft  uti- 
de  ne  la  pas  hazarder.  Ainlî  ce  feroit  une 
ife  dejoiier  vingt  fois  contre  dix  millions 
livres ,  ou  contre  un  Royaume,  à  condition 
e  l'on  ne  pourroit  le  gagner,  qu'au  cas  qu'un 
.ifant,  arrangeant  au  lia?.ard  les  lettres  d'une 
nprimcrie  ,  compofall:  tout  d'uii  coup  les 
ingt  premiers  vers  de  l'Enéide  de  Virgile: 

Iuflifans  qu'on  y  {jenfe  il  n'y  a  point  de  nio- 
fentdans  la  vie  oii  l'on  ne  la  hazarde  plus, 
run  Prince  ne  hazardera  Ton  Royaume  cft 
loiiant  à  cette  condition. 
Ces  Reflexions  paroilTcnt  petites,  6c  elles  le  ' 
it  en  effet  lî  on  en  demeure  là  ;  mais  on.  les 
;t faire  ferviràdes  chofes  plus  importan- 
ts: le  principal  ufàge  qu*on  en  doit  tirer  eft 
^nous  rendre  plus  raifonnables  dans  nos  éf- 
^rances  &  dans  nos  craintes.Il  y  a ,  par  exem- 

Aa  pie, 
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pic ,  bciiucoup  de  perfonnes  '(^ui  font  dans  une  i 
frayeur  exceli.ve  lors  qu'ils  entendent  ton-  , 
per.  Si  le  tonnerre  les  fait  penfer  à  Dieu  &  à  1%*  j 
niort.,  a  la  bonne  heure ,  on  n'y  fçauroit  tro^  • 
penfer.  Mais  lî  c'eftle  feul  danger  demourii'i; 
par  le  tonnerre ,  qui  leur  caufe  cette  appf 
henlion  extraordinaire  ,  il  eft  aifé  de  k'^ 


faire  voir  quelle  neft  pas  raifonnable. 
de  deux  millions  de  perfonnes ,  c'eft  bcauco 
s'il  y  en  a  une  qui  meure  en  cette  manière  ;  & 
on  peut  dire  même ,  qu'il  n'y  a  gueres  de  mort  i  . 
.violente  quifoit  moins  commune.  Puis  donc 
que  la  crainte  d'un  mal  doit  eftre  proportion-  ! 
née  non  feulement  a  la  grandeur  du  mal  ;  mais  i 
aufli  à  la  probabilité  de  l'événement ,  comme 
il  n'y  a2,ueresde  genre  de  mort  plus  rare  que  . 
demounrpar  le  tonnerre,  ilii'y  en  a  gucresi 
^LUlfi  qui  nous  dcuflcaufer  moins  de  crainte.;: 
.reu  même  que  cette  crainte  ne  fcrt  de  rien  ^ 
pour  nous  le  faire  éviter. 

C'cft  par  là  non  feulement  qu'il  faut  dé- 1 
tromper  ces  perfonnes  qui  apportent  des  prc- } 
cautions  extraordinaires  &  importunes  pour  l 
confervcr  leur  vie&  leur  fanté  ,  en  leur  mon- 1 
rrantqueccs  précautions  font  unplus  grand^j 
mal  que  ne  peut  eftre  le  danger  fi  éloigné  dci 
l'accident  qu'ils  craignent;  mais  qu'il  fmt  aulfi 
defabiifertant  de  perfonnes  qui  neraifonne  " 
gueres  autrement  dans  leurs  entreprifes  q^ 
.cette  manière  ;  Il  y  a  du  danger  en  cette  afta" 


IV.  Partie.  Ckip.  X\  V)' 
c  ;  donc  elle  cft  maiivaife  :  iJ  y  a  de  i  avanta- 
ge dans  celle-cy  ;  donc  eile  eft  bonne  :  piiii- 
|ue  ce  n'cft  ny  par  le  danger ,  ny  par  les  avan- 
ages;  mais  par  la  proportion  cju'ils  ontcn- 
r  eux ,  cju'il  en  faut  juger 
lleftde  la  nature  des  cJio.cs  iuiicsdepou- 
ir  cftrc  furpaifces,  quelques  grandes  qu'cUcf 
ient ,  parles  plus  petites ,  ii  on  les  muitiplie 
uvent ,  ou  que  ces  petites  chofes  furpaflènr 
lus  les  grandes  en  vray-femblance  de  i'cvene- 
enr,  qu'elles  n'en  font  furpalTces  engran- 
eur.  Ainfi  le  moindre  petit  gain  peut  furpaf- 
r  le  plus  grand  qu'on  fèpuifle  imaginer ,  il  lé 
tit  eft  fouvent  réitéré ,  ou  Ci  ce  grand  bien 
tellement  difficile  à  obtenir,  qu'il  furpaiTc" 
oins  le  petit  en  grandeur ,  que  le  petit  ne  le 
rpaffe  en  facilite.  Et  il  en  eft  dcmcmc  dey 
aux  que  l'on  appréhende ,  c'eft  à  dire ,  que 
moindre  petit  mal  peut  eftre  plus  conlîdera- 
Jc  que  le  plu«;  grand  mal  qui  n'efV  p  i  •  ;i  fîny  , 
PH  le  fiirpaflc  par  cette  proportion . 
^  11  n  y  a  que  les  chofes  infinies ,  coi-nmc" 
éternité  &  le  falut,  qui  ne  peuvent  eftrc 
^alces  par  aucun  avantage  temporel  :  &  ain- 
on  ne  les  doit  jamais  mettre  en  balance  a— 
te  aucune  des  chofes  du  monde.  C'cftpouf- 
uoy  le  moindre  degré  de  facilité  pour  fe  fau- 
pr  vaut  mieux  que  tous  les  biens  du  monde 
bînt5  enfcmble;  &  le  moindre  péril  defc 
ferdrc  eft  plus  conlîderable  que  tous  les 
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55<î    Logique,  IV.  Partie..  Ch.  XV. 
înaux  temporels  confîdercz  feulement  co 
me  maux. 

Ce  quiiliffità  toutes  les  perfonnes  raifon^ 
nables  pour  leur  faire  tirer  cette  conclufio 
par  laquelle  nous  finirons  cette  Logique 
la  plus  grantie.  de  toutes  les  imprudences 
d'employer  fon  temps  de  fa  vie  à  autre  cho, 
cu'à  ce  qui  peut  fcrvir  à  en  acquérir  une  qui 
nnira  jamais  ;  puifquetous  les  biens  &  tous 
maux  de  cette  vie  ne  font  rien  en  comparaifc 
de  ceux  de  l'autre ,  &  que  le  danger  de  tomber 
dans  ces  maux  eft  très  grand ,  aulTi  bien  que  lu 
difficulté  d'acquérir  ces  biens. 

Ceux  qui  tirent  cette  conclulion ,  &  qui  h. 
fuivent  dans  la  conduite  de  leur  vie,  fontpru-i 
dens  &  fages ,  fufTent-ils  peu  juftes  dans  tous 
les  raifonncmens  qu'ils  font  fur  les  matières  "de 
fcience;  &  ceux  qui  ne  la  tirent  pas,  fulTent-jj 
ils  juftes  dans  tout  le  rcfte ,  font  traitez  dans^ 
l'Ecriture  de  foux  &  d'infenftz  ,  &  font  un 
mauvais  ufàgcde  la  Logique ,  de  la  Raifon , 
de  la  Vie. 


Cl 


T  A- 
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